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CHAPITRE  VINGT-QIJATRIE'ME. 

Particularités  fif  anecdotes  du  régné 
de  LOUIS  XIV. 


Louis  xiv.  mit  dans  fa  cour,  comme 
dans  fon  règne ,  tant  d'éclat  &  do 
magnificence,  que  les  moindres  dé- 
tails de  fa  vie  femblentintérefTer  lapofterite, 
ainfi  qu'il*  étaient  l'objet  de  la  curiofité  de 
tdntes  kg  cours  dé  l'europe  &  de  tous  les 
contemporains. 

La  fplehdeur  de  fon  gouvernement  s'eft 

répandue  fur  fes  moindres  a&ions.     On  eft 

plus^avide-,  fcrteut  enfrance,  de  {avoir  les 

T.  IL  A  parti- 
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particularités  de  fa  cour,  que  les  révolutions 
de  quelques  autres  états.  Tel  eft  l'effet  de 
la  grande  réputation.  On  aime  mieux  ap- 
prendre ce  qui  fe  paffait  dans  le  cabinet  <k 
daus  la  cour  d'Augufte ,  que  le  détail  des 
conquêtes  d'Attila  ou  de  Tamerlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guéres  d'hiftori* 
ens,  qui  n'aient  publié  les  premiers  goûts 
de  Louis  xiv  pour  la  baronne  de  Beauvais., 
pour  mademoifelle  d'Argencourt,  pour  là 
nièce  du  cardinal  Mazarin,  qui  fut  mariée 
au  comte  deSoiflbns  père  du  prince  Eugène, 
furtout  pour  Marie  Mancini  fa  fœur,  qui 
époufa  enfuite  le  connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore ,  quand  cesamu- 
femens  occupaient  l'oifiveté  où  le  cardinal 
Mazarin,  qui  gouvernait  defpotiquement, 
le  laiffait  languir.  L'attachement  ieul  pour 
Marie  Mancini  fut  une  affaire  importante, 
pacce  qu'il  l'aima  allez  pour  être  tenté  de  f'é- 
poufer,  <5c  fut  affez  maître  de  lui* même 
pour  s'en  féparer.  Cette  vidtoire,  qu'il  rem- 
porta fur  fa  paifion ,  commença  à  faire  con- 
naître qu'il  était  né  avec  une  grande  ame. 
Il  en  remporta  une  plus  for  te  &  plus  difficile» 
en  lai  {Tant  le  cardinal  Mazarin  maître  abfolu.* 
La  reconnaiilance  l'empêcha  de  fecouer  le 
joug  qui  commençait  à  kii  pefer.      C'était 

une  anecdote  tris  connue  à  la  cour ,  .qu'il 

avait 
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*Vait  dit  après  la  mort  du  cardinal:  jeïïefai 
„pas  ce  que  j'aurais  fait,  s'il  avait  vécu  plu» 
^îùngtems.  > 

•  «Il  s'occupa  à  lire  des  livres  d'agrément 
dans  ce  loifir;  &  fnrtout  il  en  lifait  avec  la 
connétable,  qui  avait  de  Pefprlt  ainfi  qub 
toutes  Tes  fœurs.  U  fe  plaifait  aux  vers  &  au  Je 
romans,  qui,  en  peignant  la  galanterie  & 
Théroifme ,  flattaient  en  fecret  fon  cara&ére. 
Il  lifait  les  tragédies  de  Corneille,  &  fc  for- 
mait le  goût, qui  n'eft  que  la* fuite  d'un  fens 
droit  &  le  fentiment  promt  d'un  efprit  bien- 
fait. La  converfation  de  fa  mère  &  des  da- 
mes de  fa  cour  ne  contribuèrent  pas  peu  à 
lui  faire  goûter  cette  fleur  d'efprit,  &  à  le 
former  à  cette  politefTe  finguliére,  qui  com- 
mençait dèslors  à  caradenfer  la  cour.  Anne 
d'aûtriche  y  avait  apporté  une  certaine  galan- 
terie noble  &  fiére ,  qui  tenait  du  génie  ef- 
pâgnol  de  ces  tems-là  ;  &  y  avait .  joint  les 
grâces,  la  douceur  &  une  liberté  décente, 

3ui  n'étaient  qu'en  france.  Le  roi  fit  plus 
e  progrès  dans  cette  école  d'agrémens  de* 
puis  dix-huit  ans  jufqu  a  vingt ,  qu'il  n'en 
avait- fait  dans  les  feiences,  fous  fon  précep- 
teur, l'abbé  de  Beaumont  depuis  archevêque 
'  de  paris.  On  ne  lui  avait  preique  rien  appris. 
Il  eût  été  à^defirer,  qu'au  moins  on  l'eût  in- 
lirait  de  Thiftoire,  &  furtoW  de  Thifloire 

r  A'  2  inoder- 
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moderne;  mais  ce  qu'on  en  avait  alors  était 
trop  mal  écrit  II  était  trifte,  qu'on  n'eût 
encor  réuffi  que  dans  des  romans  inutiles  ; 
&  que  ce  qui  était  néctfiàire  fut  rebutant. 
On  fit  imprimer  fous  ion  nom  une  traduc- 
tion des  commentaires  de  ce'fer ,  &  une  de 
Florus  fous  le  nom  de  ion  frère.  Mais  cei 
princes  n'y  eurent  d'autre  part ,  que  celle  d* 
avoir  eu  inutilement  pour  leurs  thèmes  quel* 
ques  endroits  de  ces  auteurs. 

Celui,  qui  préfidait  à  l'éducation  du  roi 
fous  le  nMréchal  de  Villeroifon  gouverneur, 
était  tel  qu'il  le  fallait,  favant  &  aimable; 
Mais  les  guerres  civiles  nuifiront  à  cette 
éducation  &  le  cardinal  Mazarin  fouf- 
frait  volontiers ,  qu'on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  Lorfqu'il  s'attacha  à  Marie  Man* 
çini ,  il  apprit  aifémtnt  l'italien  pour  elle  ; 
&  dans  le  tems  de  ion  mariage  il  s'appliqua 
à  l'efpagnol  moins  heureufement.  L'étude 
qu'il  avait  trop  négligée  avec  fes  précepteurs 
au  fortir  de  l'enfance,  une  timidité  qui  ve* 
nait  de  la  crainte  de  fe  compromettre,  & 
F  ignorance  où  le  tenait  le  cardinal  Mazarin, 
firent  penser  à  toute  la  cour,  qu'il  ferait toiW 
jours  gouverné  comme  Louis  xm  fon  père. 

Il  n'y  eut  qu'une  occafion ,  où  ceux  qui 
favent  juger  de  loin ,  prévirent  ce  qu'il  de- 
vait  être;  ce  fut  lorfqu'en  1655  après l'extihc* 

tion 
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lion* des  guerres  civiles,  après  fa  première 
campagne  &  fan  (acre ,  le  parlement  voulut 
encor  s'afleaiblèr  au  fiijet  de  quelques  edits; 
le  roi  ,  qui  n'avait  pas  dix-fept  ans ,  partit  de 
vincames  en  habit  de  chaffe,  ftiivi  de  toute 
{*  cour  ;  entra  au  parlement  en  grofics  bot- 
tes &  le  fouet  à  la  main}  dt  prononça  ces 
propres  mots  :  a  on  lait  les  malheurs  qu'ont 
„  produit  vos  afletiible'es  ;  j'ordonne  qu'on 
„  celle  celles  qui  font  commencées  fur  mes 
„édits.  Monfieur  le  premier  préfident,  je 
„  vous  défens  de  fbuflfrir  des  aflemblces,  & 
„à  pas  un  de  vous  de  les  demander. 

Sa  taille  déjà  majeftueufe,  la  noblefle  de 
fes  traits,  le  ton  de  l'air  de  maître  dontïlpaife, 
impoférent  plus  que  l'autorité  de  ion  rang, 
qu'on  avait  jufques-là  peu  refpedée.  Mais 
ces  prémices  de  fa  grandeur  femblérent  fc  per- 
dre le  moment  d'après  $  &  les  fruits  n'en 
parurent  qu'après  la  mort  du  cardinal 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  d# 
Mazarin,  s'occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la 
comédie  qui  à  peine  née  en  france  n'était 
pas  encor  un  art,  &  de  la  tragédie  qui  était 
devenue  un  art  fublirpe  entre  les  mains  de 
PkrreComeille.  Un  curé  de  fàint-germain- 
l'auxerrois ,  qui  panchak  vers  les  idées  ri- 
goureufes  des  janféniftes,  avait  écrit  fouvent 
a  la  reine  contte  ces  fpe&acles,  dès  les  «re. 
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miérfeff  années  de  la  régence.  Il  prétendit 
que  l'on  était  danné  pour  y  affilier  ;  il  fit 
même  figner  cet  anathéme  par  fept  do&eur* 
de  forbonne  r  mais  l'abbé  de  Beaumont,  pré-, 
çepteur  du  roi ,  (e  munit  de  plus  d'approba- 
tions de  doéteurs ,  que  le  rigoureux  curéi 
n'avait  apporté  de  condannations.  Il  calmai 
ainiî  les  fcrupules  de  la  reine;  Se  quand  il 
fut  archevêque  de  paris,  il  autorifa  je  fenti- 
fnent  qu'il  avait  défendu  étant  abbé. 

Il  faut  obferver,  que  depuis  que  le  cardi- 
nal de  Richelieu  avait  introduit  à  la  cour  les 
{pedtacles  réguliers ,  qui  ont  enfin  rendu 
paris  la  rivale  d'atbénes;  non  feulement  il 
y  eut  toujours  un  banppour  l'académie,  qui 
pofledait  plufieurs  eccléfiaftiques  dans  ion 
corps ,  mais  qu'il  y  en  eut  un  particulier 
pour  les  évêques.  . 

Le  cardinal  Mazarin ,  en  1646  &  en  1654, 
Ht  repréfenter  fur  le  théâtre  du  palais  roial 
A  du  petit  bourbon  près  du  louvre,  des  opé- 
ra italiens  ,  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit 
venir  d'italie.  Ce  fpedacle  nouveau  était  n^ 
depuis  peu  à  florenec ,  contrée  alors  favorifée 
de  la  fortune  Comme  de  la  nature,  &  à  la* 
quelle  on  doit  la  réprodudHoa  de  plufieurt 
arts  anéantis  peûdant  des  fiécles,  &  la  créa- 
tion de  quelques  mis*  C'était  en  france  un 
o....:i  4  \  refte 
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refle  de  l'ancienne  barbarie ,  de  sfoppoièr  a 
1  etabliflemcnt  de  ces  arts. 

Les  janféniftes,  que  les  cardinaux  dé  Ri- 
chelieu &  de  Mazarin  voulurent  réprimer , 
s'en  vangérentcontrelesplaifirs  que  ces  deux 
ininiftres  procuraient  à  la  nation.  Les  luthé- 
riens &  la  calvinïftes  en  avaient  ufé  ainfi  du 
tems  du  pape  Léon  x.  Il  fuffit  d'ailleurs 
d'être  novateur,  pour  être  auffércLes  mêmes 
efprits,  qui  bouleverforaient  un  état  pour 
établir  une  opinion  fbuveht  abfurde,  anathé- 
ihatifent  les  plaifirs  innocens  néceflairès  à 
une  grande  ville, ai  des  arts  qui  contribuéhl 
à  la  fplendeur  d'une  nation.  L'abolition  des 
fpeftacles  ferait  une  idée  plus  digne  dufiéclè 
d'Attila,  que  du  fiécle  de  Louis  xiv. 

La  danle  qu'on  peut  cncor  compter  parmi 
les  arts ,  parce  qu'elle  eft  aflèrvie  à  des  ré- 
gies &  qu'elle  donne  de  la  grâce  au  corps  j' 
était  un  des  plus  grands  amufemens  de  la 
cour.  Louis  xni  n'avait  danfé  qu'une  fois 
dans  un  ballet  en  1625;  &  ce  ballet  était  dun 
goût  groffier,  qui  n'annonçait  pas  ce  que  le* 
arts  furent  en  france  trente  ans  après.  Louis 
xiv  excellait  dans  les  danfes  graves,  qui  con- 
venaient à  la  majefté  de  fa  figure,  &  qui  ne 
.  Méfiaient  pas  celles  de  fon  rang.  -  Les  cour- 
tes de  bagues,  qu'on  failait  quelquefois  <St 
où  l'on  étalait  déjà  une  grande  magnificence, 
r      \  A4     -  fà*- 
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faifaient  paraître  avec  éclat  Padrelfe  qu'il 
avait  à  tous  les  exercices.  Tout  refpirait 
les  plaifirs  &  la  magnificence  qu'on  connaif- 
fait  alors.  C'était  peu  de  chofe  en  compa* 
raifon  de  ce  qu'on  vit,  quand  le  roi  régna 
par  lui  même  ;  mais  c'était  dequoi  étonner, 
après  les  Horreurs  d'une  guerre  civile ,  & 
après  la  triftefle  de  la  vie  fombre  &  retirée 
de  Louis  xm.  Ce  prince  »  malade  &  cha- 
grin, n  avait  été  ni  lervi,  ni  logé,  ni  meublé 
en  roi.  Il  n'y  avait  pas  pour  cent-mille 
écus  de  pierreries  appertenantes  à  la  couron? 
ne.  Le  cardinal  Mazarin  n'en  laifla  que 
pour  douze-cent-mille;  &  aujourd'hui  il  y 
en  a  pour  plus  de  vingt-millions  de  livres. 

Tout  prit ,  au  mariage  de  Louis  xiv,  urç 
caractère  plus  grand  de  magnificence  &  de 
goût,  qui  augmenta  toujours  depuis. Quand 
il  fit  fon  entrée  avec  la  reine  Ton  époqfe,  tout 
paris  vit  avec  une  admiration  refpedqeufe  & 
tçndre,  cette  jeune  reine  qui  avait  de  la 
beauté,  portée  dans  un  char  fuperbe  d'unq 
invention  nouvelle  ;  le  roi  à  cheval  à  côté 
d'elle,  paré  de  tout  ce  que  Fart  avait  pu 
ajouter  à  fa  beauté  mâle  &  héroïque,  qiji  ar- 
rêtait tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  vincen- 
nes ,  un  arc  de  triomphe  dont  la  bafe  était 
de  pierre  j  mais  le  tenu  qui  preffcit ,  ne 

permit 
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permit  pas  qu'on  l'achevât  d'une  matière  du* 
rable  :  il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre  ;  &  il  a 
été  depuis  totalement  démoli.  Claude  Per- 
rault en  avait  donné  le  deflein.  La  porte 
fàint-antoine  fut  rebâtie  pour  la  meme  céré* 
monie;  monument  d'un  goût  moins  noble* 
mais  orné  d  aflez  beaux  morceaux  de  fculp» 
turc.  Tous  ceux  qui  avaient  vu ,  le  jour  de 
la  bataille  de  faint-antoine ,  rapporter  à  parif 
par  cette  porte  alors  garnie  d'une  herfe ,  les 
corps  morts  ou  mourons  de  tant  de  citoiens9 
&  qui  voiaiçnt  cette  entrée  fi  différente,  bé* 
niflaient  le  ciel ,  &  rendaient  grâce  d'un  fi 
heureux  changement. 

Le  cardinal  Mazarin ,  pour  folennifer  ce 
mariage,  fit  repréfeutèr  an  louvre  l'opéra 
italien  intitulé  creolé  amante.  Il  ne  plut  pas 
aux  français,  Ils  n'y  virent  avec  plaifir ,  que 
le  roi  &  la  reine  qui  y  danférent.  Le  cardi* 
pal  voulut  fe  fignaler  par  un  fpeûacle  plut 
an  goût  de  la  nation.  Le  (ccretairc. d'état 
de  Lionne  fe  chargea  de  faire  composer  une 
efpéce  de  tragédie  allégorique ,  dans  le  goût 
de  celle  de  Veurop ,  à  laquelle  le  cardinal  fy 
de  Richelieu  avait  travaillé.  Ce  fut  un  bon* 
heur  pour  le  grand  Corneille,  qu'il  ne  fut 
pas  choifi  pour  remplir  ce  mauvais  canevas* 
Le  fujet  était  Ufis  i5  hefperit.  Lifo  figni* 
fiait  la  fiance ,  &  helpérie  Tefp^gne.    Qp> 

A  5  naut    ( 
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naut  fut  chargé  d'y  travailler.  Il  venait  de 
fe  faire  une  grande  réputation  par  la  pièce 
en  faux  tibérinur  ,  qui  quoique  mauvaife, 
avait  eu  un  prodigieux  fuccès.  U  n'en  fut 
pas  de  même  de  lifis.  On  l'exécuta  au  lou- 
vre.  U  n'y  eut  de  beau  que  les  machines. 
Le  marquis  de  Sourdiac  du  nom  de  rieux ,  à 
tjui  Ton  dut  depuis  l'établiflêment  de  Topera 
en  france,  fit  exécuter  dans  ce  tems-là  mê- 
me à  fes  dépens,  dans  ion  château  de  neu- 
bourg,  la  toifon  d'or  de  Pierre  Corneille, 
avec  des  machines.  Quinaut,  jeune  &  d'une 
ligure  agréable,  avait  pour  lui  la  cour.  Cor* 
neille  avait  fou  nom  &  la  france. 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes, 
de  pbifirs ,  de  galanterie  depuis1  le  mariage 
du  roi.  Elles  redoublèrent  à  celui  démon- 
fieur  frère  du  roi ,  avec  Henriette  d'angleter- 
re  fœur  de  Charles  fécond  ;  &  elles  n'avaient 
été  interrompues*  qu'çn  1661,  par  la  mort  du 
cardinal  Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  mini- 
ftre ,  il  arriva  un  événement  qui  n'a  point 
d'exemple;  <5t  ce  qui  eft  non  moins  étran- 
ge, c'eft  que  tous  leshiftoriero  Tont  ignoré. 
On  envoia  dans  le  plus  grand  fçcret  au  châ- 
teau de  l'île  fainte-marguerite'dans  la  mer 
de  provence , . un  prisonnier  inconnu,  dîme 
taille  au  deflus  de  l'ordinaire  ,s  jeune  &de  la 
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figure  k  plus  belle  &  la  plus  noble.  Ce 
prisonnier  dans  la  route  portait  un  masque, 
dont  la  mentonnière  avait  des  reflbrts  d'acier, 
qui  lui  laifTaient  la  liberté  de  manger  avec  le 
masque  fur  le  vifàge.  On  avait  ordre  de  le 
tifer,  s'il  fe  découvrait.  U  refta  dans  Pile, 
jusqu'à  ce  qu'un  officier  de  confiance  nom* 
me  Saint-mars  gouverneur  de  pignerol,  aiant 
été  fait  gouverneur  de  la  baftille  Tan  1690, 
Talla  prendre  à  Pile  de  fainte-marguerite ,  & 
le  conduifit  à  la  baftille  toujours  masque'.  Lé 
marquis  de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette 
île  avant  la  translation,  &  lui  parla  debout 
&  avec  une  confideration  qui  tenait  du  re- 
fpeâ.-  Cet  inconnu  fut  mené  à  la  baftille , 
où  il  fut  logé  aufli  bien  qu'on  peut  l'être 
dam  ce  château.  On  ne  lui  refluait  rien  de 
ce  qu'il  demandait.  Son  plus  grand  goût 
;était  pour  le  linge  d'une  finefle  extraordinai- 
re, &  pour  les  dentelles.  Il  jouait  de  la 
guitarrc.  On  lui  faifait  la  plus  grande 
chère ,  &  le  gouverneur  s'aflféiait  rarement 
devant  lui.  Un  vieux  médecin  de  la  ba- 
ftille, qui  avait  fbuvent  traite7  cet  homme 
fîngalier  dans  fes  maladies ,  a  dit  a^. 
n'avait  jamais  vu  fon  vifage,  quoiqun^R 
(bavent  examiné  fa  langue  de  le  relie  de  ion 
corps.  Il  était  admirablement  bien  fait , 
difoit  ce  médecin  ;  fa  peau  était  un  peu  bru- 
:  ne; 
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ne;  il  întéreffait  pat  le  fcul  fou  de  fa  voir, 
ne  fe  plaignant  jamais  de  fon  état,  de  ne 
laiffant  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait  être» 
Un  fameux  chirurgien ,  gendre  dn  médecin 
dont  je  parle,  eft  témoin  de  ce  que  j'avance; 
de  moniteur  de  Bernavilk-,  fuccefleur  do 
•aiiit-mars  9  Ta  fouvent  confirmé* 

Cet  inconnu  mourut  en  1704  ,  de  fut  em 
taré  la  nuit  à  la  paroifiè  fàint-paul.  Ce  qui 
redouble  Petonuement ,  c'eft  que  quand  on 
l'en  vota  aux  îles  famte- marguerite,  il  ne 
disparut  dans  Teurope  aucun  homme  confia 
dérablc.  Ce  prifonuier  Tétait  fans  doute  9 
car  voici  ce  qui  arriva  les  premiers  jours  qu'il 
était  dans  Tîle,  Le  gouverneur  mettait  lui 
même  les  plats/ur  fa  table  &  enfuite  fe  re- 
tirait après  l'avoir  enfermé.  Un  jourleprû 
fonnier  écrivit  avec  un  couteau  fur  iroeaflié* 
te  d'argent ,  de  jetta  Tafliéte  par  la  fenêtre 
vers  un  bateau  qui  était  au  rivage  presque  au 
,  pied  de  la  tour.  Un  pécheur  à  qui  ce  ba* 
teau  apartenait  ramaflà  Tafliéte  de  la  raports 
au  gouverneur.  Celui  ci  étonné  demanda 
au  pécheur  :  avez  vous  lu  ce  qui  eft  écrit 
fryBtte  affrète  de  quelqu'un  Ta-t-ii  vue  en- 
flpDa  mains?  Je  ne  ùb$  pas  lire  répondit  le 
pécheur.  Je  viens  de  la  trouver,  perfonne 
ne  Ta  vu&  Ce  paîfan  fut  reténu  jusqu'à  ce 
que  le  gouverneur  fut  bien  infâme  qu'il 

n'avait 
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n'avait  jamais  là ,  &  que  Pafliéte  n'avait  été 
vue  de  perfonne.  Allez  lui  dit  il,  voos  êtes 
bien  heureux  de  ne  favoir  pas  lire.  Parmi 
les  témoins  de  ce  fait  il  y  en  a  un  très  digne 
elfe  foi  qui  vit  encore.  Monfieur  de  Chamil- 
lard  fut  le  dernier  miniftre,  qui  eut  cet 
étrange  fecret.  Le  fécond  maréchal  de 
k  Feuillade  fon  gendre ,  m'a  dit  qu  a  la 
mort  de  fon  beaupére,  il  le  conjura  à  ge- 
noux de  lui  apprendre  ce  que  citait  que 
cet  homme,  qu'on  ne  connut  jamais  que 
fous  le  nom  de  P homme  au  masque  de  fb*. 
Chamillard  lui  répondit,  que  c'était  Je  fecret 
de  l'état,  &  qu'il  avait  fait  ferment  de  ne 
le  révéler  jamais. 

Louis  xiv  cependant  partirait  fon  tenu, 
entre  les  plaifirs  qui  étaient  de  fon  âge,  & 
les  affaires  qui  étaient  de  Ion  devoir.  Il  te» 
naif  confeil  tous  les  jours ,  &  travaillait  en- 
laite  fecrettement  avec  Colbert  Ce  travail 
fecret  fut  l'origine  de  la  cataftrophe  du  cél£- 
«bre  Fouquer,  dans  laquelle  furent  envelop- 
pés le  fccretaire  d'état  Guénégaud ,  Pétition* 
GotffviHc,  drtant  d'autres.  La  chute  de  ce 
mmiftre,  à  qui  on  imk  peut-être  moins  de 
reprocher  à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin  , 
fit  voir  qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  mon» 
de  de  faire  les  mêmes  fautes.  Sa  perte  était 
dé/*  réfoloë,  quand  le  soi  accepta  k  fête 
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'magnifique,  que  ce  miniftre  lui  doitaà  daât 
fa  maifon  de  vaux.  Ce  palais  &  lès  jardins 
lui  avaient  coûté  dix-huit  millions  de  livres* 
qui  en  Valent  près  de  trente-fix;  d'aujourd'hui. 
Il  avait  bâti  le  palais  deux  fois,  &  acheté 
trois  villages  entiers ,  dont  le  terrain  fut  en- 
fermé dans  ces  jardins  immenfes,  plantes 
en  partie  par  le  notre ^ài  regardés  alors  com- 
me les  plus  beaux  de  l'europe.  Les  eaux 
jailliflantes  de  vaux;  qui  parurent  depuis  au 
deflbus  du  médiocreaprès  celles  de  veriàillefr, 
de  marly  &  de  faint-elou,  étaient  alors  des 
prodiges.  Mais ,  quelque  belle  que  foit  cet- 
te maifon ,  cette  dépenfe ,  de  dix-huit-mil- 
lions, dont  les  comptes  éxiftent  encore, 
prouve  qu'il  avait  été  fërvi  avec  aufli  peu  d* 
cccqnomie  qu'il  fervait  le  roi.  Il  eftvrai, 
qu'il  s'en  falait  beaucoup  que  faint-germam 
étfontaincbleau ,  les  feules  maifons  de  plai- 
fance  habitées  par  le  roi,  approchaient  de 
la,  beauté  de  vaux.  Louis  xiv  le  fentit&en 
fut  irrite'.  On  voit  partout  dans  cette  mai-* 
fon  les  armes  &  la  devife  de  Fouquet.  C'eft  un 
'  écureuil  avec  ces  paroles  :qub  non  afeendam? 
oh  ne  monter ai-je  point?  Le  roi  fe  les  fit  ex- 
pliquer. L'ambition  de  cette  devife  ne  fer- 
vit  pas  a  appaifer  le  monarque.  Le»  courte 
fans  remarquèrent,  que  l'écureuil  étaitpeiot 
partout  pourfuivi  par  une  couleuvre,  qui  était 
v  .  les 
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les  armes  de  Colbert.   La  fête  fut  au  deffus 
de  celles  que  le  cardinal  Mâzarin  avait  don- 
nées, non  feulement  pour  la  magnificence, 
mais  pour  le  soût.     On  y  repréfenta  pour 
la  première  rois,  les  fâcheux  de  Molière. 
PélHfon  avait  fait  le  prologue,  qu'on  admira. 
Les  plaifirs  publics  cachent  ou  préparent  fi 
fouvent  à  la  cour  des  désaflres  particuliers , 
que  fans  la  reine  mère,  Je  furtintendant  &  Pe- 
liiTon  auraient  été  arrêtés  dans  vaux  le  jour  de 
la  fête.  Ce  qui  augmentait  le  reflentiment  du 
maître ,  c'eft  que  mademoifelle  de  la  Val- 
.  liére ,  pour  qui  le  roi  commençait  à  fentir 
une  vraie  paillon ,  avait  été  un  des  objets  des 
gquts  paÛagers  du  furintendant ,  qui  ne  mé- 
nageait rien  pour  les  fatisfaire,  U  avait  offert 
à  mademoifelle  de  la  Valliére  deux- cent- 
mille  livres;  &  cette  offre  avait  été  reçue 
avec  indignation,  ayaflt  qu'elle  eût  aucun 
deflciû  fur  le  coeur  du  roi.  Le  furintendaàt, 
s  étant  apperçu  depuis  quel  puiflànt  rival  il 
.  avait,  voulut  être  le  confident  de  celle  dont' 
.il  n  avait  pp  être  le  poflefleur  j  &  cela  même 
'  irritait  encore. 
.    Le  roi,  qui  dans  un  premier  mouvement 
d'indignation  avait  été  tenté  de  faire  arrêter 
le  furiatendant  au  milieu  même  de  la  fête 
qu'il  en  recevait,  ufa  enfufre  d'une  diffimu- 
latioupeu  nécef£ùre.    On  eût  dit,  que  le 
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.  monarque  déjà  tout  puiflant  eut  craint  le 
parti  que  Fouquet  s'était  fait. 

Il  était  procureur-général  du  parlement  ; 
&  cette  charge  lui  donnait  le  privilège  d'étrd 
jugé  par  les  chambres  afleniblécs.  Maié 
après  que  tant  de  princes ,  de  maréchaux  tt 
de  ducs ,  avaient  été  jugés  par  des  commis* 
iàires ,  on  eût  pu  traiter  comme  eux  un  ma- 
.giftrat,  puisqu'on  voulait  le  fervir  de  ce* 
voies  extraordinaires,  qui, fans  être  injuftes, 
kiflent  toujours  un  foupçon  d'injuftice. 

Colbert  Tengagea  par  un  artifice  peu  ho- 
norable ,  à  vendre  fa  charge.  Il  s'en  défit 
pour  douze-cent-mille  livres,  qui  reviennent 
aujourd'hui  à  plu»  de  deux  millions,  la 
prix  exceffif  des  places  au  parlement,  il  di- 
minué depuis  y  prouve  quel  refte  de  confît 
dération  ce  corps  avait  confervé  dans  (dit 
abaiflcment  même.  Le  duc  deGuUe,  grand- 
chambellan  du  roi,  n'avait  vendu  cette  char- 
ge de  la  couronne  au  duc  de  Bouillon,  que 
huit-cent-mille  livres. 

Fouquet ,  pour  avoir  diffipé  lus  finance» 
de  l'état ,  &  pour  en  avoir  ufé  comme  de* 
fienrtes  propres ,  n  en  avait  paà  moins  de 
grandeur  dans  lame.  Ses  déprédations n'*J 
vaient  été  que  des  magnificences  <fc  des  libé- 
ralités. Il  fit  porter  à  l'épargne  lé  prixtle 
îk  charge  ;  &  cette*  belle  action  ne  le  feuv* 

pas 
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pas.  On  attira  avec  adreflc  à  nanfes  un  hom- 
me ,  qu'un  éxemt  &  deux  gardes  pouvaient 
arrêter  à  paris.  Le  roi  lui  fit  des  carefles 
avant  fa  cmgrace.  Je  ne  £u  pourquoi  la 
pluspart  des  princes  afFedent  d'ordinaire  de 
ttomper  par  de  fruffis  bontà,  ceuxdcleurs 
lujets  qu'ils  veulent  perdre.  La  diilîmula- 
tion  alors  eft  l'oppofé  de  la  grandeur.  Elle 
n'eft  jamais  une  vertu ,  &  ne  peut  devenir 
un  talent  eftimable,  que  quahd  elle  eft  ab« 
fblament  néceflàûne.  Louis  xi v  parut  fortir 
de  (on  caractère;  mais  on  lui  avait  fait  en- 
tendre ,  que  Fouquet  faifait  faire  de  grandes 
fortifications  à  belle-île,  <Sc  qu  il  pouvait 
«voir  trop  de  Haifons  au  dehors  &  au  de- 
dans duroiaume.  Il  parut  bieû,  quand  il 
fut  arrête  &  conduit  à  la  baftille&à  vineen- 

'  nés ,  que  fon  parti  n'était  autre  chofe  que 
l'avidité  de  quelques  courtifans  &  de  quel* 
ques  femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pen* 
fions,  &  qui  l'oublièrent  dès  qu'il  ne  fut 
plus  en  état  d'en  donner.  Il  ne  lui  refta  d'à-» 

'  mis  que  Péliffon ,  Gourville ,  mademoifelle 
Scuderi ,  ceux  qui  eurent  part  à  fa  disgrâce 
À  quelques  gens  de  lettres.  On  connaît  ces 
vers  de  Hainault  le  traducteur  de  Lucrèce, 
contre  Colbert  le  perfecuteur  de  Fouquet: 
Miniflre  avare  &  lâche  >  e/cïave  tnaJJmt- 

rcux, 
T.  U.  B  Qui 
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f^  gémf  fout  k  priât  dcr  afiwes  publi- 
ques, ♦ 
Vtâime  démiie  aux  chgrins  politiques, 

Fantôme  révéré  fous  un  titre  onéreux. 

Voi  combien  des  grandeur*  le  comble  e/i 

dangereux } 
C^empUdeVmquetUs^nefiesreUqpusy 
Et  tandis  quàfa  perte  en  feera  tu  taf« 

pliques, 
Crains  qu'on  ne  te  prépare  un  de/tin  plus 

affreux. 

Sa  chute  quelque  jour  te  peut  être  e$m» 


.  Crains  tonpoftp,  ton  rang,  la  aur  &  U 

fortune. 
Nul  m  tombe  innocent  £<&  Pon  te  voit 

monté. 

Ctffc  donc  £  animer  ton  prince  à  fim  fupUce, 
Esprit  d'avoir  befoin  de  toute  ja  bouté* 
Ne  le  fais  pas  ufer  de  toute  fa  ju/litc. 

Monfieur  Colbert,  à  qui  Ton  parla  de  ce 
fonrrct  injurieux ,  demanda  fi  le  soi  y  était 
offenfe.  On  lui  dit  que  non:  „  je  ne  lefida 
;,  donc  pas,  "  zépoudit  le  oû&ifire. 

Il 
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Il  cft  trai  qne  faire  le  procès  mfoî inten- 
dant ,  c'était  accufer  la  mémoire  du  cardinal 
Mazarin.  Les  pins  grandes  déprédations 
dans  les  finances ,  étaient  fon  ouvrage.  Il 
tf  était  approprié  en  fouverain  plufieurs  bran* 
cfaes  des  revenus  de  l'état.  Il  avait  traité  en 
ion  nom  &  à  fon  profit  des  munitions  det 
armées.  „  U  impofitit ,  (  dit  Fouquet  dans  fes 
,i  défenfes)  par  lettres  de  cachet ,  des  fom- 
„  mes  extraordinaires  for  les  généralités  5  ce 
^qui  ne  s'était  jamais  fait  que  par  lui  &  pour 
„  lui ,  &  Ce  qui  eft  punilrable  de  mort  par 
&  les  ordonnances.4*  Ceft  ainlî  que  lé  car- 
dînai  avait  amaffé  des  biens  immenfes ,  que 
lm-meitie  ne  connaiffait  plus. 
'  J'ai  entendu  conter  à  feu  mortfiettf  de 
Caumartin  intendant  des  finances ,  que  dans 
fii  Jeunefle  quelques  années  après  la  mort  du 
cardinal,  il  avait  été  au  palais  Mazarin,-  où 
logeaient  le  duc  fon  héritier  &  k  duchefle 
Hortenfe;  qu'il  y  Vit  line  grande  armoire  de 
marquetterie,  fort  profonde ,  qui  tenait  du 
haut  jusqu'en  bas  tout  le  fond  d'un  cabinet. 
tes  cleZ  en  avaient  été  perdues  depuis  long- 
tems,  &  on  avait  négligé  d'ouvrir  les  tiroirs. 
Monfiettr  de  Caumartin,  étonné  de  cette  né- 
gligence ,  dit  à  la  duchefiè  de  Mazarin  qu'on 
trouverait  peut-être  des  curiofités  dans  cette 
armoire.     On  l'ouvrit:  elle  était  toute  rem- 
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plie.de  quadruples,  <jb  jettons  d'or,  &  de 
liiedaillcs  d'or.  Madame  de  Masarin  cA 
jetta  au  peuple  des  poignées  par  les  fenêtres* 
pendant  plus  de  huit  jours. 
.  L'abus ,  que  le  cardinal  Mazarin  avait  fait 
de  fa  puiflance  despotique,  ne  jnflifiait  pas  le 
furintendant;  mais  l'irrégularité  des  procé- 
dures faites  contre  lui,  la  longueur  de  fou 
procès ,  le  tems  qui  éteint  l'envie  publique 
&  qui  infpire  la  compaffion  pour  les  mal- 
heureux ,  enfin  les  folticitations  toujours  plus 
vives  en  faveur  d'un  infortuné,  que  les  ma- 
nœuvres pour  le  perdre  ne  font  prefiàntes  ; 
tout  cela  lui  fauva  la  vie.  Le  procès  ne  fut 
jugé  qu'au  bout  de  trois  ans  en  1664*  De 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent ,  il  n'y  en  eut 
que  neuf  qui  conclurent  à  la  mort  ;  &  le* 
treize  autres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  à 
qui  Gourville  avait  fait  accepter  des  préfens, 
opinèrent  à  un  bannilTernent  perpétuel.  Le 
roi  commua  la  peine  en  une  plus  dure.  Il 
fut  enfermé  au  château  de  pignerol.  Tous 
les  hiftoriens  difent ,  qu'il  y  mourut  en  1680; 
mais  Gourville  affiire  dans  (es  mémoires  qu'il 
fortit  de  prifon  quelque  tems  avant  fa  mort. 
La  comtefle  de  Vaux  fa  belle  fille  m'avait  dé- 
jà confirme'  ce  fait ,  cependant  on  croit  le 
contraire  dans  Ci  faipille.  Ainfî  on  ne  ùât 
pas  où  eft  uKKt  ua  infortuné  donc  les  moin- 
dres 
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dres  affîons  avaient  de  Péclat  quand  il  était 
puiffant. 

Lefécretaire  d'état  Guéhégaud,  qui  veo» 
dit  là  charge  à  Colbort,  n'en  fut  pas  moine 
pourfuivi  par  la  chambre  de  juftice,  qui  lui 
ta  la  plus  grande  partie  de  fa  fortune. 

Saint»Evremond,  attache  au  furintendant, 
£at  enveloppé  dans  fa  drfgrace.  Colbert, 
qui  cherchait  par  tout  des  preuves  contre  ce- 
lui qu'il  voulait  perdre ,  fit  faifir  des  papiers 
confias  à  madame  du  PleifisJBelliévre  ;  dt 
dans  ces  papiers  on  trouva  la  lettre  roanu- 
ferité  deSaint-Evremond  fur  lanaix  des  pire- 
nées.  On  lut  au  roi  cette  pkifanterie,quon 
fitpafler  pour  un  crime  d'état.  Colbert, 
qui  dédaignait  de  fevanger  de  HainauJt  hom- 
me obfcur,  periecuta  dans  Saint-Evremond 
l'ami  de  Fouquet  qu'il  hafflait ,  &  le  bel  ek 
prit  qu'il  craignait  Le  roi  eut  f  extrême  fë? 
rétitc  de  punir  une  raillerie  innocente  faite, 
il  y  avait  longtems ,  contre  le  cardinal  Ma* 
zarin  qu'il  ne  regrettait  pas ,  &  que  toute  la 
cour  avait  outrage',  calomnie' &  proferit  im- 
punément pendant  plufieurs  années.  De 
mille  écrits  faits  contre  ce  miniftre,  le  moins 
mordant  fut  le  feul  puni ,  &  le  fut  après  fa 
mort. 

Saint -Evremond,  retiré  en  Angleterre  9 
vécut  chez  une  nation  libre  &  philofophe. 

B  3  Le 
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Le  marquis  de  Mireraont,  ùm  ami ,  me  & 
fait  autrefois  à  londres ,  qu'il  y  avait  une 
autre  caufe  de  fa  difgrace,&  queSaittt-Evre- 
mont  Savait  jamais  voulu  s'en  expliquer. 

Le  nouveau  miniftre  des  finances  ,  fous  le 
fimple  titre  de  contrôkur^énéral  ,  juftifia  la 
févérité  de  fes  pourfuites  ,  en  rétabliflant  Tor- 
dre que  fes  predecefièurs  avaient  trouble ,  <ÎC 
en  travaillant  fans  relâche  à  la  grandeur  de 
Vêtit. 

La  cour  devint  le  centre  des  plaifirs  &  h 
modèle  des  autres  cours.  Le  roi  fe  piqua 
de  donner  des  fêtes,  qui  fiflent  oublier  celle 
de  vaux.  Il  femblait,  que  la  nature  prit 
plaifîr  alors  a  produire  en  france  fes  phif 

Ods  hommes  dans  tous  les  arts ,  &  à  ra& 
dèfà  la  cour  ce  qu'il  y  avait  jamais  eûdf 
plus  beau  &  de  mieux,  fait  en  hommes  &  en 
femmes. 

Le  roi  remportait  fur  tous  fes  courtifans* 
par  la  richefle  de  ta  taille  &  par  la  beauté 
majeftueufe  de  fes  traits;  Le  fon  de,  fa  voix, 
noble  &  touchant ,  gagnait  les  cœurs  qu'istr 
timidait  fa  prefenec.  Il  avait  une  démarche, 
qui  ne  pouvait  convenir  qtfà  lui  &  à  fon  rang, 
À  qui  eut  été  ridicule  en  tout  autre*  L'em? 
barras ,  qu'il  infpirait  à  ceux  qui  lui  parlaient» 
.  flattait  en  fecret  la  complaiiànce  avec  laquel- 
le il  fentait  fa  fupenorité.  .  Ce  vieil  dfficier* 

qui 
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«mi  fe  troublait,  qiji  bcguéiait  en  lui  deman- 
dant une  grâce ,  &  qui  ne  pouvant  achevé? 
ion  di&ourô,  lui  dit:  "{ire,  que  votre  ina- 
jefté  daigne  croire,  que  je  ne  tremble  pas 
ainiî  devant  vos  ennemis  :  "n'eut  pas  de 
peine  à  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  goût  de  la  fociété  n'avait  pas  encorrq- 
çu  toute  ùt  perfe&ion  à  la  cour.  La  reine 
mère,  Anne  dVutriche ,  commençait  à  aimer 
la  retraite.  La  reine  régnante  favait  à  peine 
le  français,  &  la  bonté  faifait  fon  feiil  mérite. 
La  princefle dang Jeterre ,  belle-four  du  roi, 
apporta  à  la  cour  les  agrémçns  d'une  con- 
version douce  &  animée  ;  foutenuë  bien- 
tôt par  la  leâure  des  bons  ouvrages  &  par 
un  goût  fur  <5c  délicat.  Elle  fe  perfectionna 
dans  la  cennaifiance  de  la  langue ,  qu'elle  * 
écrivait  mal  encor  au  tems  de  fon  mariage 
Elle  infpira  une  émulation  d'efprit  nouvelle, 
&  introduifit  à  la  cour  une  politefle  &  des 
grâces,  dont  à  peine  le  refte  de  l'europe 
avait  l'idée.  Madame  avait  tout  l'efprit  de 
Charles  fécond  fon  frère,  embelli. par  le* 
charmes  de  fon  féxe,  par  le  don  &  par  le 
défir  de  plaire.  La  cour  de  Louis  xiv  re- 
fpirait  une  galanterie  pleine  de  décence. 
Celle  qui  régnait  à  la  cour  de  Charles  fécond, 
était  plus  hardie  $  &  trop  de  grofliéreté  en 
déshonorait  ici  plaiûr*. 
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Il  y  eût  d'abord  entre  madame  &  le  roi 
beaucoup  de  ees  coquetteries  d'efprk  <Scde 
cette  intelligence  fecrette ,  qui  fe  remarquè- 
rent dans  de  petites  fâtes  {cuvent  répétées. 
Le  toi  lui  envolait  des  vers  ;  elle  y  répon- 
dait. Il  arriva  que  le  même  homme  fut  à  la 
fois  le  confident  du  roi  &  de  madame  dans 
ce  commerce  ingénieux.  Cétait  le  marquis 
de  Dangeau.  Le  roi  le  chargeait  décrire 
pour  lui;  &  la  princeffe  l'engageait  à  réponr 
<lre? au  roi.  U  les  fervit  ainii  tous  deux,  fans 
jàHfer  foupçonnèr  -à  l\in,  qu'il  fut  emploie 
par  l'autre  5  &  te  fut  une  dès  caufès  de  fa 
fortune. 

''  «Cette  intelligence  jetta  des  alarmes  dans 
la  famille  roiale.  Le  roi  rédtûfît  l'éclat  de 
ce  commerce  à  un  fonds  d  eftime  <5c  d'ami- 
tié, qui  ne  s'altéra  jamais.  Lorfque  madame 
fit  depiûs  travailler  Racine  &  Corneille  a  la 
tragédie  de  bérénicc,  elle  avait  en  vue  non 
feulement  la  rupture  du  roi  avec  la, conné- 
table Colonne ,  mais  le  frein  qu'elle-même 
avait  mis  à  fon  propre  penchant ,  de  peur 
qu'il  ne  devînt  dangereux.  Louis  xiv  eft 
allez  défigné  dans  ces  deux  vers  de  h  birê* 
nke  de  Racine  : 

Qu'en  ipitlqucobfcurité^cfueUcUlVfùt  fait 

•     '  naître, 

UmofUecnkvoUmtutrçcommfonmaitr^ 

Ces 
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Ces  anmfemens  firent  place  à  la  pafïion 
plus  férieufc  &  plus  fuivie ,  qu'il  eut  pour 
mademoifelle  de  laValiére,  fille  d'honneur 
de  madame.  Il  goûta  avec  elle  le  bonheur 
rare  d'être  aimé  uniquement  pour  lui-même* 
Elle  fut  deux  ans  l'objet  caché  de  tous  les 
anmfemens  galans ,  &  de  toutes  les  fêtes 
que  le  roi  donnait.  Un  jeune  valet  de  cham- 
bre du  rot  9  nomme  Bell  oc,  compofà  plu- 
fieurs  récits  qu'on  mêlait  à  des  danfes,  tantôt 
ckez  la  reine,  tantôt  chez  madame  ;  <5t  ces 
récits  exprimaient  avec  miftére  le  fecret  de 
leurs  cœurs ,  qui  ceiïa  bientôt  d'être  un  fe* 
cret. 

*  Tous  les  divertiftèmens  publics,  que  le 
roi  donnait,  étaient  autant  d'hommages  à  fa 
snaferefiè.  On  fit  eh  166a  im  carroulel,  non 
pas  dans  la  place  roiale  (comme  le  dit  Y  h> 
flaire  de  la  Hode  ou  la  Motte  fous  le  nom 
de  la  Martiniére  :  cette  place  n'y  eft  pas  pro* 
pre;)  mais  vis-à-vis  les  tuileries,  dans  une 
vafle  enceinte,  qui  en  a  retenu  le  nom  de 
la  place  du  carroufel.  Il  y  eut  cinq  quadril- 
des.  Le  roi  était  à  la  tête  des  romains $  fon 
•frère,  de»perfàns;  le  prince  de Condé,  des 
turcs  ;  le  duc  d'Enguien  fon  fils ,  des  indien*; 
le  duc  de  Guife,  des  américains.  Ce  duc  de 
Guife  était  petit-fils  du  balafré.  U  s'était  ren- 
du célèbre  dans  le  monde ,  par  l'audace  mal- 
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♦heur cufe  avec  laquelle  il  avait  entreprit  de 
fe  rendre  maître  de  naples.  Sa  prifon ,  fes 
duels,  fes  amours  romanesques,  fes  poofi*- 
fions,  fes  avantures,  le  rendaient  fingulicr 
en  tout.  11  fcmblait  qtvc  d'un  antre  fiéde. 
On  difait  de  lui,  en  le  voiant  courir  avec  le 
grand  Condë;  voilà  Us  héros  de  VbiftwtiS 
de  la  fable. 

La  reine  mère, ta  reine  régnante,  lareine 
d'angleterre  veuve  de  Charles  fécond,  ou- 
bliant alors  fes  malheurs ,-  étaient  fous  an 
dais  à  ce  fpedacle.  Le  comte  de  Sault,  £k 
du  due  de  Lesdiguieres,  remporta  le  prrey  <3c 
le  reçut  des  mains  de  la  reine  mère.  Ces 
fêtes  ranimèrent  plus  que  jamais  le  goût  des 
devifes  &  des  emblèmes,  que  les  tournois 
avaient  mis  autrefois  à  la  mode,  Se  qui  avai- 
ent fubfifté  après  eux. 

Un  antiquaire,  nomme'  d'Ouvrier^imagina 
alors  pours  Louis  xiv,  l'emblème  d'untoleU 
dardant  fes  raions  fur  un  globe  avec  ce* 
mots ,  nec  pluribur  impur.  L'idée  était  un 
peu  imitée  d'une  devife  espagnole,  faite  pour 
Philippe  feoond ,  &  plus  convenable  à  ce 
roi  qui  pofledait  la  plus  belle  partie  du  nou- 
veau inonde  <k  tant  d'états  dans  Tandon, 
qu'à  un  jeune  roi  de  france  qui  ne  donnait 
encor  que  des  efpérance*.  Celte  devife  eut 
un  fuccès  prodigieux.    Les  armoiries  du  roi, 

les 
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les  meubles  de  la  couronne  ,  ks  ta))ifïcrie% 
les  fculptqres ,  en  furent  ornées.  Le  roi  ne 
Ja  porta  jamais  dans  fes  carroufels.  On  a 
reprocha  injustement  à  Louis  xiv  le  fafte  de 
cette  de vife,  coirçme  s'il  l'avait  choifie  lui- 
même^  &  elle  a  été  peut-être  plus  jugement 
critiquée  pour  le  fond.  Le  corps  ne  repré- 
faite  pas  ce  que  la  légende  fignifie^  &  cette 
légeWe  n'a  pas  un  Icns  aiTez  clair  &  aflez 
xleWminc.  Ce  qu'on  peut  expliquer  déplu- 
£eurs  manières,  ne  mérite  d'être  expliqué 
d'aucune.  Les  devifcs ,  ce  refte  de  l'ancien- 
ne chevalerie,  peuvent  convenir  à  desfeteet 
4l  ont  de  l'agrément ,  quand  les  allumons 
font  juftes  f  nouvelles  &  piquantes.  Il  vaut 
mieux  n'en  point  avoir ,  que  d'en  fouffrir  de 
mauvaifes  <Sc  de  baffes ,  comme  celle  de  Louis 
douze  ;  c'était  un  porc-épis  avec  ces  paroles 
4jfd  s'y  fritte,  s'y pùptù.  Lesdevites  font 
par  rapport  aux  inferiptions ,  ce  que  font  des 
inafearades  en  comparaifon  des  cérémonies 
auguftes. 

La  fête  de  verfailles  en  1664  furpafla  celle 
ducarroufel,  paria  fingubrité,  par  fa  ma- 
gnificence ^  <Sc  par  les  pîaifirs de  refont,  qui 
le  mêlant  à  la  fplendcur  de  ces  aivertifîe- 
mens ,  y  «joutaient  un  goôt  &  des  grâces 
dont  aucune  fête  n'avait  encor  été  embellie. 

Verfirilles  commençait  à  être  un  fçjour  déli- 
cieux, 
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deux,  fans  approcher  de  la  grand*»  dont 
il  fut  depuis. 

Le  cinq  mai,  le  roi  y  tint  avec  une  tour 
compofee  de  fix-cent  perfonnes  ,  qui  furent 
défraiées  avec  leur  flûte  >  «uffi  bien  que  tout 
ceux:  qui  fervirent  aux  apprêts  de  ces  enchan- 
temens.     Il  ne  manqua  jamais  à  ces  fètet, 

3 ue  des  monumens  conftruits  exprès  pour  les 
onner,  tels  qu'en  élevèrent  les  grecs  &  les 
romains.  Mais  k  promtitude  ,  avec  laquel- 
le on  conftndfit  des  théâtres  ,  des  amphithé- 
«très ,  des  portiques,  ornes  avec  autant  de 
magnificence  que  de  goût,  était  une  mer* 
Veille  qui  ajoutait  à  l'illufion,  &  qui  diverfi» 
fiée  depuis  en  mille  manières ,  augmentait 
encor  le  charme  de  ces-  fpe&icles» 

Il  y  eut  dabord  une  efpe'ce  decarroufei 
Ceux  qui  devaient  courir,  parurent  le  pre- 
mier jour  comme  dans  une  revue"  ;  ils  étai- 
ent précédés  de  hérauts-d'armes,  de  pages, 
d'écuiers,  qui  portaient  leurs  devifes  &  leurs 
boucliers;  &  Au:  ces  boucliers  étaient  écrits 
ten  lettres  d  or  des  vers  composés  par  Pé- 
rigni  &  par  Benferade.  Ce  dernier  furtoufc 
avait  un  talent  fingulier  pour  ces  pièces  sa- 
lantes, dans  lesquelles  il  faifait  toujours  des 
ailuftons  délicates  &  piquantes ,  aux  caractè- 
res des  perfonnes,  aux  perfonnage»  de  l'an- 
tiquité ou  delà  fable  qu'on  reprtfcntait,  <k 

aux 
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iox  paflions  qui  "animaient  la  cour.  Le  roi 
reprefen tait  Roger  :  tous  les  diamans  de  la 
couronne  brillaient  fur  fon  habit  &  fur  lo 
cheval  qu'il  montait.  Les  reines  &  trois- 
cent  dames,  fous  des  arcs  de  triomphe,  vo- 
laient cette  entrée. 

Le  roi,  parmi  tous  les  regards  attacha 
fin:  lui,  ne  distinguait  que  ceux  de  mademoi- 
felle  de  la  Valiere.  La  fête  e^ah  pour  elle  feu- 
le; elle  en  joui&k,  confondue  dans  la 
feule. 

La  cavalcade  était  fuivi  d'un  char  doré  de 
dix-huit  pieds  de  haut,  de  quinze  de  large, 
de  vingt-quatre  de  long  ,  repréfentant  le  char 
dufoleiL  Les  quatre  âges  d'or,  d'argent, 
4'airain  &  de  fèr,  les  lignes  céleftes,  les 
{âifims,  les  heures,  fuivaient  à  pied  ce  char* 
Tout  était  earaâériie.  Des  bergers  portai* 
et*  les  pièces  de  la  barrière,  qu'on  ajuftait 
au  fon  des  trompettes ,  ausquelles  fuccédai- 
ent  par  intervalles  les  mufettes  &  les  violons. 
Quelques  perfonnages  qui  fuivaient  le  char 
d'Apollon ,  vinrent  a  abord  réciter  aux  reines, 
des  vers  convenables  au  lieu ,  au  tems  &  aux 
perfonnes.  Les  courfes  finies ,  &  1»  nuit 
venue,  quatre-mille  gros  flambeaux  éclairé* 
rtnt  lWpace,  où  fe  donnaient  les  fêtes.  Des 
tables  y  furent  fervies  par  deux-cent  perfon- 
aages ,  qui  repréfentaient  les  faifons ,  les  fau- 
nes. 
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nés,  les  fylvains,  les  dryades,  avec  des  pa» 
\  fleurs,  des  vendangeurs,  desmoiffonneurs* 
Pan  &  Diane  avançaient  for  une  montagne 
mouvante, &  en  dépendirent  pour  faire  po* 
fer  fur  les  tables  ce  que  les  campagnes  &  les 
forets  produifent  de  plus  délicieux.  Derriè- 
re les  tables  en  demi  cercle ,  s'éleva  tour cf  un 
coup  un  théâtre  chargé  de  concertons.  Le* 
arcades,  qui  entouraient  la  table  <5c  le  théâtre, 
I  étaient  ornées  de  cinq-cent  girandoles  vertes 

&  argent,  qui  portaient  des  bougies  ;  <Scune 
baluftrade  dorée  fermait  cette  vafte  enceinte. 
.  Ces  fêtes,  fi  fuperieurc*  i  celle^qirtm  in- 
vente dans  les  romans,  durèrent  ièpt  jours. 
Le  roi  remporta  quatre  fois  le  prix  des  jeux, 
&  tailla  cuTputèrcîifuite  aux  autres  chevaliers, 
les  prix  qu'il  avait  gagnés ,  <5c  qu'il  leuraban-' 
donnait. 

La  comédie  de  la  frimtjfc  tttUdt,  quoi- 
qu'elle ne  fbit  pas  une  des  meilleures  de  Mo* 
litre,  fut  un  des  plus  agréables  ornemens 
de  ces  jeux,  par  une  infinité  d'allégories  fines 
fur  les  mœurs  du  teins,  &  par  des  à-propos 

Si  font  f  agrément  de  ces  fêtes ,  mais  qui 
rt  perdus  pour  la  poftérité.  On  était  en* 
cor  très  entête  à  la  cour  de  l'aflrologie  judi- 
ciaire. Plusieurs  princes  pensaient  par  une 
fiiperftftion  orgueilléufè,  que  la  nature  les 
diihnguak  jusqu'à  écrire  leur  deftinée  dan*  les 

aftrts. 


ANECDOTES.  j* 

afire*.  Leduc  de  fayote  Vidor  Amédéct 
père  de  la  duchefle  de  bourgogne,  eut  un 
aftrologue  auprès  de  lui ,  même  après  fon 
abdication.  Molière  ojEa  attaquer  cette  il* 
lufion  dans  fon  ouvrage. 

On  y  voit  suffi  un  fou  de  cour.  Ces  mi» 
fcrables  étaient  epeer  fort  à  la  mode.  C'était 
un  refte  de  barbarie»  qui  a  duré  plus  long* 
ttim  en  allemagne  qu'ailleurs.  Le  befoin 
des  arpufcmens,  rimpuiûancc  de  s'en  procu» 
r#r  d'agréables  A  d'honnêtes  dans  les  tem$ 
d'ignorance  &  de  mauvais  goût ,  avaient  fait 
imagjner  ce  trifte  plaifir ,  qui  dégrade  l'efprit 
humain.  Le  fou ,  qui  était  alors  auprès  de 
Louis  xiv,  avait  appartenu  au  prince  de 
Condé.  Il  s'appellait  l' Angeli.  Le  comte  de 
Grammont  difait,  que  de  tous  les  fous  qui 
avaient  fuivi  moniîeur  le  prince»  il  n'y  avait 
que  T Angeli  qui  eût  fait  fortune.  Ce  bouffon 
ne  manquait  pas  d'efprit.  Ceft  lui  qui  dit, 
qu'il  ri  allait  pu  aujermon,  parce  qritl  ri  au 
hutHpas  le  traMer,  &  quil  ri  entendait  pas 
le  rmftnmr* 

La  farce  du  mariage  forci  fut  auflî  jouée 
à  cette  fête.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  vérita- 
blement admirable ,  ce  fut  la  première  re- 
présentation des  tsoi»  premiers  aétes  du  tar- 
tuffe. Le  roi  voulut  voir  ce  chef-d'œuvre , 
avant  loxme  qu'il  fàt  achevé.    Il  le  pçotégea 

depuis 
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depuis  contre  les  faux  dévots ,  oui  voulurent 
interefler  la  terre  &  le  ciel  pour  fe  lupprunerj 
&  il  fubfiftera,  comme  on  la  déjà  dit  ait 
leurs,  tant  qu'il  y  aura  en  france  du  goût  ôc 
des  hypocrites. 

La  pluspart  de  ces  folennïtés  brillantes  ne 
font  fouvent  que  pour  las  yeux  âc  les  oreil- 
les. Ce  qui  n'eft  que  pompe  &  magnificen- 
ce pafTe  en  un  jour;  mais  quand  des  chef- 
d'œuvre*  de  l'art,  comme  le  tartuffe,  font 
l'ornement  de  ces  fêtes ,  elles  laiÛènt  après 
elles  une  éternelle  mémoire. 

On  fe  fouvient  encor  de  plufieurs  traits  de 
ces  allégories  de  Benferade,  qui  ornaient  les 
ballets  de  ce  tems-là.  Je  ne  citerai  que  ce 
vers  pour  le  roi  reprcfentant  le  foleil. 

Je  doute  qu'on  le  prenne  avec  vous  fur  le 

ton 
De  Dapbne  ni  dePbtâton. 
Lui  trop  ambitieux , elle  trop  inhumaine: 
Il  neft  point  là  de  piège ,  où  vous  pui/pez 

donnera 
Le  moien  de  s'imaginer, 
Qtf une  femme  vous  fuie  ,  f$  qu'un  homme 

vous  mène? 

La  principale  gloire  de  ces  amufemens , 
qui  perfectionnaient  en  france  le  goût,  la  po- 
ïftefle  &  les  talens,  venait  de  cç  qu'ils  nedé- 

robaient 


ANECDOTES.  33 

robaient  rien  aux  travaux  affidus  du  monar- 
que. Sans  ces  travaux,  il  n'aurait  fu  que 
tenir  une  cour:  il  n'aurait  pas  fû  régner  j  <5c 
fi  les  plaifirs  magnifiques  de  cette  cour  avai- 
ent infulté  à  la  mifére  du  peuple ,  ils  n'eut 
fent  été  qu'odieux.  Mais  le  même  homme 
qui  avait  donné  ces  fêtes ,  avait  donné  du 
pain  au  peuple  dans  la  difette  de  1662  ;  il 
avait  fait  venir  des  grains,  que  les  riches 
achetèrent  à  vil  prix,  &  dont  il  fit  des  dons 
aux  pauvres  familles  à  la  porte  du  louvre  :  il 
avait  remis  au  peuple  trois-millions  de  tail- 
les :  nulle  partie  del'adminiftration  intérieu- 
re n'était  négligée;  fon  gouvernement  étaie 
refpedé  au  dehors.  Le  roi  d'efpagne  obli- 
ge de  lui  céder  la  préféance ,  le  pape  forcé 
de  lui  faire  fatisfadion ,  dœikerque  ajouté  à 
la  france  par  un  marché  glorieux  à  l'acqué1- 
reur&  honteux  pour  le  vendeur;  enfin  tou- 
tes fes  démarches  depuis  qu'il  tenait  les  rê- 
nes, avaient  été  ou  nobles  ou  utiles  :  il  était 
beau  après  cela  de  donner  des  fêtes. 

Le  légat  à  lot  ère,  Chigi,  neveu  du  pap« 
Alexandre  vu,  venant  au  milieu  de  toutes 
les  réjouiflànces  de  verfailles  faire  fatisfa&ion 
au  roi  de.  l'attentat  des  gardes  du  pape ,  étals 
à  la  cour  un  fpeiHacle  nouveau.  Ces  gran- 
des cérémonies  font  des  fêtes  pour  le  public. 
Le$  honneurs  qu'on  lui  fit ,  rendaient  la  fa- 

T.  IL  C  tis- 
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tisf&Hon  plus  éclatante.  Il  reçut  fottf  tm 
dais  les  refpeâs  des  coûts  fupcricures  ,  du 
corps  de  ville ,  du  clergé.  Il  entra  dans  pa- 
ris au  bruit  du  canon,  aiant  le  grand  Condé 
à  fa  droite  <3t  le  fils  de  oc  prince  à  fa  gauche, 
&  vint  dans  cet  appareil  s'humilier,  lui,  rome 
&  le  pape,  devant  un  roi  qui  n'avait  pas  en- 
cor  tiré  f  épee.  U  dîna  avec  le  roi  après  Tau* 
dtance;  &  cm  ne  fut  occupé  que  de  le  trai- 
ter avec  magnificence ,  &  de  lui  procurer  des 
plaifire.  On  traita  depuis  le  doge  de  genêt 
avec  moins  d'honneurs ,  mais  avec  ce  même 
emprefftment  de  plaire ,  que  le  roi  concilia 
toujours  avec  fes  démarches  altiéf  es. 

Tout  cela  donnait  i  la  cour  de  Louis  xivt 
un  air  de  grandeur  qui  e'clipfait  toutes  les 
autres  cours  de  l'europe*  Il  voulait  que  cet 
éclat ,  attaché  à  fa  penonne ,  re jaHlît  fur  tout 
ce  qui  l'environnait  ;  que  tons  Je* grands  faf- 
fent  honorés ,  &  qu'aucun  ne  fut  puiflant ,  k 
commencer  par  fon  frère  &  par  monsieur  le 
prince.  Ceft  dans  cette  vue,  qu'il  jugea  en 
favrar  des  pairs  leur  ancienne  querelle  avec 
les-  préfidens  du  parlement.  Ceux-ci  préten- 
daient devoir  opiner  avant  les  pairs ,  A  s'é- 
taient mis  en  pofiêffion  de  ce  droift  II 
régla  dans  un  confeil  extraordinaire,  que  les 
pairs  opineraient  aux  lits  de  juftfce,  en  pré* 
fitict  du  roi,  avant  les  prtfden*/  comme 

s'il 
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t'ils  ne  devaient  cette  p*ékx>gatîvequ'à  fepré* 
fencej  &  il  brida  fubftfer  1  aiftien  ufagedans, 
les  affemblées  qtti  ne  font  pas  des  lits  de  ju* 


Pour  diftmguer  fes  principaux  courtifans , 
il  avait  inventé  des  càlaques  bleues ,  brodée* 
d'or  &  dîargent.  La  pérmiffion  de  les  portèt 
était  une  grande  grâce  pour  des  hommes  que 
la  vanité  mène.  On  les  demandait  presque 
comme  le  cfolier  de  Tordre,  On  peut  re^- 
marquer,  puisqu'il  eft  ici  queftion  dé  petite 
détails ,  qu'on  portait  alors  des  caâques  par 
deflxis  uft  pourpoint  orné  de  rubans  $  &  fur 
cette  cafaque  paiTait  un  baudrier, auquel pen1- 
dait  l'épée.  On  avait  une  efpéce  de  rabat  k 
dentelles,  &  un  chapeau  orné  de  deux  rangs 
de  plumes.  Cette  mode ,  qui  dura  jusqu'à 
l'année  1684 ,  devint  celle  de  toute  Peurope, 
excepté  de  l'efpagne  êc  de  la  pologne.  On 
fè  piquait  déjà  d'imiter  presque  partout  là 
tour  de  Louis  xiv. 

U  établit  dans  fam&fon  un  ordre  qui  duré 
encore  ;  régla  les  rangs  &  les  fondions  J 
créa  des  chatges  nouvelles  auprès  de  là  per- 
fonne ,  comme  celle  de  grano-maître  de  fa 
garderobe.  Il  rétablit  les  tables  inftituées 
par  François  premier,  &  les  augmenta.  Il  f 
en  eut  douze  pour  les  officiers  commènçaux, 
ferries  ivec  autant  de  propreté  <Sc  de  profa» 

C  a  fion 
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fion  que  celles  de  beaucoup  de  fbuvèrains:  il 
voulait  que  lef  étrangers  y  fuflènt  tous  invi- 
tes: cette  attention  dura  pendant  tout  fon 
régne.  U  en  eut  une  autre  plus  recherche* 
&  plus  polie  encore.  Lorfqu'il  eut  fait  bâ- 
tir les  pavillons  de  uaarli  en  1679 ,  toutes  les 
dames  trouvaient  dans  leur  appartement  une 
toilette  compiette;  rien  de  ce  qui  appartient 
à  un  luxe  commode  n'était  oublié:  quicon- 
que était  du  voiage,  pouvait  donner  des  re- 
pas dans  fon  appartement  :  on  y  était  fervi 
avec  la  même  délicateflè  que  le  maître.  Ces 
petites  cbofes  n'acquièrent  du  prix  ,  que 
quand  elle  font  foûtenuès  par  les  grandes. 
Dans  tout  ce  qu'il  fallait ,  on  voiait  de  la 
foleadeur  &  de  la  générofité.  Il  faifait  prê- 
tent de  deux-cent-mille  francs  aux  filles  de  fes 
miniftres  à  leur  mariage.  * 

Ce  qui  lui  donna  dans  Pcurope  le  plus  d'é- 
clat ,  ce  fut  une  libéralité  qui  n'avait  point 
d'exemple.  L'idée  lui  en  vint  d'un  discours 
du  duc  de  Sain t-aignan ,  qui  lui  conta  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  envoie  des  préfens 
à  quelques  iàvans  étrangers ,  qui  avaient  fait 
fon  éloge.  Le  roi  n'attendit  pas  qu'il  fut 
loué;  mais  fur  de  mériter  de  l'être,  il  re- 
commanda à  fes  mini  Ares,  lionne  &  Col- 
bert,  de  choifir  un  nombre  de  françfais  & 
d'étrangers  diûingués  dans  la  littérature  ,aus- 

quels 
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Îuels  il  donnerait  des  marques  de  fa  généro- 
té.  lionne  aiant  écrit  dans'  les  pafs  étran- 
gers ,  &  s'étant  fait  inftruire  autant  qu'on  le 
peut  dans  cette  matière  fi  délicate ,  ou  il  s'a-* 
git  de  donner  des  préférences  aux  contem- 
porains ,  on  fit  d'abord  une  Me  de  foixante 
perfonnes  :  les  uns  eurent  des  préfèns,  les 
autres  des  penfions,  félon  leur  rang,  leurs 
befôms,  êc  leur  mérite.  Le  bibliothécaire 
du  Vatican,  Allati ,  le  comte  Graziani  fecre- 
taire  d'état  c|p  duc  de  Modéne,  le  célèbre 
Viviani  mathématicien  du  grand-duc  de  flo- 
rence ,  Voffius  1'  hiftoriographe  des  provin- 
ces-unies, l'illuftre  mathématicien  Huygens, 
un  réïident  hollandais  en  fuéde  3  enfin  jus- 
qu'à des  profeflèurs  d'altorf  &  de  helmftadt, 
villes  presque  inconnues  des  français,  forent 
étonnés  de  recevoir  de  lettres  de  monfieur 
Colbert,  par  lesquelles  il  leur  mandait,  que 
fi  lé 'roi  n'était  pas  leur  fouverain,  il  les  pri- 
ait d'agréer  qu'il  fût  leur  bienfaiteur.  Les 
exprefïions  de  ces  lettres  étaient  mefuréesfur 
la  dignité  des  perfonnes }  &  toutes  étaient  ac- 
compagnées ,  ou  de  gratifications  confidéra* 
blés,  ou  de  penfions. 

*  Parmi  les  français ,  on  fut  diftinguer  Ra- 
cine ,  Quinaut ,  Fléchier  depuis  évêque  de  nî- 
mes,  encor  fort  jeunes  3  ils  eurent  des  pré- 
fens.    H  eft  vrai  que  Chapelain  &  Cotin  eu- 

C  3  rent 
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r* i*t  des  penfions  $  mais  c  était  principale- 
ment Chapelain  que  leminiftreÇolhsrtayait 
confulté.  Ces  deux  hommes,  d'ailleurs  il 
décriés  pour  la  poëfc ,  n'étaient  pas  fans  mé- 
rite. Chapelain  avait  une  littérature  immen- 
fcj  &  ce  qui  peut  furprendre ,  ceft  qu'il  avait 
du  goût,  &  qu'il  était  un,  des  critiques  les. 
plus  éclairés.  Il  y  a  unç  diftance  iinmenfe 
de  tout  cela  au  génie.  La  feience  &  tefprit 
conduifent  un  artifte^mais.  ne  le  fument  en 
apcuii  génie.  Pçrfonnc  en  frajee  n'eut  plut, 
de  réputation  de  fon  tas*?,  que  Ronfeod,  A 
Chapelain.  Ceft  qu?on  était  barbare  daos  le 
tems  de  Ronfard ,  &  qu'à  peine  on  fortajut  die 
la  barbarie  dans  celui  de  Chapelain.  Coftar» 
lp  compagnon  d'étude  deBallac  <Sc  de  Vojtu- 
re ,  appefle  Chapelain  le  premier  des  poètes 
héroïques. 

Boileau  n'eut  point  de  part  à  ces  libérali- 
tés; il  n'avait  encor  fait  que  des  fatires;  ;  <5c 
Fon  fait  que  fes  fatires  attaquaient  les  mêmes 
làvans  que  le  miniftre  avait  confukés.  Le 
coi  le.  diftîngua  quelques  années  après;,  fins 
con&lter  perfonne. 

Lespréfents,  faits  dans  les  pals  étrangers, 
furent  n  confidérables , .  que  Viviani  fit  bâtir 
à  florence  une  maifbn,  des,  libéralité?  de 
Louis  xiv.  Il  mit  en  lettres  d'or  fur  le  fron- 
tittHcc,  éeda  a  dejo  data:  allufion  au  lurnom 

de 
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de  dim-dmmé^  dont  la  voix  publique  avait 
nommé  ce  prince  à  fà  naiflànce. 

On  fc  figure  aiferoent  l'effet  qu'eut  dans 
l'europe  cette  magnificence  extraordinaire} 
&  fi  on  confidére  tout  ce  que  le  roi  fit  bien* 
tôt  après  de  mémorable,  les  efprits  les  plus 
fëvéres  <fc  les  plus  difficiles  doivent  fournir 
les  éloges  immodérés,  qu'on  lui  prodigua. 
Les  français  ne  furent  pas  les  feuls  qui  le  lou- 
èrent. On  prononça  douze  panégyriques  / 
de  Louis  xiv  en  diverfes  villes  aitalie  ;  &  le 
marquis  Zampieri  les  lui  envoia  reliés  avec 
des  migrâmes  d'or. 

Il  continua  toujours  à  répandre  les  bien- 
faits fur  les  lettres  de  fur  les  arts.  Des  gra- 
tifications particulières  d'environ  quatre-mille 
louis  d'or  à  Racine,  la  fortune  deDefpréaux, 
celle  de  Quinaut,  fur-tout  celle  de  Lufli  &  de 
tous  les  artiftes  qui  lui  confâcrérent  leurs  tra- 
vaux, en  font  de  preuves.  U  donna  même 
mille  louis  à  Benferade,  pour  faire  graver 
les  tailles  douces  de  fes  métamorphofes  d'O- 
vide en  rondeaux  :  libéralité  mal  appliquée , 
qui  prouve  feulement  la  générofité  du  fou- 
Verain.  U  récompenfàit  dans  Benferade ,  le 
petit  mérite  qu'il  avait,  eu  dans  ks  ballets. 

Plufieurs  écrivains  ont  attribué  unique-  1 

ment  à  Colbert  cette  protection  donnée  aux 
arts,  &  cettç  magnificence  de  Louis  xiv. 
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Mais  il  n'eut  d'autre  mérite  en  cela  que  de 
féconder  la  magnanimité  &  le  goût  de  ion 
maître.  Ce  mmiftre  qui  avait  un  très  grand 
génie  pour  les  finances,  la  commerce,  la 
navigation,  la  police  générale,  n'avait  pas 
dans  l'efprit  ce  goût  &  cette  élévation  du  roi, 
il  s'y  prétait  avec  zèle  &  était  loin  de  lui  in- 
spirer ce  que  la  nature  donne. 

On  ne  voit  pas  après  cela,  fîir  quel  fon- 
dement quelques  écrivains  ont  reproché  l'a- 
varice à  ce  monarque,  Un  prince ,  qui  a 
des  domaines  abfolumens  fèparés  des  reve- 
nus de  l'état,  peut  être  avare  comme  un  par- 
ticulier j  mais  un  roi  de  france,  qui  n'eft  ré- 
ellement que  le  difpenfàteur  de  l'argent  de 
fes  fujets ,  ne  peut  guères  être  atteint  de  ce 
*  Vice.      L'attention  &  la  volonté  de  récom- 

penfer  peuvent  lui  manquer;  mais  c'efl  ce 
qu'on  ne  peut  reprocher  à  Louis  xiv. 

Dans  le  tems  même  qu'il  commençait  à 
encourager  les  talens'par  tant  de  bienfaits , 
l'uGtge  que  le  comte  deBuiC  fit  des  liens,  fut 
rigouremeinent  puni.  On  le  mit  à  la  baftil- 
le  en  1665.  Les  amours  des  gaules  furent  le 
prétexte  de  fa  prifon.  La  véritable  caufe  était 
cette  chanfon,  où  le  roi  était  trop  compro- 
mis ,  &  dont  on  renouvela  alors  le  fouvenir, 
pour  perdre  Biiill  à  qui  on  l'imputait. 

Que 
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Que  deodatut  efi  heureux,  . 
De  Sai/tr  ce  bee  amoureux, 
Qui  d'une  oreille  k  l autre  va! 

Ses  ouvrages  n'étaient  pas  allez  bons,pouc 
compenfer  le  mal  qu'ils  lui  firent.  Il  parlait 
purement  là  langue  :  il  avait  du  mérite,  mais 
plus  d'amour-propre  encore  ;  &  il  ne  le  fèrvk 
guères  de  ce  mérite,  que  pour  fe  faire  des  en- 
nemis. Louis  xiv  aurait  agi  généreuièment, 
s'il  lui  avait  pardonné:  il  vengea  fon  injure 
pcrfbnelle,  en  paraiHànt  céder  au  cri  public. 
Cependant  le  comte  de  Buiïi  fut  relâché  au 
bout  de  dix-huit  mois  j  mais  il  fut  dans  la 
disgrâce  tout  le  refte  de  là  vie  ,proteftant  en- 
vain  à  Louis  xiv  une  tendreûe  ,  que  ni  1» 
roi,  ni  perfonne  ne  croîaûfincére. 
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CHAPITRE  VINGT-  CINQUIEME. 
Suite  des  particularités  &  anecdotes. 

A  la  gloire,  aux  plaifirs,  \  la  grandeur, 
à  la  galanterie,  qui  occupaient  le* pre- 
mières années  de  ce  gouvernement,  Louis  xiv 
voulut  joindre  les  douceurs  de  l'amitié; 
mais  il  eft  difficile  à  un  roi,  de  faire  des 
choix  heureux.  De  deux  hommes  auscjuels 
il  marqua  le  plus  de  confiance,  l'un  le  tra- 
hit indignement ,  l'autre  abufa  de  fa  faveur. 
Le  premier  était  le  marquis  de  Vardes ,  con- 
fident du  goût  du  roi  pour  madame  de  la 
Valiére.  •  On  fait  que  des  intrigues  Je  cour 
le  firent  chercher  a  perdre  madame  de  la 
Valiére ,  qui  par  fa  place  devait  avoir  des  ja- 
loufes,  &  qui  par  ion  caraâére  ne  devait 
point  avoir  d'ennemis.  On  fait  qu'il  ofà, 
de  concert  avec  le  comte  de  Guiche  &  la 
comtefïe  de  Soiflbns,  écrire  à  la  reine  ré- 
gnante  une  lettre  contrefaite,  au  nom  du 
roi  d'efpagne  fon  père.  Cette  lettre  appre- 
nait à  la  reine  ce  qu'elle  devait  ignorer ,  de 
ce  qui  ne  pouvait  que  troubler  la  paix  de  la 
maifon  roiale.  Il  ajouta  à  cette  perfidie  la 
méchanceté  de  faire  tomber  les  foupçons  fur 

les 
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fe!$  plus  honnêtes  gens  de  la  cour,  le  duc  de 
la  duçfcefle  de  Nav^lles.  .  Ces  deux  perfon* 
nés  innocentes  furent  facrifiees  au  relTenti- 
Uient  du  monarque  trompe.  L'atrocité  de 
la  conduire  de  Vaçdea  fut  trop  tard  connue  ; 
&  Vardes,  tout  crimioel  qu'il  était,  ne  fut 
guèrçs  p]*uç  puni  que.  les  innqcens  qu'il  avait 
accules,  &  qui  furent  obligés  de  fe  défaire 
de  leurs  charges ,  &  de  quitter  la  cour. 

L'autre  favori' était  le  comte  depuis  duc 
del^ufuç,fcafl*ôt  rival  du  roi  dans  fe&amourf 
pa&geçs,  tantôt  fon  confident  y  &  fi 
connu,  depuis  par  ce  mariage  qu'il  voulut 
faire  trop  publiquement  avec  inadcinoifelle 
&  qu'il  fit  enfuke  fecrettement  malgré  fa  pa- 
role donnée  à  fon  maître* 

te  roi*  trompe  dan?  fes  choix,  dit  qu'it 
avait  cherché  des  anys ,  &  qu  il  n'avait  trou- 
té  que  des  intrigaas,  .  Cette  eofiaaiflàace 
uaalheureufe  des  hommes,  qu'on  acquiert 
trop  tard,  lui  faifait-  dire  auflî:  toutes  les 
fois  que  je  donne  une  fktce  vacante,  je  fais 
cent  mécontent  f$,  un  ingrat. 
.  Ni  les  plaifos ,  m  les  embelliflwien*  des 
înaifons  roiales  &  de  paris,  ni  les  foins  de  la 
police  du  roiaume,  ne  difeontinuerent  pen- 
dant la  guerre  de  1666. , 

.  Le  roi  ckmfe  dans  les  ballets  juf<pi'en  167a 
Il  avait  alors  trente»?  d$8L  ans. .    Qn  jpu*  de- 
vant 
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Vant  lui  à  faint  -  germain ,    la  tragédie  de 
Britannicus;  il  fut  frappé  dé  ces  vers  : 

Pour  mérite  fremkr^fmr vertuyînguliére, 
II  excelle  à  traita}4  un  char  dam  la  car- 
rièrey' 

A  dijfuter  des  prix  indignes  de  Jes  mains, 
A  fe  donner  lui  -  mime  en  fpeftack  aux 

romains. 

Dès-lor$  il  ne  danfa  plus  en  public:   &  le 
poète  réforma  la  monarque.      Son  union 
avec  madame  le  ducheflè  de  la  Valiére  fub- 
fiftâit  toujours,  malgré  les  infidélités  fréquen- 
tes qu'il  lut  faifak.     Ces  infidélités  lui  coû- 
taient peu  de  foins.     Il  ne  trouvait  guère» 
de  femmes  qui  lui  réfîftaflènt;   &  revenait 
toûfours  à  celle  qui  par  la  douceur  &  par  la 
bonté  de  fon  caractère,  par  un  amour*  vrai 
&  même  par  les  chaînes  de  l'habitude,  Pa- 
vait fùbjugué  fans  art.  Mais  dès  l'an  1669,  elle 
s'apperçut  que  madame  de  Montespan  pre- 
nait de  l' afeendant j  elle  combattit  avec  fà 
douceur  ordinaire  ;  elle  {apporta  le  chagrin 
d'être  témoin  long  -tems  du  triomphe  ae  fà 
rivale:  &  fans  presque  fe  plaindre,  elle  fè 
crut  encor  heureufe  dans  fà  douleur ,  d*  être 
confidérée  du  roi  qu'elle  aimait  toujours,  & 
de  le  voir  fans  en  être  aimée. 

Enfin» 
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Enfin,  ai  1675  elle  embrafla  la  relTour- 
ce  des  âmes  tendres ,  auxquelles  il  faut  des 
fentimens  profonds  qui  les  fiibjuguent.  El- 
le crut  que  dieu  feul  pouvait  fuccéder  dans 
fon  cœur  à  fou  amont.  Sa  converfion  fut 
aii/îî  célèbre  que  la  tendrefTe.  Elle  fe  fit 
carmélite  à  paris,  &  perfévéra.  Se  cou- 
vrir d'un  cilice ,  marcher  pieds  nuds ,  jeûner 
rigoureufement ,  chanter  la  nuit  au  chœur 
dans  une  langue  inconnue;  tout  cela  ne  re- 
buta point  la  delicateile  d'une  femme  accou- 
tumée à  tant  de  gloire ,  de  moJJeiTe  &  de 
plaifirs.  Elle  vécut  dans  ces  auftérités  de- 
puis 1675  jufqu'en  1710.  fous  le  nom  de  feuç 
Louife  de  la  miféricordc.  Un  roi ,  qui  pu- 
nirait ainfi  la  perfonne  la  plus  coupable,  fe-} 
rait  un  tyran;  &  tfeft  ainfi  que  tant  de  fem- 
mes fe  font  punies  d'avoir  aimé.  11  n'y  a 
presque  point  d'exemples  de  politiques  qui 
aient  pris  ce  parti  rigoureux.  Les  crimes 
de  la  politique  fembleraient  cependant  éxi- 

Jjer  pius  d'expiations  que  les  faibleffes  de 
'amour;  mais  ceux  qui  gouvernent  les  âmes* 
n'ont  gupres  d'empire  que  fur  les  faibles. 

On  fait  que  quand  on  annonça  à  fœur 

Louife  de  la  miféricorde  la  mort  du  duc  de 

Vermandois  qu'elle  avait  eu  du  roi,  elle  dit  ; 

je  doit  pleurer  fa  naijfance  encor  plus  que  fit 

mort.    11  lui  refta  une  fille ,  qui  fut  de  tous 

les 
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les  enfâris  du  roi  la  plus  rdfèmblanfe  à  fon 
père ,  &  qui  épouft  le  prince  Armand  de 
Contî  petit-neveu  du  gf  and  Côftdé. 

Cependant  la  marquife  de  Montefpan 
fouillait  de  fa  faveur,  ave£  autant  d'éclat  Se 
d'empire  que  madame  de  la  Valicrc  avait  eu 
de  modeffie. 

Tandis  que  madame  de  la  Vali&e  de  ma- 
dame de  Montefpan  fe  difputaient  encor  là 
i>remiëre  place  dans  le  cœur  du  roi ,  toute 
a  cour  était  occupée  d'intrigués  d'amour. 
Louvois  même  était  feniîble.  Parmi  plufî- 
eurs  maîtréfïès  qu'eut  ce  mlniftre ,  dont  le 
caradéredurfemblaitfipeu  fait  pout  l'amour 
il  y  eut  une  madame  du  Frénoi,  femme 
d'un  de  les  commis ,  pour  laquelle  il  eut  de- 
uis  le  crédit  de  faire  ériger  uns  charge  chez 
a  reine  :  oïl  la  fit  dame  du  lit  :  elle  eut  les 
grandes  entrées.  Le  roi,  en  favorifànt  ainfi 
jufqu'  aux  goûts  de  fès  miniftres  ,  voulait 
juftifier  les  fîens. 

C'eft  un  grand  exemple  du  pouvoir  des 
préjugés  &  de  la  coutume ,  qu'il  fût  permis 
a  toutes  les  femmes  mariées  d'avoir  des 
amans,  &  qu'il  ne  le  fut  pas] à  la  petite-fille 
de  Henri  quatre  *  d'avoir  un  mari.  Made? 
moifelle,  après  avoir  reftifé  tailt  de  fouvef- 
rains,  après  avoir  eu  l'efjpéraàce  d'époufer 
Louis  xiv9  vohit  faire  à  quarante  trois  ans 

la 


i 


ANECDOTES.  47 


fortttue  d'un  gentilhomme. 
permifEon  d'époufe 


de  Caumont,  comte  de  Laufîin,  capitaine 
d'une  de»  deux  compagnies  des  cent  gen- 
tilshommes au  bec-de-corbin  qui  ne  fub- 
fiftent  plus»  &  pour  qtfi  le  roi  avait  crée 
la  charge  de  colonel- général  des  dragons. 
U  y  avait  cent  exemples  de  princeflès ,  qui' 
avaient  e'poufé  des  gentilhomme^  :  les  em- 
pereurs romains  donnaient  leurs  filles  à  des 
ftnateurs:  ks  filles  des  fooverains  de  l'afi«> 
plus  putâàns  ôt  plus  despotiques  qu'  un  roi 
de  fraftce,n'epouient  jamais  que  des  efclavcs 
4e  leurs  pères. 

Mademoifelle  donnait  tous  fes  biens,  efti* 
mé*  vingt -millions,  au  comte  de  Laufim; 
quatre  duchez ,  la  Souveraineté'  de  donibes, 
le  comté  d'en,  le  palais  d'orléans  qu'on 
nomme  le  luxembourg.  Elle  ne  fe  réfer- 
tait  rien ,  abandonnée  toute  entière  à  l'idée 
fiatteufe  de  faire  à  ce  qu*  elle  aimait  une 
pins  grande  fortuite,  qu'aucun  roi  n'en  a 
fait  à  aucun  fujef.  Le  contrat  était  drefie* 
JLaufnn  fut  un  |our  duc  de  Montpenfier.  It 
ne  manquait  plus  que  la  fîgnature.  Tout 
éfctft  prêt,  lorfque  le  foi,  aflàillî  par  les 
représentations  des  princes,  jdes  minières* 
des  ennemis  d'un  homme  trop  heureux ,  re~ 
tu?  &  parole  &  défendit  cette  alliance.    Il 

avait 
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avait  écrit  aux  cours  étrangères  pour  an- 
noncer le  mariage;  ii  écrivit  la  rupture. 
On  le  blârna  de  l'avoir  permis  $  on  le 
blâma  de  l'avoir  défendu.  Il  pleura  de 
rendre  mademoifelle  malheureufe.  Mais 
ce  mêuie  prince,  qui  s'était  attendri  en  lui 
manquant  de  parole,  fit  enfermer  Laufpn, 
en  novembre  1670,  au  château  de  pignerol, 
pour  avoir  époufé  en  fecret  la  princeiïè, 
qu'  il  lui  avait  permis  quelques  mois  aupara- 
vant d'épouser  en  public.  Il  fût  enferme  dix 
années  entières.  Il  y  a  plus  d'un  roiaume, 
où  unmonarquen'apas  cette  puisfance  :  ceux 
qui  l'ont,  font  plus  chéris  quand  ils»  n'en  font 
pas  d' ufage.  Le  citoien ,  qui  n'offeafc 
point  les  loix  de  l'état,  doit -il  être  puni 
fi  févérement  par  celui  qui  représente  l'état? 
n'y  a- 1- il  pas  une  tré$  grande  différence  en- 
tre  déplaire  à  fon  fouverain,  &  trahir  fon  fou- 
verain?  un  roi  dent -il  traiter  un  homme 
plus  durement  que  la  loi  ne  le  traiterait? 

Ceux  qui  ont  écrit  *  que  madame  de 
Montespan ,  après  avoir  empêché  le  mari- 
age ,  irritée  contre  le  comte  de  Laufùn  qui 

écla- 

*  L'origine  de  cette  imputation,  qu'on  trou- 
ve dans  tant  d'hiftoriens,  vient  du  Jegraijtana. 
Ceft  un  recueil  pofthume  de  quelques  converfa- 
fions  de  ségrais ,  presque  toutes  falfifiées.  Il  eft 
plein  de  contradictions*  &  l'on  fait  qu'aucun  de 
cci  ma  ne  mérite  de  créance. 
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éclatait  eà  reproches  notais,  exigea  de 
Louis  xiv  cette  vangeance,  ont  fait  bien  plus 
de  tort  à  ce  monarque.  U  y  aurait  eûà la 
fois  de  la  tyrannie  <5c  de  la  ptriUlammité ,  à 
facrifièr  à  la  colère  d'une,  femme,  un  brave 
homme  v  un  favori,  qui  privé  par  lui  de  la 
plus  giande  fortune  ,  n'aurait  fait  d'autre 
faute  que  de  s'être  trop  plaint  de  madame 
de  Montefpan.  Qu'on  pardonne  ces  réfle- 
xions :  les  droits  de  l'humanité  les  arrachent. 
Mais  en  même  teins  l'équité  veut  que  Louis 
xiv ,  n'aiant  fait  dans  tout  fon  régne  aucune 
a&ion  de  cette  nature,  on  ne  racotfe  pas 
d'une  injuûice  fi  cruelle.  C'eft  bien  aflès 
qu'il. ait  puni  avec  tant  de  févérité,  un  ma* 
riage  clandeftin,  une  liaifon  innocente,  qu'il 
eût  mieux  fait  d'ignorer.  Retirer  fa  faveur 
était  très  jufle.     La  prifon  était  trop  dure. 

Ceux  qui  ont  douté  de  ce  mariage  fecret, 
niant  qu'a  lire  attentivement  les  mémoires 
de  mademoifelle.  Ces  mémoires  appren- 
nent ce  qu'elle  ne  dit  pas.  ■  On  voit  que  cet- 
te même  princefiè,qui  s'était  plainte  fi  amè- 
rement au  roi  de  la  rupture  de  fon  mariage, 
n'ofe  fe  plaindre  de  la  prifon  de  fon  mari. 
Elle  avoué*  qu'on  la  croiak  mariée  $  elle  ne 
dk  point  qu'elle  ne  l'était  pas  :  &  quand  il 
n'y  aurait  que  ces  paroles  :  je  ne  peux  ni  ne 
doit  changer  pour  lui:  elles  feraient  dcciiives. 

T.  U.  D  Laufun 
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Laufun  &  Fofoquet  forent  étoane»  de  & 
rencontrer  dans  la  même  prifbn;  mais  Fou» 
quetfùrtout,  qui  dans  fa  gloire  <5c  dans  fa 
puif&nce  avait  vu  de  loin  Pe'guilin  dans  la 
roule  comme  un  gentil-homme  de  province 
fans  fortune,  le  crut  fou,  quand  celui-ci  lui 
conta  qu'il  avait  été  le  favori  du  roi  *  &  qu'il 
avait  eu  h  penniffiond'époufer  la- petite-fille 
de  Henri  iv,  avec  tous  les  biens  &  les  titres 
de  la  maifon  de  Montpenfier. 

Apres  avoir  langui  dix  ans  en  prifbn,  il 
en  fortit  enfin;  Mais  ce  ne  fut  qu'après  que 
madame  de  Montefpan  eut  engagé  made- 
moifelle  à  donner  la  foaveraineté  de  doin- 
tes  &  le  comte  d'Eu ,  au  duc  du  Maine  en- 
cor  enfant,  qui  les  pofïè'da  après  la  mort  de 
cette  princeflè.  Elle  ne  fit  cette  donation, 
que  dans  l'efperance  quemonfieur  deLaufun 
ferait  reconnu  pour  fon  époux;  elle  fe  trom- 
pa :  le  roi  lui  permit  feulement  de  donner 
à  ce  mari  fecret  &  infortune  les  terres  de 
faint-fargeau  &  de  thiers ,  avec  d'autres  re* 
venus  confidérables  que  Laufun  ne  trouva  pas 
fuffifansw  Elle  fut  réduite  à  être  fecrettc* 
ment  fà  femme,  &  à  n'en  être  pas  bien  trai- 
tée en  pmblic.  Malheureufe  à  la  cour,  mal* 
heureufe  chez  elle ,  ordinaire  effet  des  pas- 
fions;  elle  mourut  en  1693.  *  p 

*  Ou  a  imprimé  à  la  fin  de  fes  mémoires, une 

hiftow 
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Pour  le  comte  de  Laufun,  il  paflà  enfùite 
en  angleterre  en  1688.  Toujours  deftiné 
aux.  avantures  extraordinaires,  il  conduifit 
en  france  la  reine  époufè  de  Jacques  fécond, 
&  fon  fils  au  berceau.  Il  fut  fait  duc.  U 
commanda  en  irlande  avec  peu  de  fîiccès,  de 
revint  avec  plus  de  réputation  attachée  à  fes 
avantures ,  que  de  confidération  perfonnelle. 
Nous  Pavons  vu  mourir,  fort  âgé ,  &  oublié, 
comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui  n'ont  eu  que 
de  grands  événemens  fans  avoir  fait  de  gran- 
des «ehofes. 

Cependant  madame  de  Montefpan  était 
toute  puiûânte  dès  le  commencement  des  in- 
trigues dont  on  vient  de  parler. 

Athénaïs  dcMortemar  femme  du  marquis 
de  Montefpan,  fa  four  aînée  la  uiarquifede 
Thiange ,  &  fa  cadette  pour  qui  elle  obtint 
Pabbale  de  Fontévraud ,  étaient  les  plus  bel- 
les femmes  de  leur  tems  j  &  toutes  trois  joi- 
gnaient à  cet  avantage,  des  agrémens  fingu- 
liers  dans  Pelprit.  Le  duc  de  Vivonne  leur 
frère ,  maréchal  de  france ,  était  aufC  un  des 
hommes  de  la  cour ,  qui  avait  le  plus  de 

Da  goût 

hiftoire  des  amours  de  mademoifelle  âc  de  mon- 
ûcur  de  Laufun.  Ceft  l'ouvrage  de  quelque  va- 
let de  chambre.  On  y  a  joint  des  vers,  dignes  de 
l'hiftoire  &  de  toutes  les  inepties  qu'on  était  en 
pofffffion  d'imprimer  en  hollande. 
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goût  <5tjde  le&ure.     Cétâit  lui  à  qui  Je  roi 
difait  un  jour:  mais  à  quoi  firt  de  lire)  Le 
duc  de  Vivonne  répondit.  "  la  lecfhire  fait  à 
/  „  Pefprit,  ce  que  vos  perdrix  font  à  mes  jou- 

„  es. "     Ceft  qu'il  avait  de  l'embonpoint  & 
de  belles  couleurs. 

Ces  quatre  perfonnes  plaifaient  universel- 
lement par  un  tour  fingulier  de  converfation 
mêle  de  plaifànterie,  de  naïveté'  &  de  finef- 
fe„  qu'on  appellait  l'efprit  des  Mortemar. 
Elles  écrivaient  toutes  avec  une  légèreté  & 
une  grâce  particulière.  On  voit  par-là, com- 
bien eft  ridicule  ce  conte  que  f ai  entendu 
encor  renouveler ,  que  madame  de  Monte- 
fpan  était  obligée  de  faire  écrire  fes  lettres 
çur.oi  par  madame  Scarron  ;  &  que  c'eft  là 
ce  qui  en  fit  fa  rivale,  &  fa  rivale  heureufe. 
Madame  Scarron,  depuis  madame  de 
Maintenon,  avait  à  la  vérité  plus  de  lumiè- 
res acquifes  par  la  ledure  $  fa  converfation 
^tait  plu?  douce ,  plus  iniînuante.  Il  y  a  des 
lettres  d'elle,  écrites  dune  élégance  qui 
étonne.  Mais  madame  de  Monteipan  n'avait 
befoin  d'emprunter  l'efprit  de  perfonne  $  & 
elle  fut  long-tems  favorite,  avant  que  ma- 
dame de  Maintenon  lui  fût  préfentée. 

Le  triomphe  de  madame  de  Montefpan 
éclata  au  voiage  que  le  roi  fit  en  flandre  en 
1670.     La  ruine  des  hollandais  fut  préparée 
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dans  ce  voiage ,  mi  milieu  des  plaifir».  Ce 
fut  une  fête  continuelle ,  dans  l'appareil  le 
plus  pompeux. 

Le  roi ,  qui  fit  tous  fes  voiages  de  guerre 
à  cheval ,  fit  celui-ci  pour  la  première  fois 
dans  un  caroflè  à  glaces.  Les  cnaifes  de  porte 
n'étaient  point  encor  inventées.  La  reine , 
madame  fa  belle  fœur ,  la  marquife  de  Mon- 
tefpan,  étaient  dans  cet  équipage  fiiperbe, 
fuivi  de  beaucoup  d'autres  ;  &  quand  mada- 
me de  Montefpan  allait  feule,  elle  avait  qua- 
tre gardes  du  corps  aux  portières  de  fon  ca- 
roflè. Le  dauphin  arriva  enfîiite  avec  fa  cour, 
mademoifelle  avec  la  fienne  :  c'était  avant  la 
fatale  avanture  de  fon  mariage  :  elle  parta- 
geait en  paix  tous  ces  triomphes ,  Sz  voiait 
avec  complaifànce  fon  amant  favori  dû  roi , 
à  la  tête  de  fa  compagnie  des  gardes.  On 
faifait  porter  dans  les  villes  où  Pon  couchait, 
les  plus  beaux  meubles  de  la  couronne.  On 
trouvait  dans  chaque  ville  un  bal  masqué  ou 

Î>aré,  ou  des  feux  d'artifice.  Toute  la  mai- 
bn  de  guerre  accompagnait  le  roi ,  &  toute 
la  maifon  de  fervice  précédait  ou  fuivait.  Les 
tables  étaient  tenues  comme  à  faint-germain. 
La  cour  vifita  dans  cette  pompe  toutes  les 
villes  conquifes.  Les  principales  dames  de 
bruxelles,de  gand,venaient  vos:  cette  magni- 
ficence.    Le  roi  les  invitait  à  fa  table  ;  il  leur 
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fàifait  des  préfens  pleins  de  galanterie .  Tous 
les  officiers  des  troupes  engarnifon  rece- 
vaient des  gratificatioas.  Heu  coûta  plufieurs 
fois  quinze-cent  loiiis  d'or  par  jour  en  libé- 
ralités. 

Tous  les  honneurs,  tous  les  hommages , 
étaient  pour  madame  de  Moatefpan ,  accep- 
té ce  que  le  devoir  donnait  à  la  reine.  Ce- 
pendant cette  dame  n'était  pas  du  fècret.  Le 
roi  {avait  di/Hnguer  les  affaires  d'état ,  des 
plaiiîrs. 

Madame  ,  feule  chargée  de  l'union  des 
deux  rois  &  de  la  deftrudion  de  la  hollande, 
s'embarqua  à  dunkerque  fur  la  flote  du  roi 
d'angleterre,  Charles  fécond  fon  frère,  avec 
une  partie  de  la  cour  de  france. .  Elle  me- 
nait avec  elle  mademoifelle  deKerowal-de- 
puis  duchefïè  de  Portsmouth,  dont  la  beauté 
égalait  celle  de  madame  de  Monteipan.  Elle 
fut  depuis  en  angleterre,  ce  que  madame  de 
Montefpan  était  en  france,  mais  avec  plus 
de  crédit.  Le  roi  Charles  fut  gouverné  par 
elle ,  jusqu'au  dernier  moment  de  fa  vie  ;  <5c 
quoique  fouvent  infidèle ,  il  fut  toujours  mai- 
trifé.  Jamais  femme  n'a  confervé  plus  lone- 
tems  fà  beauté  ;  nous  lui  avons  vu  à  Page  de 
près  de  foixante  &  dix  ans ,  une  figure  en- 
cor  noble  &  agréable ,  que  les  années  n'a- 
vaient point  flétrie. 

Ma- 
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'  Madame  alla  voir  fon  frère  à  cantorbé- 
ri ,  de  revint,  avec  la  gloire  du  fiiccès.     Elle 
en  jouifiàit,  lorsqu'une  mort  fiibite  <Sc  dou- 
loureufe  l'enleva  a  l'âge  de  vingt-fix  ans  9  le 
30  juin  1670.   La  cour  fut  dans  une  douleur 
&  dans  une  confternation  que  le  genre  de 
mort  augmentait  Cette  princeiïc  s'était  crue, 
empoifonnée.     L'ambafiàdeur  dangleterre; 
Montaigu  ,  en  était  perfuadé  j  la  cour  n'en 
doutait  pas  :  &  toute  l'europe  le  difait    Un 
des  anciens  domefHques  de  lamaifbn  de  fon 
mari,  m'a  .nomme  celui,  qui  (félon  lui) 
donna  le  poifon.  u  Cet  homme ,  me  difait- 
„il,  qui  n'était  pas  riche,  fè  retira  immédi* 
„atement  après  en  noraiandie,  où  il  ache- 
9,  ta  une  terre  dans  laquelle  il  vécut  long* 
„tems  avec  opulence.    Ce  poifon  (ajoutait* 
il)  était  de  la  poudre  de  diamant  mife  au 
lieu  de  fucre  dans  des  fraifes.  "     La  cour 
&  la  ville  penfe'rent  que  madame  avait  été 
empoifonnee  dans  un  veire  d'eau  de  ehteo- 
rée,   après  lequel  elle  éprouva  d'horribles 
douleurs ,  &  bientôt  les  convulfions  de  la 
mort.  Mais  la  malignité  humaine  &  l'amour  , 
de  l'extraordinaire  nirent  les  feules  raifons  ' 
de  cette  perfualîon  générale..  Le  verre  d'eau 
ne  pouvait  être  empoifonné,  puisque  mada. 
me  de  la  Fafette  &  une  mitre  perlonne  bu* 
rent  le  refte  fans  reflentir  la  plus  légère  in* 
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commodité.  La  poudre  de  diamant  n'eft 
pas  plus  un  venin ,  que  la  poudre  de  corail. 
Il  y  avait  long-tcms  que  madame  était  ma- 
lade d'un  abfoès  qui  fe  formait  dans  le  foie. 
Elle  était  très  mal-faine ,  &  même  avait  ao 
couche  d'un  enfant  absolument  pourri.  Son 
mari ,  trop  foupçonne  dans  l'europe,  ne  fat 
ni  avant  ni  après  cet  événement  aceufé  d'au- 
cune a&ion  qui  eut  de  la  noirceur  :  &  on 
trouve  rarement  des  criminels  qui  n'aient  fait 
qu'un  grand  crime.  Le  genre  humain  ferait 
trop  malheureux ,  s'il  était  aufli  commun  de 
commettre  des  chofes  atroces,  que  de  les 
croire. 

On  prétendit,  que  le  chevalier  de  Lorrai- 
ne favori  de  monfieur,  pour  fc  vanger  d'un 
exil  <5c  d'une  prifon  que  fa  conduite  coupable 
auprès  de  madame  lui  avait  attiré,  s'était  porr 
té  à  cette  horrible  vangeance.  On  ne  fait 
pas  attention,  que  le  chevalier  de  Lorraine 
était  alors  a  rome ,  &  qu'il  eft  bien  difficile  à 
un  chevalier  de  malthe  de  vingt  ans ,  qui  eft 
à  rome,  d'acheter  à  paris  la  mort  d'une  gran- 
de princeiTe. 

ll.neft  que  trop  vrai,  qu'une  faiblefle  & 
une  indiscrétion  du  vicomte  de  Turenne  avai- 
ent été  la  première  caufe  de  toutes  ces  ru- 
meurs odieufes ,  qu'on  fe  plaît  encor  à  ré* 
veiller.      Il  était  à  foixanto  ans  l'amant  de 

mada- 
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madame  de  Coatquen  dt  £1  dupe,  comme  il 
l'avait  été  de  madame  de  Congue ville.  U 
révéla  à  cette  dame. le  fccret  de  l'état,  qu'on 
cachait  au  frère  du  roi.  Madame  de  Coat- 
quen,  qui  aimait  le  chevalier  de  Lorraine,  le 
dit  à  fon  amant: celui-ci  en  avertit  monfieur. 
L'intérieur  de  la  maifon  de  ce  prince  fut  en 
proie  à  tout  ce  qu'ont  de  plus  amer  les  re- 
proches &  les  jaloufics.  Ces  troubles  écla- 
tèrent avant  le  voiage  de  madame.  L'amer- 
tume redoubla  à  fon  retour.  Les  emporte* 
mens  de  moniteur,  les  querelles  de  fes  favo- 
ris avec  les  amis  de  madame ,  remplirent  la 
maifon  de  confufion  &  de  douleur.  Mada- 
me, quelque  tems  avant  fa  mort, reprochait 
avec  des  plaintes  douces  &  attendriflantes, 
à  la  marqtwê  Coatquen,  les  malheurs  dont 
elle  était  caufe.  Cette  dame,  a  genoux  au- 
près de  fon  lit  &  arro&nt  fes  mains  de  lar- 
mes ,  ne  lui  répondit  que  par  ces  vers  dé 
Venceslas: 

ty>       J'allais  .  .  .  fêtais  .  .  .  T amour  a  fur 

ntêi  tant  Â empire; 
Je  tri  égare ,  madame ,  &  ne  fuis  qui 

vous  dire  ... 

Le  chevalier  de  Lorraine,  auteur  de  ces  dif- 
fenfions ,  fut  d'abord  envoie  par  le  roi  à 
pierre-encife;  le  comte  deMarfan  de  la  mai- 
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fonde  lorraine,  &  le  marquis  depuis  maré- 
chal de  Villeroi,<urent  exilés.  Enfin  on  re- 
garda comme  la  fuite  coupable  de  ces  démê- 
lés ,  la  mort  naturelle  de  cette  malheureufe 
princeflè. 

Ce  qui  confirma  le  public  dans  le  foupçon 
de  poifon ,  c'eft  que  vers  ce  tems  on  com- 
mença à  connaître  ce  crime  en  france.  On 
n'avait  point  emploie  cette  vangeance  des 
lâches  dqis  les  horreurs  de  la  guerre  civile. 
Ce  crime ,  par  une  fatalité  finguliére ,  infec- 
ta la  france  dans  le  tems  de  la  gloire  &  des 
ÎJaifirs  qui  adouciraient  lt$  moeurs,  ainfiquil 
e  gMa  dans  l'ancienne  rome  aux  plus  beaux 
jours  de  la  république. 

Deux  italiens,  dont  l'un  fuppelait  Exili , 
travaillèrent  longtems  avec  un  apoticaire  al- 
leman  nommé  Glasèr,  à  chercher  ce  qu'on 
appelle  la  pierre  pWofopbalc.  Les  deux  ita- 
liens y  perdirent  le  peu  qu'ils  avaient,  & 
voulurent  par  le  crime  réparer  le  tort  de 
leur  folie.  Us  vendirent  lecretteinent  des 
poifons.  La  confeflîon ,  le  plus  grand  frein 
de  la  méchanceté  humaine ,  mais  dont  on 
abufe  en  croiant  pouvoir  faire  des  crimes 
qu'on  croit  expier  ;  la  confeflîon ,  dis-je,  fit 
connaître  au  grandrpémtencier  de  paris*,  que 

Zuelques  personnes  étaient  mortes  empoi» 
>nnees.  U  en  donna  avis  an  gouvernement 
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Les  deux  italiens  foupçonnés  furent  mis  a  la 
baftille  :  l'un  des  deux  y  mourut.  Exili  y 
refta  fans  être  convaincu  ;  &  du  fond  de  fa 

Î>rifon  ,  il  répandit  dans  paris  ces  funèftes 
ècrets,  qui  coûtèrent  la  vie  au  lieutenant* 
civil  d'Aubrai&  à  là.  famille,  &  qui  firent  en- 
fin ériger  la  chambre  des  poilom ,  qu'on 
nomma  la  chambre  ardente. 

L'amour  frit  la  première  fource  de  ces 
horribles  avantures.  Le  marquis,  de  Brin* 
villiers ,  gendre  du  lieutenant-civil  d'Aubrai, 
logea  chez  lui  Sainte-croix,  *  Capitaine  de 
fon  régiment,  d'une  trop  belle  figure.  Sa 
femme  lui  en  fît  craindre  les  conféquences. 
Le  mari  s'obftina  à  faire  demeurer  ce  jeune 
homme  avec  fa  femme,  jeune,  belle  &fen- 
fible.  Ce  qui  devait  arriver,  arriva  :  ils  s  ai- 
mèrent. Le  lieutenant -civil,  père  de  la 
jnarquife,fut  aiTez  févére  &  aflèz  imprudent, 
>our  foilicitèr  une  lettre  de  cachet ,  &  pour 
aire  envoièr  à  la  baftille  le  capitaine,  qu'il 
ne  fallait  envoier  qu'à  fon  régiment.  Sainte- 
croix  fut  mis  malheureufèment  dans  la  cham- 
bre où  était  Exili.  Cet  italien  lui  apprit  à  fe 
yanger.  On  en  fait  les  fuites  qui  font  fré- 
mir. 

*  L'hiftoire  de  Louis  xiv,  fous  le  nom  de  la 
Martiniérc,  le  nomme  hibbe  dt  la  Croit.  Cette 
htftoirc,  fautive  en  tout,  confond  le»  noms.  Ici 
date;  &  les  événement 
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mir.  La  marquifc  n'attenta  point  à  la  vie  4g 
fon  mari ,  qui  avait  eu  de  l'indulgence  pour 
un  amour  dont  lui-même  était  la  caufe  j  mais 
la  fureur  de  la  vangeance  la  porta  à  empoi* 
fonner  fon  père ,  fes  deux  frères  ôl  fa  finir» 
au  milieu  de  tant  do  crimes  »  elle  avait  de  la 
religion  :  elle  allait  fouvent  à  confefle  $  & 
même,  lorfqu'on  l'arrêta  dans  liège,  on 
trouva  une  confeflïon  générale  écrite  de  fa 
main ,  qui  fervit  non  pas  de  preuve  contre 
elle,  mais  de  préfomption.  Il  eft  feux^qu'el- 
le  eût  eflàlé  fes  poifons  dans  les  hôpitaux, 
comme  le  difait  le  peuple,  &  comme  il  eft 
écrit  dans  les  caufes  célèbres ,  ouvrage  d'un 
avocat  fans  caufe,  &  fait  pour  le  peuple. 
Mais  il  eft  vrai  qu'elle  eut ,  ainfi  que  Sainte- 
croix,  des  liaifons  ficrettes  avec  des  person- 
nes aceufées  depuis  des  mêmes  crimes.  Elle 
fut  brûlée  en  1679,  après  avoir  eu  la  tête 
tranchée.  Mais  dépuis  1670,  qu'Exili  avait 
commencé  à  faire  des  poifons  jusqu'en  rôgo, 
ce  crime  in(eda  paris.  On  ne  peut  diflimu- 
ler,  que  Pennautier  le  receveur-général  du 
clergé,  ami  de  cette  femme,  fut  accafé 
quelque  tems  après  d'avoir  mis  ces  fecrets  en 
ufage;  &  qu'il  lui  en  coûta  la  moitié  de  fon 
bien  pour  fupprimer  les  aceufationa. 

La  Voifin,  la  Vigoureux,  un  prêtre  nom- 
mé leSage ,  de  d'autres,  trafiquèrent  des  fe- 
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frets  d'Exili,  fous  prétexte  d'amufer  les  âmes 
curieufès  &  faibles  par  des  apparitions  d'e£> 
prits.  On  crut  le  crime  plus  répandu  qu'il 
n'était  en  effet.  La  chambre  ardente  fut  éta- 
blie à  l'arfenal  près  de  la  ba/HUe  en  1680. 
Les  plus  grands  feigneurs  y  furent  cités  : 
entre  autres ,  deux  nièces  du  cardinal  Maza- 
rin,  la  duchefle  de  Bouillon ,  &la  comtefFe 
deSoiflbns  mère  du  prince  Eugène.  Elles  ne 
furent  point  décrétées  de  prife  de  corps, 
comme  le  dit  l' hiftoire  de  Réboulet.  Il  ne 
fe  trompe  pas  moins  en  difânt,  que  la  du- 
chefle de  Bouillon  parut  devant  les  juges  avec 
tant  d'amis,  quelle  n'avait  rien  à  craindre, 
quand  même  elle  eût  été  coupable.  Quels 
amis  dans  ce  temsJà  enflent  pu  fouftraire 
quelqu'un  à  la  juftice  ?  La  duchefle  de  Bouil- 
lon ne  lut  aceufee  que  d'avoir  eu  des  curio* 
fîtes  ridicules.  On  imputait  des  chofes  plus 
férieufes  à  la  comteflè  de  SoifIbns,qui  fe  re- 
tira à  bruxelles.  Le  maréchal  deLuxembourg 
fut  mis  à  la  baftillc ,  &  fubit  un  long  inter- 
rogatoire, après  lequel  il  refta  encor  qua- 
torze mois  en  prifon.  On  peut  juger  quel- 
les rumeurs  affreufes  toutes  ces  aceufations 
excitaient  dans  paris.  Le  fupplice  du  Feu, 
dont  la  Voifin  &  fes  complices  furent  punis , 
mirent  fin  au  recherches  &  aux  crimes.  Cette 
abomination  ne  fut  que  le  partage  de  quel- 
ques 
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ques  particuliers ,  &  né  corrompît  point  les 
mœurs  douces  de  la  nation:  mais  elle  laif£ 
dans  les  eiprits  un  penchant  funefte  à  foup- 
çonner.  des  morts  naturelles ,  d'avoir  été  vio- 
lentes. 

Ce  qu'on  avait  cru  de  la  deftinée  malheu- 
reufé  de  madame  Henriette  (Pangleterre,  on 
le  crut  enfiiite  de  fa  fille  Marie-Louife,qu'on 
maria  en  1 6  7  9  au  roi  tTefpagne  Charles  fé- 
cond. ,  Cette  jeune  princeflè  partit  à  regret 
pour  madrid.  MademoifeUe  avait  fouvent 
dit  àmonfieur,  frère  du  roi:  ne  menez  pas  fi 
fouvent  votre  fille  à  la  cour  }  elle  fera  trop  mal' 
bcureufcmlleurs.CtttG  jeûne  princeflè  voulait 
epoufer  monfeigneur.  Je  vous  fait  reine 
aefpagne\  lui  dit  le  roi,  que  pourrais- je  de 
plus  pour  ma  file  ?  "  ah  !  répondit-elle ,  vous 
„  pourriez  plus  pour  votre  nièce.  „  Elle  fut 
enlevée  au  inonde  en  1689  >  au  même  âge 
que  fa  mère.  Il  pafla  pour  confiant,  que 
le  coiifeil  autrichien  de  Charles  fécond  vou- 
lait fe  défaire  d'elle,  parce  qu'elle  aimait  fon 
pais ,  &  qu'elle  pouvait  empêcher  le  roi  fon 
mari  de  fe  déclarer  pour  les  alliés  contre  la 
france.  On  lui  envoia  même  de  verfailles 
de  .ce  qu'on  croit  du  contrepoifbn,  précaur 
tion  très  incertaine, puifque  ce  qui  peut  gué- 
rir une  eipéce  de  mal  peut  envenimer  l'autre, 
&  qu'il  n'y  a  point  d'antidote  général.     Le 
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contrtpoilôa  prétendu  arriva  après  fii  mort. 
Ceux  qui  ont  lu  les  mémoire*  compilés  par 
le  marquis  de  Dangeau ,  trouveront  que  lo 
roi  dit  en  foupant :  "la  reine  d efpagne  eft 
morte  empoifonnée  dans  une  tourte  d'an- 
guille:  la  comtefle  4e  Pernits,  les  caqaéri- 
ftesZapata&Ninaj  qui  en  ont  mangé  apre* 
elle ,  lbnt  mortes  au  même  poifoa. 
Après  avoir  lu  cette  étrange  anecdote  dans 
ces  mémoires  manidcrks,   qu'on  dit  faits 
avec  foin  par  un  courtilan  ,  qui  n'avait  pres- 
que point  quitte  Louis  xiv  pendant  quarante 
ans;  je  ne  laiflai  pas  d'être  encor  en  doute  ; 
je  m'informai  à  d'ancien*  domeftiques  du  roi» 
s'il  était  vrai  que  ce  monarque,  toujours  re- 
tenu dans  fes  difeours ,  eût  jamais  prononcé 
des  paroles  fi  imprudentes.     Us  m'afluréreat 
tous,  que  rien  notait  plus  faux.     Je  deman- 
dai à  des  perfonnes  confiderables  qui  arri- 
vaient d'eipagne,  s'il  était  vrai  que  ces  trois 
perfonnes  fuflènt  mortes  avec  la  reine  ;  elles 
me  donnèrent  des  attestions,  que  toutes 
trois  avaient  furvécu  longtems  à  leur  mai- 
treflê.     Enfin  je  fus  que  ces  mémoires  du 
marquis  deDangeau,  qu'on  regardé  comme 
un  monument  précieux ,  n'étaient  que  des 
nmvdUs  ala  main,  écrites  quelquefois  par 
un  de  fes  domestiques  ;  &  je  puis  répondre 
qu'çn  s'en  apperçoit  aiTez  au  ilile  9  aux  inuti- 
lités 
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lités  &  aux  fauffctés  dont  ce  recueil  eft  rem* 
pli.  Après  toutes  ces;  idées  funefks ,  où  la 
mort  de  Henriette  d  angleterre  nous  a  con- 
duits ,  il  faut  revenir  aux  événement  de  k 
cour  qui  fuivirent  fa  perte. 
-  hat  princeiTe  palatine  lui  fiiccéda  tm  an 
après,  &  fut  mère  du  duc  d'Orléans ,  régent 
du  roiaiune.  Il  falktt  qu'elle  renonçât  au 
èalvinifme  pour  époufer  moniieur  ;  mais  elle 
conferva  toujours  pour  fbn  ancienne  religi-» 
on,  un  rcfpeâ:  fecret  qu'il  eft  difficile  de 
fecouer,  quand  l'enfance  Ta  imprimé  dans  le 
coeur. 

L*avanture  infortunée  d'une  fille  d'hon- 
neur de  la  reine  en  1 673,  donna'iieu  à  un 
nouvel  établiflèment.  ,  Ce  malheur  eft  con- 
nu par  le  fonnet  de  l'Avorton,  dont  les  ver» 
ont  été  tant  cités  : 

Toi  que  f *  amour fit  par  un  crime, 
Et  que  ï honneur  défait  par  un  crime  à 

fin  tour  9 
Funefle  ouvrage  de  V amour 9 
DeFbonneur  fuwjte  viftime  .  •  £5V. 

Les  dangers,  attaches  à  l'état  de  fille  dans  une 
cour  galante  &  voluptueufe ,  déterminèrent 
à  fùbitituèr  aux  douze  filles  d' honneur  «ri 
embeliflàient  la  cour  de  la  reine,  douze  da- 
mes du  palais;  &  depuis  la  maifon  des  remet 
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fut  ainfi  compote,  cet  établiiiemefit  tcùâÊt 
la  cour  plus  nombreufe  &  plus  magnifique, 
en  y  fixant  les  maris  de  les  parens  de  ces  da- 
mes, ce  qui  augmentait  la  {6àM  dt  répan- 
dait plus  d'opulence. 

La  princefle  de  baviere,  époufè  de  mon- 
fèigneur,  ajouta  dans  les  commencemens, 
de  l'éclat  &  de  la  vivacité  à  cette  cour.  Là 
marquife  de  Montefpan  attirait  toujours  l'at- 
tendon  principale:  mais  enfin  elle  cefiait  de 
plaire;  &  les  emportemens  altiers  de  fa  dou- 
leur ne  ramenaient  pas  un  coeur  qui  s'oloi- 
gnait.  Cependant  elle  tenait  toujours  &  k 
cour  par  une  grande  charge,  étant  furinten- 
dame  delà  maifon  de  la  reine;  &  au  roi,  par 
fès  enfans ,  par  l'habitude  &  par  fon  amen- 
dant. 

On  lui  confervait  tout  l'extérieur  de  la  con- 
fidération  &  de  l'amitié,  qui  ne  la  confolait 
pas;  &  le  roi,  afflige  de  lui  caufer  des  cha- 
grins violens  &  entraîné  par  d'autre?  goûts , 
trouvait  déjà  dans  la  convention  de  madame 
de  Maintenon,  une  douceur  qu'il  ne  goûtait 

Î>lus  auprès  de  fon  ancienne  maîtreue.     Il 
e  (entait  à  la  fois  partage',  entre  madame  de 
Montefpan  qu'il  ne  pouvait  quitter ,  made- 
•moifclle  de  Fontange  qu'il  aimait,  &  ma- 
dame de  Maintenon  de  qui  l'entretien  deve- 
nait néceflààre  à  fon  aine  tourmentée.    Ces 
T.  IL  E  *  trois 
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tfoii  rivales  de  faveur  tenaient  toute  la  cour. 
en  fufpens.  Il  paraît  affcz  honorable  pour 
Louis  xiv ,  qu'aucune  de  ces  intrigues  n'in- 
fluât fur  les  affaires  générales,  &  que  l'a- 
mour, qui  troublait  la  cour, n'ait  jamais  mis 
le  moindre  trouble  dans  le  gouvernement. 
Rien  ne  prouve  mieux,  ce  me  fcmble ,  que 
Louis  xiv  avait  une  ame  suffi  grande  que'' 
fenûble. 

Je  croirais  même  que  ces  intrigues  de 
cour ,  étrangères  à  l'état ,  ne  devraient  point 
entrer  dans  rniftoire,û*  le  nom  de  Louis  xiv 
ne  rendait  tout  intéreûànt;  &  il  le  voile  de 
ces  mifiéres  n'avait  été  levé  par.  tant  d'hi- 
(loriens,  qui  -pour  la  pluspart  les  ont  défi- 
gurés. 
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es  i  „■      ■        f—ry 

CjHÀPITRE    VINGT-SKIE'MÉ. 
Suite  des  particularités  &  anecdotes. 

Madame  de  Fontange  devint  groflè  en 
1680, .  On  là  fit  duchefle.  Ellen© 
jouit  pas  longtems  de  fa  fortune  :  elle  mou- 
rut un  an  après ,  des  fuites  de  fa  couche  ;  Se 
le  fils  qu'elle  avait. eu  du  roi,  ne  furvécut 
pas  à  fa  mère. 

La  marquife  de  Motefpan,  n'aiant  plus 
de  rivale  déclarée,  n'en  pofleda  pas  plus  un 
cœur  fatigué  d'elle  &  de  fes  murmures. 
Quand  les  hommes  ne  font  plus  dans  leur 
jeunefïe,  ils  ont  prefque  tous  befoin  de  la 
fbciété  d'une  femme  complaifànte.  Le  poids 
des  affaires  rendfurtout  cette  confolation  né- 
cefïàire.  La  nouvelle  favorite ,  madame  de 
Maintenon ,  qui  fentait  le  pouvoir  fecret 
u'elle  acquérait  tous  les  jours,  fe  condui- 
sit avec  cet  art,qui  eft  fi  naturel  aux  femmes 
&  qui  ne  déplaît  pas  aux  hommes. 

Elle  écrivait  un  jour  à  madame  de  Fron- 
tenac fa  coufine ,  en  qui  elle  avait  une  entiè- 
re confiance:  "je  le  renvoie  toujours  affligé 
„&  jamais  défefpéré.  „  Dans  ce  teins,  où  fa 
faveur  croiffait  &  où  madame  deMontefpan 
touchait  à  fk  chute ,  ces  deux  rivales  fe  voi- , 
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ment  tous  les  jours ,  tantôt  avec  une  aigreur 
fecrette ,  tantôt  avec  une  confiance  paflàgére, 
que  la  néceffité  de  fe  parler  &  la  lamtude  de 
la  contrainte  mettaient  quelquefois  dans  leurs 
entretiens.  Elles  convinrent  de  faire ,  chacune 
de  leur  côte,  des  mémoires  de  tout  ce  qui 
fe  partait  à  la  cour.  L'ouvrage  ne  fût  pas 
poufïe  fort  loin.  Madame  de  Montefpan  fe 
plaifait  à  lire  quelque  chofede  ces  mémoire» 
à  fes  amis ,  dans  les  dernières  années  de  fa 
vie.  La  dévotion,  qui  fe  mêlait  à  toutes  ces 
intrigues  fecrettes,  affermiflàit  encor  la  fa- 
veur de  madame  de  Maintenon ,  Se  éloignait 
madame  deMontefpaîi.  Le  roi  fe  reprochait 
fon  attachement  pour  une  femme  mariée ,  ôC 
fentait  fiirtout  ce  {crapule ,  depuis  qu'il  ne 
fentait  plus  d'amour.  Cette  iîtuation  emba- 
rafïànte  fiibfifta  jusqu'en  1685 ,  année  mémo- 
rable par  la  révocation  de  Pédit  de  nantes. 
On  voiait  alors  dès  fcénes  bien  différentes  : 
d'un  côté ,  le  défefpoir  &  la  fuite  d'une  par- 
tie de  la  nation  5  de  l'autre,  die  nouvelles  fê- 
tes à  verfailles,  trianon  &  marli  bâtis,  la  na- 
ture forcée  dans  tous  ces  lieux  de  délices,  âc 
des  jardins  où  l'art  était  épuifé.Le  mariage  du 
petit-fils  du  grand  Condé,  &  de  mademoiselle 
de  Nantes  fille  du  roi  &  de  madame  de  Mon- 
tefpan t  fût  le  dernier  triomphe  de  cette  maî- 
trefTe, qui  commençait  àfe  retirer  de  la  cour. 

Le 


ANECDOTES.  69 

Le  roi  maria  depuis  deux  enfaiu  qu'il  avait 
tus  d'elle ,  madeitioifelle  de  Blois  avec  le  duc 
de  Chartres  que  nous  avons  vu  régent  du 
roiaume,  &  le  duc  du  Maine  à  Louife  Be- 
nédide  de  Bourbon  petite  fille  du  grand 
Conde  &  fœur  de  moniteur  le  duc  ,princefle 
célèbre  par  fon  efprit  &  par  le  goût  des  arts. 
Ceux  qui  ont  feulement  approché  du  palais 
roial  &  de  feeaux,  favent  combien  font  faux 
fous  les  bruits  populaires,  recueillis  dans  tant 
d'hiftoires  concernant  ces  mariages.  Il  y  a 
plus  de  vingt  volumes,  dans  lesquels  vous 
verrez  que  la  maifon  d'orleans  &  la  maifon 
de  conde  s'indignèrent  de  ces  proportions; 
vous  lirez  que  la  princefic  mère  du  duc  de 
Chartres  menaça  fon  fils  3  vous  lirez  même 
qu'elle  le  frapa.  Les  anecdotes  de  là 
confHtution  rapportent  firieufement ,  que 
le  roi  s'étant  fervi  de  l'abbé  du  Bois  fous- 
précepteur  du  duc  de* Chartres,  pour 
Faire  réuflîr  la  négociation,  cet  abbé  n'en 
vint  à  bout  qu'avec  peine ,  &  qu'il  demanda 
pour  récompense  le  chapeau  de  cardinal. 
Tout  ce  qui  regarde  la  cour  eft  écrit  ainfi 
dans  beaucoup  d'hiftoires. 

Avant  la  célébration  du  mariage  de  mon- 
fieur  le  duc  avec  mademoifelle  de  Nantes, 
le  marquis  de  Seigntlai ,  à  cette  occafibn , 
donna  au  roi  une  fête  digne  de  ce  monar- 
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que ,  dans  les  jardins  de  fceaux  plantés  par 
&  notre  avec  autant  de  goût  que  ceux  de  ver- 
failles.  On  y  exécuta  l'idylle  de  la  paix  y 
compofee  par  Racine.  Il  y  eut  dans  ver-» 
failles  un  nouveau  carroufel;  &  après  le  ma- 
riage ,  le  roi  étala  une  magnificence  fingu- 
lîére ,  dont  le  cardinal  Mazarin  avait  donné 
la  première  idée  en  1656.  On  établit  dans 
le  îalôn  de  marli  quatre  boutiques, remplies 
de  ce  que  llnduftrie  des  ouvriers  de  paris 
avait  produit  de  plus  riche  &  de  plus  recher- 
ché/ Ces  quatre  boutiques  étaient  autant  de 
décorations  fiiperbes ,  qui  représentaient  les 
quatre  fàifons  de  Tannée.  Madame  de  Mon- 
tefpan  en  tenait  une  avec  monfelgneur.  *  Sa 
rivale  en  tenait  une  autre  avec  le  duc  du 
Maine.  Les  deux  nouveaux  mariés  avaient: 
chacun  la  leur  ;  moniteur  le  duc  avec  mada- 
me deThiange;  &  madame  la  ducheflè,  à 
qui  la  bienféance  fie  permettait  pas  d'en  tenir 
une  avec  un  homme  à  caûfe  de  fa  grande 
jeuneflè,  était  avec  la  ducheflè  de  Chévreufe; 
Les  dames  &  les  hommes  nommés  du  voiage 
tiraient  au  fort  les  bijoux  dont  ces  boutiques 
étaient  garnies.  Ainfî  le  roi  fit  des  prêtons 
à  toute  la  cour,  d'une  manière  digne  de  lui. 
La  lotterie  du  cardinal  Mazarin  fut  moins 
ingénieufe  &  moins  brillante.  Ces  lotte- 
ries  avaient  été  mifes  en  ufagc  autrefois  par 
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les  empereurs  romains  ;  mais  aucun  d'eux 
n'en  releva  la  magnificence  par  tant  de  ga- 
lanterie. 

Après  le  mariage  de  fa  fille ,  madame  de 
Moûtefpan  ne  reparut  plus  à  la  cour.  Elle, 
vécut  à  paris  avec  beaucoup  de  dignité.  Elle 
avait  tin  grand  revenu,  mais  viager  ;  &  le  } 
roi  lui  fit  paler  toujours  une  penfion  de  mil- 
le louis  d'or  par  mois.  Elle  allait  prendre 
tous  les  ans  les  eaux  à  bourbon,  &  y  ma- 
riait des  filles  du  voifinage  qu'elle  dotait* 
Elle  n'était  plus  dans  l'âge  où  l'imagination 
frapée  par  de  vives  impreffions ,  envoie  aux 
carmélites.  Elle  mourut  à  bourbon  en  1707. 

L'année  même  du  mariage  de  mademoi- 
felle  de  Nantes  avec  monfieur  le  duc,  mou- 
rut à  fontainebleau  le  prince  deConde'  àla- 
ge  de  foixante-fîx  ans,  d'une  maladie  qui 
empira  par  l'effort  qu'il  fit  d'aller  voir  ma*  ' 
dame  la  ducheflè,  qui  avait  la  petite  vérole;  ' 
On  peut  juger  par  cet  empreflement  qui  lui 
coûta  la  vie,,  s'il  avait  eu  de  la  répugnance 
au  mariage  de  fon  petit-fils,  avec  cette  fille 
du  roi  &  de  madame  de  Montefpan,comme 
l'ont  écrit  tous  ces  gazetiers  de  menfonges-, 
dont  la  hollande  était  alors  infedée.  On 
trouve  encor  dans  une  hiftoire  du  prince.de 
Condé,fortie  de  ces  mêmes  bureaux  d'igno- 
rance <5t  d'impofture,  que  le  roi  fe  planait 
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en  toute  oceafion  à  mortifier  ce  prince;  4c 
ou  au  mariage  de  la  princciTc  de  Cçnti  fille 
de  madame  de  la  Valiére ,  le  fecretaire  d'é- 
tat lui  rtfuja  le  titre, d*  haut  fif  puiffant 
Jeigneury  comme  fi  ce  titre  était  celui  qu'on 
donne  aux  princes  du  feng.  L'éeriyain ,  qui 
a  coinpofe  T  hiftoire  de  Louis  xiv  dans  avi- 
gnon  en.  partie  fur  ces  malheureux  me'mpi- 
re$,  pouvait-il  afiez  ignora:  le  monde  &  les 
u&ges  de  notre  cour ,  .pour  rapporter  de* 
fàuiTetés  pareilles  ? 

Cependant,  après  le  mariage  de  madame 
la  duchefle ,  après  1  éclipfe  totale  de  la  mère, 
madame  de  Maintenon  vidorieufe  prit  un  tel 
afeendant,  &  infpira  à  Louis  xiv  tant  de 
tendreffe  &  de  fcrupnles ,  que  le  roi,  par  le 
«enfeil  du  père  de  laÇhaife,  l'e'pou&fecret- 
tement  en  1686 ,  daus  une  petite  chapelle  qui 
était  au  bout  de  l'apartement  occupe  depuis 
par  le  duc  de  Bourgogne.  Il  n'y  eut  aucun  con* 
trat,  aucune  ftipulation.  L'archevêque  de 
paris,  Harlai  deChamvalon,  leur  donna  la 
bénédi&on;  le  çonfdGTeur  y  aflifta;  Mont* 
chrcfvreuil  &  Bontems  premier  valet  de  cham- 
fera  y  furent  comme  témoins,  U  n'eft  plus 
permis  de  fupprimer  ce  fait ,  rapporte  dans 
tous  les  auteurs ,  qui  d'ailleurs  fe  font  trop** 
pés  for  les  noms ,  fur  le  lieu  &  fur  les  dates» 
;i  v  était  alors  dans.  Ùl  quaranto-huitie't 
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me  année ,  i5c  la  perfohne  qu'il  époufait, 
dans  &  cinquante -deuxième.  Ce  prince, 
comblé*  de  gloire,  voulait  mélèr  aux  fatigue* 
du  gouvernement  les  douceurs  innocentes 
d'une  vie  privée  :  ce  mariage  ne  l'engageait 
a  rien  d'indigne  de  fou  rang  :  il  fut  toujours 
problématique  à  la  cour,  fi  madame  de  Main» 
tenon  élait  mariée*  Qxi  refpeâait  en  elle  le 
choix  du  roi ,  fans  la  traiter  en  reine. 

La  deflince  de  cette  dame  parait  parmi 
non|  fort  étrange ,  quoique  l'hiftoire  fou*» 
nifle  beaucoup  d'exemples  de  fortunes  plus 
grandes  &  plus  marquées ,  qui  ont  eu  des 
commencement  plus  petits.  La  marquife 
de  Saint-Sébaftien ,  que  le  roi  de  fàrdaigne 
Vidor  Amedee  époufa,  n'était  pa*  au  diffus 
de  madame  de  Maintenons  rhnpératrice  de 
mille  Catherine  était  fort  au  deflous,&  la  pre- 
mière femme  de  Jacques  fécond  roi  d'angle 
terre  lui  était  bien  inférieure ,  félon  les  pré- 
juge'» de  Peurope,  inconnus  dans  le  refte  du 
monde. 

.  Elle  était  d'une  très  ancienne  uiatfon ,  pe~ 
tite-fiUe  de  Théodore  -  Agrippa  d'Aubigné, 
gentil-homme  ordinaire  de  la  chambre  de 
Henri  quatre.  Son  per^  Confiant  d'Au« 
htgqé ,  aiant  voulu  faire  m  établiflement  à 
la  Caroline  &  sétant  adreffé  aux  anglais ,  fut 
mutez  prifon  au  château  trompette  t  &  en 
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fcfdéKvré  par  k  fille  du  gouverneur  n&mmé 
de  Cardillac,  gentil -homme  bourdelois. 
Gonflant  d'Aubigné  époufa  fa  bienfaitrice 
en  1627 ,  <5c  la  mena  à  la  Caroline  De  r$» 
tour  en  firance  avec  elle  au  bout  de  quelques 
années ,  tous  deux  furent  enfermés  à  niort 
en  poitou  par  ordre  de  la  cour.  Ce  fut  dam 
cette  prifon  de  niort,  que  naquit  en  1635 
Françoife  d'Aubigné,  deftinée  à  éprouver 
toutes  les  rigueurs  &  toutes  les  faveurs  de  la 
fortune.  Menée  à  l'âge  de  trois  ans  en  amé- 
rique ,  laiflee  par  la  négligence  d'un  dome- 
(tique  fur  le  rivage ,  prête  à  y  être  dévorée 
d'un  ferpent ,  ramenée  orpheline  à  l'âge  de 
douze  ans ,  élevée  avec  k  pkis  grande  dure* 
té  chez  madame  de  Neuillant,  mère  de  k 
ducheffe  de  Navailles  fa  parente ,  elle 
fut  trop  heureufe  d'éponsèr  en  1651  Paul 
Scarron,  qui  logeait  auprès  d'elle  dans  la 
rue  d'enfer.  Scarron  était  d'une  ancienne 
famille  du  parlement ,  illuftrée  par  de  gran- 
des alliances;  mais  le  burlesque , dont  il  fai* 
fait  profr ffion ,  l'avili flait  en  le  faifant  aimer. 
Ce  fut  pourtant  une  fortune  pour  mademoi- 
felle  d'Aubigné,  d'époufer  cet  homme  dis* 
gracié  de  la  natio^,  impotent ,  &  qui  n'avait 
qu'un  bien  très  mRiôcre.  Elle  fit  avant  ce 
mariage  abjuration  de  la  religion  calvinifte, 
qui  était  k  fienne  conpne  celle  de  fes  ancê- 
tres 
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très.  Sa  beauté  <fc  fon  efprit  la  firent  bien» 
tôt  cfcfiinguer.  Elle  fut  recherchée  avec  em- 
preffement  de  la  meilleure  compagnie  de 
paris;  &  ce  tems  de  fa  jeunefle  fiit  fans  dou- 
te le  plus  heureux  de  fa  vie.  Après  la  mort 
de  fon  mari  arrivée  en  1660,  elle  fît  long* 
tems  follicitèr  auprès  du  roi  une  petite  pen* 
fion  de  quinze-cent  livres,  dont  Scarron  avait 
joui.  Enfin  au  bout  de  quelques  années ,  le 
roi  lui  en  donna  une  de  deux-mille,  en  lui 
difant  ;  „  madame,  je  vous  ai  fait  attendre  long* 
tems  $  mais  vous  avez  tant  d'amis ,  que  fat 
voulu  avoir  feul  ce  mérite  auprès  de  vous» 
Ce  fait  m'a  été  conté  par  le  cardinal  de 
Fleury,  quife  plaifhitàle  rapporter  fouvent, 
parce  qtfil  dif ait  que  Louis  xiv  lui  avait  fait 
le  même  compliment,  en  lui  donnant  l'évé* 
ché  de  fréjus. 

En  1671  la  naiflànce  du  duc  du  Maine  était 
encor  un  fecret.  Ce  prince,  âgé  d'un  an, 
avait  un  pied  difforme.  Le  pnmier  médecin 
d*Aquin,  qui  était  dans  la  confidence ,  pigea 
qu'il  fallait  envokr  l'enfant  aux  eaux  de  ba- 
rege.  On  chercha  «ne  perfonne  de  confiant 
ce,  qui  put  fe  charger  de  ce  dépôt.  Le  roi 
fe  fouvint  de  madame  Scarron.  Monfieur  de 
Louvois  alla  fecrettement  à  paris  lui  propo* 
fer  ce  voiage.  Elle  eut  foin  depuis  ce  tems* 
lk  de  l'éducation  du  duc  du  Maine,  nommée 
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à  cet  emploi  par  le  roi,  &  non  point  pat 
madame  de  Montefpan,  comme  on  Ta  dît 
Elle  écrivait  au  roi  direétement  $  fes  lettres 
plurent  beaucoup.  Voilà  l'origine  de  fa  for- 
tune: fon  mente  fit  tout  le  refte.  Le  roi  lui 
.  acheta  la  terre  de  maintenon  en  1679.  Ce 
fut  le  feul  bien-fonds  qu'elle  eut  jamais. 

Son  élévation  ne  fut  pour  elle  qu'une  re» 
traite.  Renfermée  dans  fon  appartement 
oui  était  de  plein -pied  à  celui  du  r#i,  elle 
ié  bornait  à  une  fodété  de  deux  ou  trois  da- 
mes retirées  comme  elle;  encor  les  voiait- 
elle  rarement.  Le  roi  venait  tous  les  jours 
chez  elle  après  fon  dîner,  avant  &  après  le 
fouper ,  &  y  demeurait  jusqu'à  minuit.  U  y 
travaillait  avec  fes  miniftres,  pendant  qu* 
madame  de  maintenon  s'occupait  à  laledu* 
re,  ou  à  quelque  ouvrage  oesmaina;  ne 
s'empreint  jamais  de  parler d'affaires  d'éat, 
paramant  fouvent  les  ignorer ,  rejettant  bien 
loin  tout  ce  «ri  avait  la  plus  légère  apparent 
ce  d'intrigue  &  de 'cabale,  beaucoup  plus 
occupée  de  complaire  &  celui  qui  gouvernait 
que  de  gouverner  ;  &  ménageant  fon  crédit 
en  ne  Temploiant  qu'avec  unecirconfpeétioa 
extrême.  Elle  ne  profita  point  de  fa  place» 
pour  faire  tomber  toutes  les  dignités  &  tous 
m  grands  emplois  dans  fa  famille.  Son 
frère,  le  comte  d'Aubigne  ancien  lieutenant* 
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gênerai,  ne  fut  pas  même  maréchal  défian- 
ce. Un  cordon  bleu  &  quelques  parts  fe* 
erettes  dans  les  fermes  générales  furent  & 
feule  fortune  ;  aufîi  difait-  il  au  maréchal  do 
Vivonne,  frère  de  madame  de  Montespan, 
qu'il  avait  eu  Jm  bâton  de  maréchal  en  ar+ 
gent  comptant.  Ce  fut  une  fortune  pour  la 
fille  de  ce  comte ,  d'époufer  le  duc  de  No* 
ailles,  plustôt  que  pour  le  duc.  Deux  autres 
nièces  de  madame  de  Maintenon,  Tune  ma* 
riée  au  marquis  de  Caylus,  l'autre  au  mar- 
quis de  Villett* ,  rf  eurent  presque  point  de 
bien.  Unepenfion  modique,  donnée  par 
Louis  xiv,  fut  presque  la  feule  dot  de 
madame  de  Caylus.  Madame  de  Villette 
nW  guères  que  àes  efpérances.  Ceft 
elle  qui  époufa  en  fécondes  noces  le  vicomte 
de  Bullmgbrocfc ,  célèbre  par  fon  miniflére, 
fa  disgrâce  &  fon  éloquence.  Elle  m'a  con* 
té  fbuvent ,  qu'elle  avait  reproché  à  fa  tante 
le  peu  qu'elle  faifait  pour  là  famille,  &  qu'- 
elle lui  avait  dit  en  colère  :  „  Vous  voides 
„  jouir  de  votre  modération,  &  que  votre 
„famille  en  foit  la»  vi&ime.  "  Madame  de 
Maintenon  oubliait  tout,  quand  elle  crai- 
gnait de  choquer  les  fentimens  de  Louis  xiv. 
Elle  n  ofa  pas  même  foûtenir  le  cardinal 
de  Noailles  contre  le  père  le  Teilicr. 
Elle  avait  beaucoup  d'amitié  pour  Racine} 

mais 
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mois  cette  amitié  ne  fut  pas  aflèz  courage*- 
fe ,  pour  le  protéger  contre  un  léger  reflen- 
timent  du  roi.  Un  jour  touchée*  de  l'élo- 
quence avec  laquelle  il  lui  avait  parlé  de  la 
inifére  du  peuple  en  1698 ,  mrfere  toujours 
exagérée,  mais  qui  fut  portée  réellement 
depuis  jusqu'à  une  extrémité  déplorable,  elle 
engagea  fon  ami  à  faire  un  mémoire,  qui 
montrât  le  mal  &  le  remède.  Le  roi  le 
lut;  <5c  en  aiant  témoigné  du  chagrin,  elle 
eut  la  faibleflê  d'en  nommer  l'auteur  &  celle 
de  ne  le  pas  défendre.  Racine,  plus  faible 
encor ,  fut  pénétré  d'une  douleur  qui  le  mit 
au  tombeau. 

Du  même  fond  de  caradére,  dont  elle 
était  incapable  de  rendre  fèrvice ,  elle  l'é- 
tait auffi  de  nuire.  L'abbé  de  Choiiî  rappor- 
te ,  que  le  miniftre  Louvois  s'était  jette  aux 
pieds  de  Louis  xiv,  pour  l'empêcher  d'é- 
poufer  la  veuve Scarron.  Si  l'abbé  de  Choifi 
lavait  ce  fait,  madame  de  Maintenon  en 
était  inftruite  ;  éc  non  feulement  elle  par- 
donna à  ce  miniftre ,  mais  elle  appaifa  le 
roi  dans  les  mouvemens  de  colère,  que  l'hu- 
meur bmsque  du  marquis  de  Louvois  inipirait 
quelquefois  à  fon  maître. 

Louis  xtv,  en  époufant  madame  de 
Maintenon,  ne  fe  donna  donc  qu'une  compa- 
gne agréable  &  foûmife.     La  feule  diftïn- 
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&ton  publique  qurfai&it  fentir  fon  élévation 
fecrette ,  c'était  qu'  à  la  méfie  elle  occupait 
une  de  ces  deux  petites  tribunes  ou  lanter- 
nes dorées  ,  qui  ne  femblaient  faites  que 
pour  le  roi  &  la  reine.  D'ailleurs,  nul  ex- 
térieur de  grandeur.  La  dévotion  qu'  elle 
avait  infpirée  au  roi ,  &  qui  avait  fervi  à  fon 
mariage,  devint  peu -à -peu  un  fentiment 
vrai  &  profond ,  que  1  âge  &  l'ennui  forti- 
fièrent Elle  s'était  déjà  donnée  à  la  cour 
&  auprès  du  roi  la  considération  d'une  fon- 
datrice, en  rallcmblant  à  noifi  plufieurs  fil- 
les de  qualité;  &  le  roi  avait  aitede  déjà  les 
revenus  de  l'abbaie  de  faint-  dénis  à  cette 
communauté  naiflonte.  Saint  -  cyr  fut  bâti 
au  bout  du  parc  de  verfailles  en  1686.  Elle 
donna  alors  à  cet  établiflement  toute  fa  for- 
me, en  fit  les  réglemens  avec  Godet  Desma- 
réts  évéque  de  Chartres ,  &  fut  elle  -  même 
fiipérieure  de  ce  couvent.  Elle  y  allait  fou- 
vent  pafier  quelques  heures  ;  &  quand  je  dis 
que  l'ennui  la  déterminait  à  ces  occupations, 
je  ne  parle  que  d' après  elle.     Qu'on  life  ce 

3u'elle  écrivait  à  madame  de  la  Maifonfort, 
ont  il  çfl  parlé  dans  le  chapitre  du  quiétifme  ; 
"Que  ne  puis-  je  vous  donner  mon  ex* 

Îéricnce!     que  ne  puis -je  vous  faire  voir 
,  ennui  qui  dévore  les  grands,   &  la  peine 
^qu'ils  ont  à  remplir  leurs  journées  !  Ne  vo- 
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„iez  -  vous  pas  que  je  meurs  de  trifldfc,  dan* 
„une  fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  imàgi* 
„ner  ?  J'ai  été  jeune  &  jolie  ;  j'  ai  goûté  des 
„plaifirs;  j'ai  été  aimée  partout.  Dans  tui 
„âge  plus  avancé,  j'ai  pafle  des  années 
„dans  le  commerce  de  l'efprit;  je  fois 
„venuë  à  la  faveur;  &  je  vous  protefte, 
„ma  chère  fille,  que  tous  les  états  lait 
„fcnt  un  vuide  affreux.  „ 

Si  quelque  choie  pouvait  détromper  de 
l'ambition,  ce  ferait  afl&rérticnt  cette  lettre. 
Madame  de  Maintenon,qui  pourtant  n'avait 
d'autre  chagrin  que  l'uniformité  de  fâ  vie 
auprès  d'un  grand  roi ,  difeit  un  jour  au  corn** 
te  d'Aubigné,  fori  frère  :  "je  n'y  peux  plus 
„  tenir;  je  voudrais  être  morte.,,  On  fait 
quelle  réponfe  il  lui  fit:  vous  avez  donc  pa- 
role ctépoufer  Dieu  le  pire. 

A  la  mort  du  roi ,  elle  fè  retira  entière- 
ment à  Saint-cyr.  Ce  qui  peut  furprendre,c,efl: 
que  le  roi  ne  lui  avak  ptesque  rien  ailuré. 
Il  la  recommanda  feulement  au  duc  d'Orlé- 
ans. Elle  ne  voulut  qu'une  penfion  de  qua- 
tre-vingt-mille livres,  qui  lui  fut  éxadement 
païée  jufqu'à  fai  mort,  arrivée  en  1719  le  15 
a  avril.  On  a  trop  affe&é  d'oublier  dans  fon 
épitaphe  le  nom  de  Scarron  :  ce  nom  n'eft 
point  aviliflant ,  &  Tomiffion  ne  fert  qu'à 
faire  penfer  qu'il  peut  l'être. 

La 
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.  La  cour,  fut  .mou)»  vive  &  plu*  ferieufe, 
depuis  que  k  roi  commença  à  mener  avec 
juadamç  df  Maintenon  une  vie  plus  retirée; 
&  la  maladie  conf|dçrabl^  qç'il  eut  eu  x6g6, 
contribua  encor  à  lui  ôterlegôut  de  ces  fêtes 
galantes,  ^ui  allaient  jufipies-là  fignalé  prêt 
que  toutes  fes  années»  Il  fut  attaqué  d'une 
fiftule  dans  le,  dernier  des  inteftins.  L'art 
de  la  chirurgie»  qui  fit  fous,  ce  régne  plus  de 
progrès  que  dans  tout  le  refte  de  l'enrope, 
O'était  pas  éncor  familiarifé  çvec  cette  mala- 
die. Le  cardinal  de  Richelieu  en  était  mort, 
faute  d'avoir  été  bien  traité.  Le  danger  du 
roi  émut  toute  la  fiance»  Les  églifes  furent 
remplies  d'un  peuple  innombrable,  qui  de- 
mandait la  guérifon  (\q  fon  roi  •  les  larmes 
aux  yeux.  Ce  mouvement  d'un  attendriffè- 
ment  général  fut  prefque  femblableà  ce  qui 
ëeâ  pafle  de  nos  jours,  lorsque  fon  fucces- 
feur  fut  en  dwger.de  mort  à  metz  en  1744. 
Ces  deux  époques,  apprendront  à  jamais  aux 
rois,  ce  qu'ils  doivent  à* une  nation  qui  fait 
aimer  ainfi. 

.  Dès  que  Louis  xiv  reflentit  les  premières 
atteintes  décernai*  fon  premier  chiruçgiea 
Félix  alla  dans  les  hôpitaux  chercher  des  ma- 
lades ,  qui  fuffent  dans  le  même  péril  j  il 
confblta  les  meilleurs  chirurgiens;  il  inventa 
avec  eux  des  inftrumens ,  qui  abrégeaient  l'o- 
T.IL  F  péra- 
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pération,'&  qui' la  rendatèht  tnm&i  doitlou- 
reufe.  Le  roi  la.fôuffrte  feH»vfevpkiadce.  *  Il 
fit  travailler  fessainifiresauprès  <te&n;lit  le  . 
jour  même;'  <3ëifci*n  que  la  nouvelle  de  fort  s 
danger  lie  fit  dûÇun  changement  xlans  les 
cours  de l'europe^U donna  audianfce  le  lea- 
demain  aux  ambailideurs.  A  ce  courage  d'et 
prit  fejoignait  la  magnanimité  avec  laquelle 
ilrécompenfaFélfce:  il  lui  dotioâ  «ne  terrty 
qui  valait  alors  plus  de  cBiqaante-naille  écus, 
'  Depuis  ce  tems ,  le  roi  n'alla  plus  aux 
fpe&acles.  La  dauphinede  baviére,  deve* 
nue  mélancolique  &  attaquée  d'une  maladie 
de  langueur  qui  la  fit  enfin  mourir  en  1690* 
fe  refuîa  à  tous  les  plaifirs ,  &  refta  obftiné- 
ment  dans  fonfcpparteiafcnt  Elle  aimait  les  let- 
tres ;  elle  avait  même  fiait  des  vers  ;  mais  dand 
&  mélancolie,elle  n'aimaifrplus  que  la  Iblitude. 
Ce  fut  le  couvent  de  faint-cyr,  qui  rani- 
ma le  goût  des  chofes  d'efjjrit.  Madame 
de  Maintenon  pria  Racine,  qui  avait  renon- 
cé au  théâtre  pour  le  janfénisme  &  pour  la 
cour ,  de  faire  une  tragédie  qui  pût  être  re- 
présentée par  fes  élèves.  Elle  voulait  un  fu- 
jettirée  de  la  bible.  Racine  compofe  Efthèr. 
Cette  pièce ,  aiânt  d'abord  été  jouée  dans  là 
maifon  de  faint-ctr,  le  fût  enfuite  plufieurs 
foisà  verfallles  devant  le  roi  dans  l'hiver  de 
16^9.  -  Dés  prékts,  des  jéfuites^  s'empre£ 
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{aient  d'obtenir  la  permifGon  de  voir  ce  fin- 
gulier  fpe&acle.     Il  me  parait  remarquable^ 
que  cette  pièce  eut  alors  un  fuccès  univerfel; 
&  que  deux  ans  après ,  athalie  jouée  par  les 
mêmes  perfonnes,  n'en  eut  aucun.     Ce  fut 
tout  le  contraire,  quand  on  joua  ces  pièces  , 
à  paris ,  long-tems  après  Ja  mort  de  l'auteur 
&  après  le  tons  des  partialités.     Athalie  re- 
présentée en  1717,  fut  reçue  comme  elle  de- 
vait l'être*  avec  tranfport  ;  Se  efthèr  en  1721 
ninfpira  que  de  Ja  froideur  &  ne  reparut  plus. 
Mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  courtifans,  qui 
reconnurent  avec  fktterie  Efthèr  dans  mada- 
me de  Maintenon,  &  avec  malignité  Vafthi 
dans  madame  de  Montefpan,  Aman  dans 
monfieur  deLouvois,  &  fùrtout  les  hugue-  . 
nots  perfecutés  par  ce  miniftre ,  dans  la  pro- 
scription des  heureux.     Le  public  impartial 
ne  vit  qu'une  avanture  fans  intérêt  &  fans 
vraisemblance  ;  un  roi  infenfé ,  qui  a  paffé 
fix  mois  avec  ~fa  femme  fans  favoir  qui  elle 
cft,  &  qui  aiant  fans  le  moindre  prétexte 
donne  ordre  de  faire  égorger  toute  une  na- 
tion, fait  enfipte  pendre  fon  favori  tout  auffi 
légèrement.     Mais  malgré  le  vice  du  fujet, 
trente  vers,  d'efthèr  valent  mieux  que  beau- 
coup de  tragédies,  qui  ont  eu  de  grands  fuccés. 
Ces  amufemens  ingénieux  recommence- 
ront, pour  l'éducation  d'Adélaïde  de  fa  voie 
*   .  .  .  f  2  du- 
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duchefle  de  Bourgogne  y  amenée  en  frtftct 
à  l'âge  de  onze  ans. 

Oeft  une  d$s  contradictions  de  nos  mœurt, 
que  d'un  coté  on  ait  laifle  un  refte  d'infamie 
#tachp  aux  fpedacles  public* ,  &  que  de  Tau- 
tire  on  ait  regardé  ces  repréfentations  comme 
l'exercice  le  plus  noble  &  le  plus  digne  des 
perfonnes  roialçs.  On  éleva  un  petit  théâ- 
tre dans  lapartement  de  madame  de  Mainte» 
non.  La  duchefle  de  Bourgogne  ,  le  duc 
d'Orléans ,  y  jouaient  avec  les  perfonnes  de 
la  cour  qui  avaiçnt  le  plus  de  talens.  Le  fas> 
meux  adeur  Baron  leur  donnait  des  leçons  > 
&  jouait  avec  eux.  La  pluspart  des  tragé* 
die*  de  Duché,  valet  de  chambre  du  roi,  fu- 
rent compofées  pour  ce  théâtre  ;  &  Pabbe 
Genêt ,  aumônier  de  la  duchefle  d'Orléans  > 
en  faifait  pour  la  duçhelTe  du  Maine ,  que 
cette  princ^fle  &  fa  cour  repréfentaient. 

Ces  occupations  formaient  Teiprit  &  ani- 
maient la  fociété.  Comment  le  marquis  de 
la  Fare  peut-il  dire  dans  fes  mémoires ,  que 
depuis  h  mort  de  madame,  ce  ne  fut  que  jeu, 
çonfu/tm  &  impolitcjfc?  On  jouait  beaucoup 
dans  les  vgiages  de  marli  &  de  fontainebleau, 
mais  jamais  chez  madame  de  Maiotenon  ;  & 
la  cour  fut  en  tout  tems  le  modèle  de  la  plus 
parfaite  politefle.  La  duchefle  d'Orléans 
alçrs  4w^ifc  de  Chartres,  la  duchefle  du 

Maine 
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« 

Mai  tic,  la  fcrinceflê  de  Conti,  madame  h 
dnchefle,  démentaient  bien  ce  que  le  mar- 
<juis  de  laFare  avance.  Cet  homme,  qui  dags 
k  commerce  était  de  la  plus  grande  indul- 
gence, n'a  prefque  écrit  qu'une  fatire.  M 
était  mécontent  du  gouvernement:  il  paffik 
fa  vie  dans  une  fociété  qui  fe  faifait  un  mérite 
4e  condamner  la  cour;  <Sc  cette  fociété  fit 
d'un  homme  très  aimable,  un  hiftorica 
quelquefois  injufte; 

Ni  lui,  ni  aucun  de  ceux  qui  ont  trop 
eenfiiré  Louis  xîv,  ne  peuvent  difeonvenir, 

2tf  il  ne  fut  jufqu'à  la  fournée  d* hochftet,  k 
su!  puifiànt,le  feul  magnifique,  le  feul  grand 
prefque  en  tout  genre-  Car  quoiqu'il  y  eut 
des  héros  comme  Jean  Sobieski  &  des  roi* 
«le  fiiéde,  qui  effaçaflent  en  lui  le  guerrier, 
perfonne  n'effaça  le  monarque.  Il  fiait  avou- 
er encorf  qu'il  foûtint  fes  malheurs*  qu'il 
les  répara.  Il  a  eûtles  défauts  ;  «il  a  fait  cW 
fautes  :  m»  ceux  qui  le  condamnent ,  l'aurai* 
cnt-ils  égalé ,  s'ils  avaient  été  a  là  place  ? 

La  duchefle  de  Bourgogne  croiiTait  ert 
grâces  &  en  mérite.  Les  éloges,  qu'on  doii-f 
nait  à  &  four  en  cfpagne ,  lui  infpitc'f ent 
une  émulation  qui  redoubla  en  elle  le  talent 
de  plaire.  Ce  n'était  pas  tme  beauté  parfai- 
te; mais  elle  avait  le  regard  tel  que  fon  fils, 
un  grand  air,  une  taille  noble,  Ces  avanta- 
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ges  étaient  ehabellis  par  fon  efprït,  &phi« 
-cncor  par  l'envie  extrême  de  mériter  les  fiif- 
frages  de  tout  le  monde.  Elle  était,  conc- 
ilie Henriette  d'angleterre ,  l'idole  &  le  mo- 
dèle de  la  cour ,  avec  un  plus  haut  rang: 
elle  touchait  au  trône  :  la  frariee  attendait  Ai 
duc  de  Bourgogne  un  gouvernement,  tel  que 
les  fàges  de  fantiquité  en  imaginèrent,  mais 
dontl'aufterité  ferait  tempérée  par  les  grâ- 
ces de  cette  princeflè,  plus  faites  encorpour 
êtres  fentièfr  que  lapiulofophie  de  fon  époux. 
Le  monde  fait,  comme  toutes  ces  efpénm- 
ces  furent  trompées.  Ce  fut  le  fort  de  Louis 
xiv,  de  voir  périr  en  francejtoute  fa  famille 
par  des  morts  prématurées  5  fa  femme  à  qua- 
rante-cinq ans,  fon  fils  unique  à  cinquante; 
&  un  an  après'  que  nous  eûmes  perdu  fon 
fils,  nous  vîmes  fon  petit -fils  le  dauphin 
duc  de  bourgogne,  ladauphine  fa  femme  * 
leur  fils  aî%ele  duc  de 'Bretagne,  portes  à 
faint-denis  au  même  tombeau  au  mois  d'a- 
vril 1712  ;  tandis  que  le  dernier  de  leurs  ta- 
fans,  monté  depuis  fur  le  trône,  était  dans 
fon  berceau  aux  portes  de  la  mort.  Le  dço 
de  Berri ,  frère  du  duc  de  Bourgogne ,  les 
foivit  deux  ans  après  ;  &  fa  fille ,  dans  le  mê- 
me tems,  paflà  du  berceau  au  cercueil. 

Ce  tems  de  défolation  laiflà  dans  les  coeurs 
une  impreflïôn  fi  profonde,  que  dans  la  mi- 
norité 
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«orke  de  Louis  xv  fai  vu  plufieurs  perfon- 
nes, qui  ne  parlaient  de  ces  pertes  qu'en  var- 
iant des  larmes.  Le  plus  à  plaindre  de  tous 
les  hommes,  au  milieu  de  tant  de  morts  pré- 
cipitées v  était  celui  qui  femblait  devoir  hén- 
ter  bientôt  du  roiaume. 

Ces  mêmes  fûupçons,  qu'on  avait  eus  à 
la  mon  de  madame  &  à  celle  de  Marie* 
Louife  reine  d'efpagne ,  fe  réveillèrent  avec 
ime  fureur  qui  n'a  point  d  exemple.  L'excès 
de  la  douleur  publique  aurait  prefque  excufé 
la  calomnie ,  fi  elle  avait  été  excufable.  U 
y  avait  du  délire  à  penfer ,  qu'on  eût  pu  faire 
périr  par  un  crime  tant  de  perfonnes  roiales, 
*n  laiflant  vivre  le  feul  qui  pouvait  les  van» 
«r.  Umala^e  qui  e^omle  dauphm 
de  Bourgogne ,  la  femme  &  ion  fils,  ■  était 
une  rougeole  pourprée  épidémique.  Ce  mal 
fit  périr  a  paris  en  moins,  d'un  mois  plus  de 
cinqiceht  perfonnes.  Moniîeur  le  duc  de 
Bourbon  petit-fils  du  prince  de  Condé ,  le 
duc  de  la,  Trimouillc,  madame  de  la  Vrilliez 
re ,  madame  de  Liftenai ,  en  furent  attaqués 
à  la  cour.  Le  marquis  de  Gondrin,  fils  du 
ducd'Antin,  en  mourut  en  deux  jours.  -  Sa 
femme,  depuis  comtefle  de  Touloufe,  fiit  à 
l'agonie*  Cette  maladie  parcourut  toute  la 
france.  Elle  fit  périr  en  lorraine  les  aîné* 
de  ce  duc  de  Lorraine  François,  deftiné  à  être 
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-on  jrar  empereur  &  à  relever  la  niaifon  d'aà- 
-triche. 

Cependant,  ce  fut  aflfez  qu'un  médecin 
-Bommc  Boudin,  homme  deplaifir,  hardi  & 
ignorant,  eût  proféré  ces  paroles  :  "  nous 
^ n'entendons  rien  à xle  pareilles  maladies.4* 
Dm  ht  affez  dis-je,  pour  que  kcaloianie 
•n  eut  point  de  frein. 

Un  pince  avait  un  laboratoire ,  &  étu- 
diait la  chimie  ainfi  que  beaucoup  d'autres 
arts:  cA^it  itne  preuve  fans  réplique.  Le  cri 
public  était  affreux.  Il  faut  en  avoir  été  te'* 
«loin  pour  le  croire.  Pkfieurs  écrits  &  quel- 
les raaUieureufes  hiftoires  de  Louis  xiv  e- 
terniieraient  les  foupçbns ,  ii  des  hommes  ifr- 
fbmits  ne  prenaient  foin  de  les  détruire,  J'ofe 
dire ,  que  firapé  de  tout  tems  de  rinjuflice 
des  hommes,  j  m  fait  bien  des  recherches 
pour  fa  voir  la  vérité.  Voici  ce  que  m'a  re- 
flété, plufievrs  fois  le  marquis  de  Canillac, 
rôn  des  plus  honnêtes  hommes  dm  roiamne, 
iàtkïi&ment  attaché  à  ce  prince  fqppçotmé* 
«faot  il  eut  depuis  beaucoup  à  fe  plaindre. 
Le  marquis  de  Canillac ,  an  milieu  de  cette 
clameur  publique,  va  le  voir  dans  fon palais* 
Il  le  trouve  étendu  à  terre,  verfant  des  ha> 
mes,,  aliéné  par  le  défèfpoir*  Sonchiirtiftt 
Houaberg*  court  fe  rendre  à  la  bafhlle ,  pour 
fei  conftituer  peifouniér  :  mais  o$x  n'avait 
.  j  point 
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point  d'ordre  de  le  recevoir;  t»  le  refufi*. 
Le  prince,  (qui  le  croirait!  )  demande  lui* 
même,  dans  l'excès  de  fa  douleur ,  à  être 
tnis  ^p  prifon;  il  vent  que  des  formes  juri- 
diques e'clarircifiènt  ion  innocence;  &  mère 
demande  avec  lui  cette  juftification  cruelle. 
La  lettre  de  cachet  s'expédie  ;  mtts  ellen'eft 
point  fignee:  &le  marquis  deCaoillac^dans 
cette  émotion  d'efprit,  conferva  feul  afîezde 
fang-froid ,  pour  fent ir  les  conféquencesd'u» 
ne  démarche  fi  défefpçre'.  Il  fit  que  la  mer» 
4b  prince  s'oppofa  à  cette  lettre  de  cachet 
ignoininieufe.  Le  monarque  qui  l'accordait, 
&  fon  neveu  qui  la  demandait,  étaient  éga- 
lement malheureux. 

Louis  xiv  dévorait  fa  douleur  en  public: 
il  fe  laiSa  voir  à  l'ordinaire.  Mais  enfecret 
les  reflentimens  de  tant  de  malheurs  le  pé* 
ne'traient  <5c  lui  donnaient  des  convulfionsi 
Il  éprouvait  toutes  ces  pertes  domefbques  à 
la  mite  chine  guerre  malheureufc,  avant  qu'il 
fut  aflGké  de  la  paix,  &  dans  un  tems  ou  la 
mifére  de'folait  le  roiaume.  On  ne  le  vk 
pas  foccombèr  un  moment  à  fès  affligions» 

Le  refte  de  £i  vie  fut  trifte.  Le  dérange- 
ment des  finances ,  auquel  il  ne  put  remé- 
dier, atiena  les  cœurs.  Sa  confiance  entie'* 
re  pour  le  père  le  Tellier,  homme  tropvio- 
lent,  acheva  de  l«révoher,  Ceftune  cho» 

F  5  fe 


^b  LOUIS    XIV. 

fetrès  remarquable,  que  le  publie,  fstfai 
pardonna  toutes  fes  maîtrefles,  ne  lui  par- 
donna pas  fon  confetfèur.  U  perdit  les  trots 
dernières  années  de  fa  vie,  dans  Pe4po|deif 
pluspart  de  fes  fujets,  tout  ce  qu'il  avait  fait 
de  grand  &  de  mémorable. 

Privé  de  presque  tous  fes  enfans,  fà  ten- 
dreffe ,  qui  redoublait  pour  le  duc  duMaine 
&  pour  le  comte  de  Touloufe  fes  fils  légiti- 
més, le  porta  à  leur  donner  en  1715,  les 
droits,  les  honneurs,  le  rang,  le  nom  de 
princes  du  feng ,  par  un  édit  qui  fitt  enregi- 
stre' (ans  aucune  remontrance.  Il  aflurajt, 
par  cet  édit,  la  couronne  à  leur  maifon,  au 
défaut  de  tous  les  princes  du  fang  de  france; 
&  tempérait  ainfi  par  la  loi  naturelle ,  la  fé- 
verité  dey  Joix  de  convention,  qui  privent  Jes 
enfans  nés  hors  du  mariage ,  de  tous  droits 
à  la  fucceifion  paternelle.  Les  rois  difpen- 
fent  de  cette  loi.  U  crut  pouvoir  faire  pour 
fon  fang ,  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  plu* 
fîeurs  de  fes  fujets.  Il  crut  furtout  pouvoir 
établir  pour  deux  de  fes  enfans ,  ce  qu'il  avait 
fait  pafoèf  au  parlement  fans  oppofitjon^paur 
les  princes  de  la  maifon  de  Lorraine.  Ce- 
pendant on  murmura.  Le  procès,  que  les 
princes  du  fang  intentèrent  depuis  aux  prin- 
ces légitimes ,  eft  connu.  Ceux-ci  ont  cou» 
fervé  pour  leurs,  personnes  âc  pour,  leurf  en- 
fans 
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fans  les  honneurs  donnés  par  Louis  xiv.  Ce 
qui  regarde  leur  poftérité  dépendra  du  teins» 
du  mérite  <Sc  de  la  fortune. 

Louis  xiv  fut  attaqué  vers  le  milieu  du 
mois  d'août  1715,  au  retour  de  marli,  de  la 
jnaladie  qui  termina  fcs  jours.  Ses  jambe* 
s'enflèrent;  la  gangrène  commença  à  fema- 
«ifefter.  Le  comte  de  Stairs  ambaflàdeur 
d'angleterre  paria,  félon  le  génie  de  fa  na- 
tion, que  le  roi  ne  paierait  pas  le  mois  d* 
feptembre.  Le  duc  d'Orléans,  qui  auvoia- 
ge  de  marli  avait  été  abfolument  feul,  eût 
alors  toute  la  c&ur  auprès  de  fa  perfonne. 
Un  empirique,  dans  les  derniers  jours  delà 
maladie  du  roi,  lui  donna  un  élixir  qui  rani- 
ma fes  forces.  Il  mangea ,  &  l'empirique 
aflûra ou'il  guérirait  La  foule,  qui  entoo» 
raitleduc  d'Orléans,  diminua  dans  le  mo- 
ment "  Si  le  roi  mange  une  féconde  fois, 
dit  le  duc  d'Orléans ,  nous  n'aurons  plus 
perfonne.  "  Mais  la  maladie  était  mortelle. 
Lesmefures  étaient  prifès,  pour  donner  la 
régence  abfoluë  au  duc  d'Orléans.  Le  roi 
ne  la  lui  avait  laiflee  que  très  limitée  par  fon 
teftament  dépofé  au  parlement;  ou  plustôt, 
il  ne  Pavait  établi  qufe  chef  d'un  conseil  de 
régence  ;  dans  lequel  il  n'aurait  que  la  voix 
prépondérante.  Cependant  il  lui  dit  :  je  vous 
éri  tonfervé  tous  les  droits  que  vous  donne  vo- 
tre 
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tiynaifauce.  Çeft  qu'il  ne  croûrit  pat,$tfH  t 
eût  de  loi  fondamentale  qui  donnât  dans  une 
minorité'  un  pouvoir  fans  borne*  à  l'héritier 
prefomptif  du  roiaurae.  Cette  autorite'  fu- 
preme ,  dont  on  peut  abufer,  eft  dangereufe; 
mais  l'autorité  partagée  IVfteneor  davantage. 
U  crut  qu'aiant  été  fi  bien  obéi  pendant  fa 
vie,  il.lc  ferait  aprfcs  fa  mort,  Anefefbu* 
venait  pas  qu'on  avait  cafTé  le  tcftament  de 
fon  père. 

D'ailleurs  perfonne  n'ignôfe  avec  quelle 

Îfrandeur  d'ame  il  vit  approcher  la  mort  ,di* 
ant  à  madame  de  Maigtefton  :  /avais  cru 
qu'il  était  Plu*  difficile  de  mourir  ;  difent  à 
les  domettiques  ;  pourquoi  fleurez -vous  ? 
m'aoez^vaHf  cru  immortel?  donnant  tranqiri* 
lement  fe$  ordres  fur  beaucoup  de  choies  & 
irome  fur  fa  pompe  funèbre.  Quiconque  a 
beaucoup  de  témoins  de  fa  mort ,  meurt 
toujours  avec  courage.  Louis  xiii,  dans  fa 
dernière  maladie ,  avait  mis  en  mufique  le 
de  profundis ,  qu'on  devait  chanter  pour  lui. 
Le  courage  d'eiprit  avec  lequel  Louis  xiv  vit 
fa  fin,  fut  dépouillé  de  cette  ostentation  ré- 
pandue fur  toute  fà  vie.  Ce  courage  alla 
jufqu'à  avouer  fes  fautes.  Son  fucceueur  a 
toujours  confervé  écrites  au  chevet  de  fon 
lit,  les  paroles  remarquables  que  ce  monar- 
que lui  dit,  en  le  tenant  fur  fan  lk  entre  fea 
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bras:  cet  paroles  ne  font  point  telles,  qu'el- 
les font  rapportées  dans  toutes  les  hiftoircs. 
(Les  voici  fidèlement  copiées  :  "  vous  allez 
être  bientôt  roi  d'un  grand  roiaume.  Ce 
que  je  vous  recommande  plus  fortement, 
eft  de  n'oublier  jamais  les  obligations  que 
vous  avez  à  Dieu.  Souvenez-vous  que  vous 
lui  devez  tout  ce  que  vous  êtes.  Tâchez 
de  conferver  la  paix  avec  vos  yoifins.  J'ai 
trop  aimé  la  guerre  :  ne  m'imitez  pas  en 
cela ,  non  plus  que  dans  les  trop  grandes 
dépenfes  que  j'ai  faites.  Prenez  confèil  ea 
toutes  chofes,  <5c  cherchez  à  connaître  le 
meilleur  pour  le  fuivre  toujours.  Soulagez 
vos  peuples  le  plustôt  que  vous  le  pourrez, 
&  faites  ce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  ne 
„  pouvoir  faire  moi-même  &c. 

Il  eft  à  croire  que  ces  paroles  n'ont  pas 
peu  contribué,  trente  ans  après, à  cette  paix 
que  Louis  xv  a  donnée  à  fes  ennemis;  dans 
laquelle  on  a  vu  un  roi  victorieux  rendre  tou- 
tes fes  conquêtes  pour  tenir  fa  parole,  réta- 
blir tous  fes  alliés ,  &  devenir  l'arbitre  de 
Teurope  W  fon  désintéreflèment  plus  cncor 
que  par  fes  vî&oires. 

Quoique  la  vie  &  la  mort  de  Louis  Xiv 
euflent  été  glorieufes ,  il  ne*  fut  pas  auffi  ré- 
glette qu'il  le  méritait   L'amour  de  la  nou- 
veauté 
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veauté,  rapproche  d'un  teins  de  minorité* 
où  chacun  le  figurait  une  fortune ,  l'affaire 
de  la  conjHtutùm  qui  aigriflait  les  efprits; 
tout  fît  recevoir  la  nouvelle  de  fa  mort  avec 
un  fentiinent  qui  allait  plus  loin  que  l'indif- 
férence. Nous  avons  vu  ce  même  peuple , 
qui  en  1686  avait  demandé  au  ciel  avec  lar- 
mes la  guérifon  de  ion  roi  malade,  fuivre 
fon  convoi  funèbre  avec  de  démonstrations 
bien  différentes.  On  prétend  que  la  reine 
£1  mère  lui  avait  dit  un  jour  dans  fa  grande 
jeunefTe:  mon  fils  ^  rejfçmhlez  h  votre  grand- 
fére  &  non  pas  à  votre  père.  Le  roi  en  atant 
demandé  la  raifon  :  ccft,  dit -elle,  quà  la 
mort  de  Henri  1  v  m  pleurait \  iS  quon  a  ri  à 
celle  de  Louis  xiii.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  paraît 
que  le  tems, .  qui  meurit  les  opinions  des 
hommes,  a  mis  le  fceau  à  fa  réputation ;& 
jnialgré  tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui,  on 
ne  prononcerai-point  fon  nom  fans  refpe#, 
&  fans  avoir  l'idée  d'un  fiécle  à  jamais  me* 
morable. 

Si  on  le  confidére  dans  fa  vie  privée ,  on 
le  voit  bon  fils  fans  vouloir  que  fa  mért 
gouverne ,  bon  mari  même  fans  être  jamais 
fidèle,  bon  père,  bon  maître,  &  toujours 
aimable  avec  dignité. 
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J'ai  èéjâ  remarque  *  ailleurs,  qu'il  ne  pro- 
nonça Jamais  Jes  paroles  qu'on  lui  fait  dire, 
lorsque  le  premier  gentilhomme  de  la  cham- 
bre &  le  grand  maître  de  la  garderobe  fe  dit 
putaient  Phonneiir  de  le  fervir  :  qu  importe 
lequel  de  met  vaktr  me  fervt.     Un  clifeours 

poli  &  auffi  attentif  qu'il  l'était,  &  ne  s'ac- 
cordait guères  avec  ce  qu'il  lui  dit  un  jour  en 
effet  au  fujet  de  fes  dettes  :  que  m  parlez- 
vous  a  vos  ami  si  mot  bien  différent,  qui  par 
lui-même  valait  beaucoup,  &  qui  fut  accom- 
pagné d'un  don  de  cinquante-nîilleécus. 

11  n'eft  pas  même  vrai,  qu'il 'ait  écrit  au 
duc  de  Rochefoucault  :  "  je  voué  fais  mon 
compliment  comme  votre  ami,  fur  la  char- 
ge  de  grand-maître  de  la  garderobe,  que 
,rje  vous  donne  comme  votre  roi."  Les  hi^ 
ftoriens  lui  font  honneur  de  cette  lettre. 
Ceft  ne  pas  fentir  combien  il  eft  peu  délicat* 
combien  même  il  eft  dur  de  dire  à  celui  dont 
on  eft  le  maître,  qu'on  eft  fon  maître.  Cela 
ferait  à  fa  place,  fi  on  écrivait  à  un  fujet  qui 
aurait  été  rebelle  :  c'eft  ce  que  Henri  quatre 
aurait  pu  dire  au  duc  de  Maienne  avant  l'en- 
tière réconciliation.  Le  fecretaire  du  cabi- 
net 

Y 

*  Tout  cela  eft  tiré  des  anecdotes  imprimées 
parmi  les  mélanges  du.mérac  suitcur,  &  fondues 
<hns  cette  hiftoire. 
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net  Rafi  écrivit  cette  lettre;  &  le  roi  avait 
trop  de  bon  goût  pour  l'envoier.  .  Ceft  ce 
bon  goût  qui  lui  fit  fupprinier  les  inferiptions 
faftueiifes,  dont  Charpentier  de  l'académie 
françaife  avait  chargé  les  tableaux  de  le  Brun 
dan»  la  galerie  de  verûilles$  lincroiabkpaf* 
fage  du  rhin^  la  rnerveiUeufe  frife  de  valet* 
tienne t  &c.  Le  roi  fentit  que  la  prife  de  v>- 
lenciennes,  lepaâàge  durhin,  difaienftda» 
vantage.  Charpentier  avait  eui  raifôn  d'or- 
ner d'inferiptions  en  notre  langue  les  monu-» 
mens  de  notre  patrie  ;  la  flatterie  feule  avait 
nui  à  l'éxecution. 

■  On  a  recueilli  quelques  réponfes*quelques 
mots  de  ce  prince  t  qui  fe  rédui&nt  à  très 
peu  de  chofe.  On  prétend,  que  quand  U 
réfolut  d'abolir  en  france  le  calvinifme,ildit: 
„mon  grand-pére  aimait  les  huguenots  &ne 
„les  craignait  pas  ;  mon  père  ne  les  aimait 
„  point  &  les  craignait  y  moi  je  ne  les  aime 
„  ni  ne  les  crains. 

Il  s'exprimait  toujours  noblement  &  avec 
précifion ,  «'étudiant  en  public  à  parler  corn* 
me  à  agir  en  fbuverain*  Lorsque  le  duc 
d'Anjou  partit  pour  aller  régner  en  efpagne, 
il  lui  dit,  pour  marquer  l'union  qui  allait  dés* 
ormais  joindre  les  deux  nations  :  il  n'y  a  plut 
de  prénées. 

Ken  ne  peutaOMwatforc  «ie«  «a. 
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naître  fou  caraâére  que  l'écrit  fuivant  -qu'an 
-à  tout  entier  écrit  de  fa  main, 
. .  „Les  rois  font  fouvent  obligés  à  faire  des 
uchofes  contre  leur  inclination,  <5c qui  bief- 
„  font  leur  boa  naturel.  Us  doivent  aimer  à 
„  faire  plaiiîr,  &  il  faut  qu'ils  châtient  fou- 
„vent  &  perdent  des  gens  à  qui  naturelle- 
nm«t  ils  veulent  du  bien*  L'intérêt  de l'é- 
^  tat  doit  marclitr  le  premier.  On  doit  for* 
„cer  ion  inclination  &  ne  pqs  fe  mettre  en 
>,  état  de  fe  reprocher  dans  quelque  chofe 
„  d'importance  qu'on  pouvait  faire  mieux. 
„Mais  quelques  intérêts  particuliers  m'en 
y,  ont  empêché ,  &  ont  déterminé  les  vues 
„que  je  devais  a*oîr  pour  la  grandeur ,  le 
„  bien  &  la  puiflànce  de  l'état.  Souvent  il 
„ya  des  endroits  qui  font  peine,  il  7  en  a 
„  de  délicats  qu'il  eft  difficile  à  démêler.  On 
„a  des  idées  confufès.  Tant  que  cela  eft  on 
*,peut  demeurer  fans  fe  déterminer;  mais 
„oès  que  l'on  fe  fixe  l'efprit  à  quelque 
choie ,  &  qu'on  croit  voir  le  meilleur  par- 
ti, il  le  faut  prendre.  C'eft  ce  qui  ma 
fait  réuffir  fouvent  dans  ce  que  j'ai  entre- 
pris. Les  fautes  que  j'ai  faites  &  qui  m'ont 
donné  des  peines  infinies,  ont  été  parcom- 
„plaifance  de  pour  me  laifïèr  aller  trop  non 
„  chalament  aux  avis  des  autres.  Rien  n'eft 
„  fi  dangereux  que  la  foiblellb  de  quelque  na- 
T.  II.  G  „ture 
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„tore  qu'elle  fok.  Pour  commander  aux 
autres  il  faut  s'élever  au  défias  d'eux ,  <5t 
après  avoir  entendu  ce  qui  vient  de  tout 
les  endroits,  on  fe  doit  déterminer  par  le 
jugement  qu'on  doit  faire  fans  préoccupa* 
tion ,  &  penfant  toujours  à  ne  rien  ordon- 
ner ni  exécuter  qui  (bit  indigne  de  foi ,  du 
cara&ere  qu'on  porte  ni  de  la  grandir  do 
l'état.  Les  princes  qui  ont  de  bonnes  in- 
tentions &  quelque  connai&nce  de  leurs 
affaires,  foit  par  expérience,  foitpare'tu- 
„  de ,  &  une  grande  application  à  fe  rendre 
„ capables,  trouvent  tint  de  différentes  cho- 
f>fes  par  lesquelles  îk  fe  peuvent  faire  cou» 
„naitrc,  qu'ils  doivent  avoir  un  foin  parti- 
„  culier  <Sc  une  application  univerfèlle  à  tout. 
„  Il  faut  fe  garder  contre  foi  même,  prendre 
garde  à  fon  inclination,  &  être  toujours 
en  garde  contre  fon  naturel.  Le  métier  de 
Roi  eft  grand ,  noble  &  flatteur  quand  on 
„  fe  fent  digne  de  bien  s'acquiter  de  toutes  les 
„chofes  ausquelles  il  engage,  mais  il  n'eft 
„  pas  éxemt  de  peines ,  de  fatigues ,  d'inquié- 
„tude.  L'incertitude  défefpére  quelquefois, 
„&  quand  on  a  pafle  un  tems  raifonnable  à 
„  examiner  une  affaire ,  il  faut  fe  déterminer 
„  &  prendre  le  parti  qu'on  croit  le  meilleur. 
„  Quand  on  a  l'état  en  vue  on  travaille 
„ pour  foi,  le  bien  de  lua  fait  la  gloire  de 
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loutre.  Qgwd  le  premier  eft  heureux 
élevé  et  puiflant,  celui  qui  en  eft  cauiê  en 
eft  glorieux ,  &  par  conséquent  doit  plus 
goûter  que  fes  fujejts ,  par  rapport  à  lui  A: 
„à  euxv  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable 
„dans  la  vie*  Quand  on  s'eft  mépris  il  faut 
*,  réparer  fa  fautçle  plutôt  qu'il  eu  poffible* 
4»&  que  nulle  conûdération  en  empçche,pas 
^même  la  bonté. 

,  n  En  1 6  7 1  un  Homme  mourut  qui  avait 
„la  charge  de  fécretaire  d'état,  aiant  le  dé- 
„partement  des  étrangers.  Il  était  homme 
„  capable ,  mais  non  pas  fans  défaute,  j  II 
ne  laiftàit  pas  de  bien  remplir  ce  pofte  qui 
eft  très  important. 
„  Je  fus  quelque  tems  à  penfer  à  qui  je 
„  ferais  avoir  cette  charge ,  <Sc  après  avoir 
#1  bien  examiné ,  je  trouvai  qu'un  homme 
*qui  avait  longtems  fervi  dans  des  ambaffa- 
„des,  était  celui  qui  la  remplirait  le  mieux* 
99  Je  lui  fis  mander  de  venir.  Mon  choix 
^fiit  approuvé  de  tout  le  monde ,  ce  qui  na- 
„  rive  pas  toujours.  Je  le  mis  en  pofTeiTion 
*  de  cette  charge  à  fou  retour.  Je  ne  le  cpn- 
„naiftàis  que  de  réputation  <5c  par  les  com- 
„  mifEons  dont  je  l'avais  chargé  ,  &  qu'il 
«,ayuit  bien  exécutées;  mais  l'emploi  que  je 
„  lui  ai  donné  s'eft  trouvé  trop  grand  Âftrop 

G  2  „ „.    étendu 

•  Mr.  de  Pompone, 
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a  étendu  pour  hL  Je  riià  pat  profité  de  tons- 
£  les  avantages  que  je  pouvais  avoir  $  Atout 
^cela  par  complaàfence-  &  bonté.  Enfin  il 
*a  fallu  que  je  lui  ordonne  de  fe  retirer,  par 
*ce  que  tout  ce  qui  pafiàit  par  lui,  perdait 
„de  fa  grandeur  dt  de  la  force  qu'on  doit 
h  avoir  en  exécutant  le»  ordres  d'un  roi  d+ 
france*  Si  j'avais  pris  Je  parti  de  l'éloigner 
plutôt ,  j'aurais  évite  les  iaconveniens  qui 
me  font  arrivé*,  dfc  je  ne  me  reprocherais 
„  pas  que  ma  complaifance  pour  lui  a  pût 
nuire  à  l'état.  J'ai  fait  ce  détail  pour  fai- 
re voir  un  exemple  de  ce  que  j'ai  dit  ci 
„  devant  «* 

Ce  monument  fi  précieux  Â  jusqu'à  pré* 
fent  inconnu,  de'pofei  la  poftérité  en  faveur 
de  la  droiture  &  de  la  magnanimité  de  fou 
âme.  On  peut  mime  dire  qu'il  fe  juge  trop 
févérement,  qu'il  n'avait  nul  reproche  à  f# 
faite  fur  mr.  de  Pompone  puisque  les  fervw 
«tes  de  ce  miniftre  6c  fa  réputation  avaient 
déterminé  le  choix  du  prince  confirmé  pas 
^approbation  univerfelle ,  de  s'il  fe  condan- 
ne  for  le  choix  de  mr.  de  JPompone  qui  eut 
au  moins  le  bonheur  de  fèrvir  dans  les  teros 
les  plus  glorieux ,  que  ne  delrait  il  pas  fe  di- 
re fur  mr.  de  Chtmillard ,  dont  te  miniflér* 
fut  f¥  infortuné  &  condanne  fi  univerfello 
mtnt.    ■ 
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-  II  avtk  écrit  plufieurt  mémoires  dans  ç* 
goût,  foit  pour  fe  rendre  compte  à  ki  mér 
me,  foit  pour  finftruéHon  du  dauphin  duc 
de  Bourgogne.  Ces  reflexions  vinrent  après 
les  événcmens.  U  eût  aproche'  d  avantage  de 
ia  perfe&ion  où  il  avait  le  inertes  d'afpirer* 
s'il  eut  pu  fe  former  une  philofophie  fupér 
rieure  à  la  politique  ordinaire  &  aux  préju- 
gés, philofophie  que  dans  le  cours  de  tant 
de  fiécles  on  voit  pratiquée  par  fi  peu  de 
ibuverains  &  qu'il  eft  bien  pardonnable  aux 
rois1  de  ne  pas  connaître  puisque  tanté*hon> 
mes  privés  1*  ignorent. 

Voici  une  partie  des  inftrucfHons  qu'il  don» 
na  à  fon  petit  fils  Philippe  v.  partant  pouf 
l'efpagne.  H  les  écrivit  à  la  hâte  avec  une 
négligence  qui  découvre  bien  mieux  l'âme , 
qu'un  difeours  étudié.  On  y  voit  le  père  & 
le  roi: 

„  Aimez  les  efpagnols  &  tous  vos  fujets 
„  attachés  à  vos  couronnes  &  à  votre  perion- 
,„ne.  Ne  préférez  pas  ceux  qui  vous  flate- 
„ront  le  plus,  eftimez  ceux  qui  pour  le  bien 
„  hazarderont  de  vous  déplaire.     Ce  font  là 

,„  vos  véritables  amis. 

<  ■  *  * 

:.    „  Faites  le  bonheur  de  vos  fujets;  &daq£ 
•5,  cette  vue  n'aiez  de  guerre  que  lorsque  vous 
»y  ferez  fçrçç  &  que  vous  en  aurçç*  bien 
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'„fidcre&  bien  pefe  les  raifons  dans  vôtre 
confeiL 

Eflaicz  de  remettre  vos  finances, veillez 
aux  indes  &  à  vos  flottes,  penfez  au  corn*» 
„  mer  ce ,  vivez  dans  une  grande  union  avec 
„  la  france,rien  n'étant  fi  bon  pour  nos  deux 
„puiflànces,  que  cette  union  à  laquelle  rien 
„  ne  poura  réfifter.  * 

„Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre, 
„  mettez  vous  à  la  tête  de  vos  aimées. 

,.  Songez  à  rétablir  vos  troupes  partout,& 
„  commencez  par  celles  de  flandres. 

„Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre 
„plaifîr,  mais  faites  vous  une  forte  de  règle 
„qui  vous  donne  des  teins  de  liberté  &  dedi- 
f ,  vertiflement. 

MI1  n'y  en  a  guéres  de  plus  innocens  que 
f,la  chaffe  «Se  le  goût  de  quelque  maifon  de 
,f  campagne, pourvu  que  vous  n'y  faifiezpas 
„trop  de  depenfe. 

„  Donnez  une  grande  attention  aux  affai- 
res quand  on  vous  en  parle,  écoutez  beau- 
9,  coup  dans  le  commencement  fans  rien  dé- 
w  cider. 

„  Quand  vous  aurez  plus  de  connaiflance 

„fouvenez  vous  que  ceft  à  vous  à* décider; 

jamais  quelque  expérience  que  vous   aiez 

•  „écou* 

*  On  voit  qu'il  fc  trompa  dans  cette  conjec- 
ture. 
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écouter  toujours  tous  les  avis  de  tous  les 
riiibnnemens  de  voire  confeil  >  avant  que 
„  de  faire  cette  décifion. 

Faites  tout  ce  qui  vous  fera  poflîl^le  pour 
bien  connaître  les  gens  les  plus  importons, 
à  fin  de  vous  en  fervir  à  propos. 
^  Tachez  que  vos  vicerois  &  gouverneurs 
foient  toujours  cfpagnols. 
„  Traitez  bien  tout  le  monde ,  ne  dites 
jamais  rien  de  fâcheux  à  perfonne ,  mais 
distinguez  les  gens  de  qualité  &  de  mérite. 
Témoignez  de  la  reconnaiflance  pour 
le  feu  roi  &  pour  tous  ceux  qui  ont  été 
d'avis  de  vous  choifir  pour  lui  fuccéder. 

Aiez  une  grande  confiance  au  cardinal 
Portocarréra,  &  lui  marquez  le  gré  que 
vous  lui  favez  de  la  conduite  qu'il  a  tenue. 
Je  crois  que  vous  devez  faire  quelque 
«chofe  de  confidérable  pour  rambauadeur 
*,  qui  a  été  afTez  heureux  pour  vous  deman- 
der &  pour  vous  faluer  le  premier  en  qua- 
„  lité  de  fu  jet* 

„  N'oubliez  pas  Bedmar  qui  a  du  mérite 
„&  qui  eft  capable  de  vous  fervir. 

9>  Aiez  une  entière  créance  au  duc  d'Har- 
9rcourt,4il  eft  habile  homme,  &  honnête 
„  homme ,  &  ne  vous  donnera  des  cQnfeils 
que  par  rapport  à  vous. 

„  Tenez  tous  les  français  dans  Tordre. 

G  4  „Trai- 
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doratftiqu< 


n leur  donnez  pas  trop  de  familiarité,  &en? 
„core  moins  de  créance.  Seryez  vous  d'eux 

» 

■99* 
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tant  qu'ils  feront  fages  :  rcnvoiez  les  à  la 
moindre  faute  qu'ils  feront,  &  neles ibu* 
tenez  jamais  contre  les  efpagnols. 

„  N'aiez  de  commerce  avec  la  reine  dou- 
„airiére   que  celui  dont  vous  île  pôuveas 

vous  difpenfer.  Faites  en  forte  qu'elle  quit» 
„  te  madrid ,  âc  quelle  ne  forte  pas  d'efpa- 
„gne.  En  quelque  lieu  qu'elle  lok,obretf- 
„vez  fa  conduite,  &■  empêchez  qu'elle  ne 
„fe  mêle  d'aucune  affaire.  Aiez  pour  firfpe&s 
„ceux  qui  auront  trop  de  commerce  ave* 
„  elle. 
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„  Aimez  toujours  vos  parents.  Souvenez 
„  vous  de  la  peine  qu'ils  ont  eu  à  vous  quit- 
ter. Confervez  ya  grand  commerce  avec 
eux  dans  les  grandes  chofes  <5c  dans  les  pe# 
„tites,  demandez  nous  ce  que  vous  auriez 
„befoin  ou  envie  d'avoir  qui  ne  fe  trouve 
„pas  chez  vous ,  nous  en  uferons  de  même 
„  avec  vous. 

N'oubliez  jamais  que  vous  êtes  français 
&  ce  qui  peut  vous  arriver.     Quftid  vous 
aurez  affuré  la  fucoetfion  d'efpagpe  par  des 
„enfans,  vifitez  vos  roiaumes,aUezànaples^ 
„&  en  ficile,  pafiez  à  milan  &  venez  en 
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^flandres.  *  Ce  fora  une  occafioa  de  nous 
„ revoir,  en  attendant*  vifitez  la  Catalogne., 
„  l'arragon,  &  autres  lieux.  Voiez  ce  qu'il 
„y  aura*  à  faire  pour  Ceuta* 

„  Jettez  quelque  argent  au  peuple  quand 
*vous  ferez  en  efpagne,  &  fortout  en  en* 
„trant  à  madrtd. 

„  Ne  paraif&z  pas  choqué  des  figures  ex- 
^traorduiaires  que  vous  trouverez.  Ne  vous 
en  moquez  point  Chaque  pais  a  fes  ma- 
nières particulières,  &  vous  ferez  bientôt 
accoutumé  à  ce  qui  vous  paraîtra  d'abord 
*le  plus  furprenant. 

„  Evitez  autant  que  vous  pourez  de  faire 
„des  grâces  a  ceux  qui  donnent  de  l'argent 
„pour  les  obtenir;  Donnez  à  propos  &  li* 
„  béraleraen  t ,  &  ne  recevez  guéres  de  pré- 
„fens  à  moins  que  ce  foit  des  bagatelles.  Si 
„  quelquefois  vous  ne  pouvez  éviter  d'en  re- 
„cevoir,  faites  en  à  ceux  qui  vous  en  au* 
„ront  donné,  de  plus  confidérables 4  après 
^  avoir  laiffé  paflfer  quelques  jours. 

'  .  ■  • 

G  5  „Aiez 

*  Cela  fcul  peut  fervir  à  confondre  tant  d'hi- 
iloiiens  qui  fur  la  foi  des  mémoires  infidèles  écrit» 
en.  hollande  ,  ont  'taporté  un  prétendu  traité 
(figue  par  Philippe  V  avant  fon  départ) par  1er 

Îuel  traité  ce  prince  .cédait  à  fon  grand  pere  U 
andre  de  le  milanais. 
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„Àiëz  une  cadette  pour  mettre  ceq$e 
iiiw  aurez  de  particulier  dont  vous  aurez 

wfeul  la  clef.       

„  Je  finis  par  un  des  plus  important  avi* 
„gue  je  puifle  vous  donner.  Ne  vous  laif- 
„  lez  pas  gouverner.    Soiez  le  maître,  n'aie* 

jamais  de  favori  ni  de  premier  miniftre. 

Ecoutez,  confultez  votre  confeil ,  niait 
„  décidez.  Dieu  qui  vous  a  fait  roi,  vous  don* 
»nei*  les  lumières  qui  vous  font  nc'ceflàires, 
„tant  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions." 
Louis  xiv  avait  dans  l'elprit  plus  de  ju- 
fteflè  &  de  dignité,  que  de  faillies  ;  &  d'ail» 
leurs  on  n'exige  pas  qu'un  roi  dife  des  cho- 
fes  mémorables,  mais  qu'il  en  feflè.  Ce 
qui  eft  néceflàire  à  tout  homme  en  place , 
c'eft  de  ne  laifler  iortir  perfonne  mécontent 
de  fà  préfence ,  &  de  le  rendre  agréable  à 
tous  ceux  qui  l'approchent  On  ne  peut  faire 
•  du  bien  à  tout  moment.  Mais  cm  peut  toiU 
jours  dire  des  chofes  qui  plaifent.ll  s'en  était 
fait  une  heureufe  habitude.  C'était  entre 
lui  &  fa  cour  un  commerce  continuel ,  de 
tout  ce  que  la  majefté  peut  avoir  de  grâces 
fans  jamais  fe  dégrader,  <5c  de  tout  ce  que 
l'empreflement  de  fervir  &  de  plaire  peut 
avoir  de  finefle  9  fans  l'air  de  la  bafleiTe.  Il 
était,  furtout  avec  les  femmes,  d'une  at- 
tention &  d'une  politclTe  qui  augmentait  en- 
cor 
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cor  celle  de  fes  courtifans;  A  il  ne  perdit 
jamais  l'occafion  de  dire  aux  hommes  de  ces 
chofes,  qui  flattent  l'amour '  propre  en  ex- 
citant l'émulation,  de  qui  laifîênt  un  long 
fouvenir. 

'  Un  jour  madame  la  duchelTe  de  Bourgo- 
gne encorfort  jeune,  voiant  à  fouper  un  offi- 
cier qui  était  très  laid,  plaifanta  beaucoup  & 
très  haut  fur  fa  laideur;  "je  le  trouve  ma- 
*  daine,  (dit  le  roi  encor  plus  haut)  un  de» 
„plus  beaux  hommes  de  mon  roiaume;  car 
^c'eft  un  des  plus  braves. 

Un  officier  général ,  homme  un  peu  brut 
que  &  qui  n'avait  pas  adouci  fon  caradére 
dans  la  cour  même  de  Louis  xiv ,  avait  per- 
du un  bras  dans  une  action ,  &  fe  plaignait 
au  roi  qui  l'avait  pourtant  récompenfe ,  au- 
tant qu'on  le  peut  faire  pour  un  bras  cafTé: 
„je  voudrais  avoir  perdu  auflî  l'autre,  dit-il 
,,&  ne  plus  fervir  votre  majefté: <f  /en  fe- 
rait bien  fâché  four  vous  fS  pour  moi ,  lui 
répondit  le  Roy  :  &  ce  difeours  fut  fuivi 
d'une  trace  qu'il  lui  accorda.  Il  était  fi 
éloigne  de  dire  des  chofes  désagréables,  qui 
font  des*  traits  mortels  dans  la  bouche  d'un 
prince,  qu'il  ne  fe  permettait  pas  mâme  les 
plus  innocentes  &  les  plus  douces  railleries  : 
tandis  que  des  particuliers  en  font  tous  les 
jours  de  fi  cruelles  &  de  fi  funeftes. 

Il 
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U  fe  pliifatt  &  fe  connaiflait  à  ces  chofri 
inge'nieufer,  aux  impromptus,  aux  chan» 
fous  agréables  ;  &  quelquefois  même  il  fai* 
fait  fur  le  champ  de  petites  parodies  fur  les 
airs  qui  étaient  en  vogue ,  comme  celle-ci  :  * 

Chez  mon  cadet  de  frère ,  . 
Le  chancelier  Serrant 
Neftpas  trop  né  ce  flaire} 
Et  le  Jage  Boifrand 
EJl  celui  qui  /ait  plaire. 

6c  cette  autre ,  qu'il  fit  en  congédiant  un  jour 
le  con&tl: 

Le  confeila  fts yeux  a  beau  fe  pré/enter  $ 
Sitôt  qu'il  voit  fa  chienne ,  il  quitte  tout 

pour  elle: 

Rien  ne  peut  V arrêter , 

Quand  la  chaffi  t appelle. 

•  -  Ces  bagatelles  fervent  au  moins  à  faire 
voir ,  que  les  agrémens  de  l'efprit  faifaient 
un  des  plaiiîrs  de  fa  cour ,  qu'il  entrait  dans 
ces  plaifirs  ;  &  qu'il  favait  dans  le  particulier 
vivre  en  homme ,  aufli  bien  que  repréfenter 
en  monarque  for  le  théâtre  du  monde.  ' 
,  Sa  lettre  à  l'acchévêque  de  rheims  au  fu jet 
du  marquis  de  Barbéfieu*,  quoicju  écrite 
d\in  ftile  extrêmement  négligé ,  fait  plus 

y  dhonneor  à  fba  caïa&ére,  que  les penfécp 

les 
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Je»  pins  fagénieufes  n'en  auraient  fait  à  ion 
efprit.  Il  avait  dtnné  à  ce  jeun* homme  la 
place  de  fecretaiie  d'état  de  la  guerre ,  qu'a- 
«ait  eu  le  marquis  de  Louvois  Ion  père.  Bi- 
entôt mécontent  de  la  conduite  de  fort  nou* 
veau  fecretaire  d'état,  il  veut  le  corriger fané 
le  trop  mortifier.  Dans  cette  vue  il  s'adreflè 
à  fon  oncle  l'archevêque  de  rheims  ;  il  le 
prie  d'avertir  fan  neveu.  Ceft  un  maître 
inftruit  de  tout,  c  eft  un  père  qui  parle. 

„Je  fai,  dit-il,  ce  que  je  dois  à  la  mémoi- 
*,  re  de  monfieur  de  Louvois  j  mais  fi  votre 
„  neveu  ne  change  de  conduite,  je  ferai  for- 
wté  de  prendre  un  parti.  J'en  ferai  fâché} 
„mais  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a  des 
^talens;  mais  il  n'en  fait  pas  un  bon  ufage. 
Il  donne  trop  foovent  à  fouper  aux  pria- 
„ces,  au  lieu  de  travailler;  il  néglige  les 
affaires  pour  fes  plaifirs  ;  il  fait  attendre 
j,  trop  long-tems  les  officiers  dans  fon  anti- 
chambre; il  leur  parle  avec  hauteur,  6t 
quelquefois  avec  dureté. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  me  fournit  de 
cette  lettre,  que  j'ai  vue  autrefois  en  origi* 
naL  Elle  fait  bien  voir,  que  Louis  xiv  ne* 
Mît  pas  gouverné  par  fes  minières  comme 
on  la  cru ,  &  qu'il  favait  gouverner  fes  mi* 
niftrcs? 
<>J  II 
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-  Il  aimait  les  louanges;  &  il  eftà  fquhai- 
ter  qu'un  roi  les  aime,  parce,  qu'alors  il  scéh 
force  de  les  mériter.  ^ai&Lotus  xiv  ne  les 
recevait  pas  toujours ,  quand  elles  étaient 
trop  fortes.  Lorsque  notre  académie,  qui 
lui  rendait  toujours  compte  des  fujets  qu'elle 
propofait  pour  fes  prix,  lui  fit  voir  celui-ci: 
qu'elle  eft  de  toutes  les  vertus  au  roi*  celle 
qui  mérite  la  préférence?  Le  roi  rougit ,  & 
ne  voulut  pas  qu'un  tel  fujet  fût  traité*  U 
fpuffrit  les  prologues  de  Quinaut  ;  majs  c'é- 
tait dans  les  plus  beaux  jours  de  fa  gloire, 
dans  le  tems  où  l'ivrefle  de  la  nation  excu- 
fait  la  tienne.  Virgile  &  Horace  par  recon- 
naiflânee,  &  Ovide  par  une  indigne  faibleffe, 
prodiguèrent  à  Augufte  des  éloges  plus  forts, 
(&  fi  on  fonge  aux  profcriptions)bien  moins 
mérités.  ; 

Si  Corneille  avait  dit  dans  la  chambre  dit 
cardinal  de  Richelieu  à  quelqu'un  des  cour- 
tifans:  dites  à  mr.  le  Cardinal  que  je  mécon- 
nais mieux  en  vers  que  lui,jamais  ce  miniftre 
ne  lui  eut  pardonné;  c'efl  pourtant  ce  que 
Defpre'aux  dit  tout  haut  du  Rot  dans  une  dis- 
pute qui  s'éleva  fur  quelques  vers  que  le  roi 
trouvait  bons  &  que  Defpréaux  condannait, 
U  a  raifon  dit  le  roi,  il  s  y  confiait  mieux 
qos  moi. 


Le 
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Le  duc  de  Vendôme  avait  auprès  de  lui 
VllHers ,  un  de  ces  hommes  de  plaiiir  qui  fe 
font  un  mérite  d'une  liberté  cynique.  Il  le 
logeait  à  verfailles  dans  fon  apartement.  On 
Pappcllait  communément  Villiers  Vendôme. 
Cet  homme  condannait  hautement  tous  les 
goûts  de  Louis  xiv  en  mufique ,  en  peintu- 
re, en  arckiteéhire ,  en  jardins.  Le  roi  plan- 
tait-il un  bosquet,meublait-il  un  apartement 
conftruifait-il  une  fontaine ,  Vilier»  trouvait 
tout  mal  entendu ,  &  s'exprimait  en  termes 
peu  mefurés.  U  eft  étrange  difait  le  roi  que 
Villiers  ait  choifi  ma  maifon  pour  venir  s'y 
fnoquer  de  tout  ce  que  je  fais.  L'aiant  ren- 
contré un  jour  dans  les  jardins  9  eh  bien  lui 
dit  il  en  lui  montrant  un  de  fes  nouveaux 
ouvrages,  cela  n'a  donc  pas  le  bonheur  de 
vous  plaire  ?  Non  repondit  Villiers.  Cepen- 
dant reprit  le  roi ,  il  y  a  bien  des  gens  qui 
n'en  font  pas  fi  mécontens.  Cela  peut  être 
répartit  Villiers ,  chacun  a  fon  avis.  Le  Roi 
en  riant  répondit  On  ne  peut  pas  plaire  à 
tout  le  monde. 

Un  jour  Louis  xiv  jouant  au  trie  trac  il  y 
eut  un  coup  douteux.  On  difputait,  les  cour- 
tifans  demeuraient  dans  le  filence.  Le  comte 
deGrammont  arrive.  Jugez  nous,  lui  dit  le 
roi.  Sire,  c'eft  vous  qui  ave2  tort  dit  le' 
comte.  Eh  comment  pouvez  vous  me  don- 
ner 
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ticr  le  tort  avant  de  favoir  ce  (font  il  s'agit? 
Eh  fire,  ne  voiez  vous  pas  que  pour  peu  que 
la  chofe  eût  été  feulement  douteufe,tQus  ces 
meilleurs  vous  auraient  donné  gain  de  caufe. 

Le  duc  d' Antin  fe  diflingoa  dans  ce  fiécle 
|>ar  un  art  fingulier ,  non  pas  de  dire  des 
ihofes  flatteufes  ,  niais  d'en  faire.  Le  roi  va 
coucher  à  petit-bourg  ;  il  y  critique*  une 
grande  allée  d'arbres,  qui  cachait  la  vue  de 
h  rivière.  Le  ducd'Antin  la  fait  abattre  pen- 
dant la  nuit.  Le  roi,  àfon  réveil  eft  étonné  de 
ne  plus  voir  ces  arbres  qu'il  avait  condanaét» 
4? eft  parce  que  votre  m  aj eft é  les  d  conÀnnnéî, 
quelle  ne  les  voit  plut,  répond  le  duc. 

Nous  avons  aufli  rapporté  ailleurs ,  que  le 
même  homme  aiant  remarque,  qu'un  bois 
affez  grand  au  bout  du  canal  defontainebleau 
dépbiiàit  au  roi,  il  prit  le  moment  d'une 
promenade,  &  tout  étant  prépare',  il  fe  fit 
donner  un  ordre  de  couper  ce  bois,  &  on  le 
vit  dans  l'inftant  abattu  tout  entier.  Ces  traits 
font  d'un  cotntifan  ingénieux ,  &  non  pas 
d'un  flatteur. 

i  On  a  accufé  Louis  xiv  d'un  orgueil  infup- 
portabk ,  parce  que  la  bafe  de  fa  ftatuë ,  à 
la  place  des  victoires ,  eft  entourée  d'efclaves 
enchaînés.  Mais  ce  n'eft  point  lui  qui  fit 
ériger  cette  ftatuë ,  ni  celle  qu'on  voit  à  la 
place  de  Vendôme.    Celle  de  la  place  des 

viftoi- 
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victoires  eft  le  monument  de  la  grandeur 
daine  &  de  lareconnaiflànce  du  premier  ma- 
réchal de  la  Feuillade  pour  fon  maître*  Il 
y  dépenfa  cinq-ceitt-mille  livres  ,  qui  font; 
près  d'un  million  aujourd'hui}  &  la  ville  en 
ajouta  autant  pour  rendre  la  place  régulière* 
J'ai  toujo.urs  été  révolté,  contre  l'injuftice 
qui  imputait  à  Louis  xi v  le  farte  de  cette  fta- 
tuë ,  &  contre  l'indifférence  qui  ne  rend  pas 
^flez  de  jufHce  à  la  magnanimité  du  maré- 
chal. 

.  On  ne  parlait  que  de  ces  quatre  efclavesj 
pais  ils  figurent  des  vices  domtés,  encor 
plus  que  des  nations  vaincues.  Le  duel  aboli, 
Phéréfie  détruite.  Les  inferiptions  le  té- 
moignent afTez.  Elles  célèbrent  auflî  la 
jondion  des  mers,  la  paix  de  nimégue,ellea 
lie  parlent  que  de  bienfaits  ;  &  aucun  de  ces 
çfclaves  n'a  rien  qui  caradérife  les  peuples 
vaincus  par  Louis  xiv.  D'ailleurs  c'eft  un 
ancien uTage  des  fculpteurs,  démettre  des 
efclaves  aux  pieds  desftatuès  des  rois.  Il 
yaudrait  mieux  y  repréfenter  des  citoiens  li- 
bres &  heureux.  Mais  enfin  on  voit  des  et 
çlaves  aux  pieds  du  [clément  Henri  quatre, 
&  de  Louis  xm  à  paris;  on  en  voitàlivour- 
ne  fous  la  ftatuë  de  Ferdinand  de  Médicis , 
qui  n'enchaîna  apurement  aucune  nation  ;  on 
en  voit  à  berlin  fous  la  ftatuë  d'un  éle&eur , 
T.  IL  H  '   qui 
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qui  rcpotifïa  les  fiiédois  ,  mais  qui  ne  fit 
point  de  conquêtes. 

Les  voiiins  de  la  france ,  <5c  les  français, 
eux-mêmes  vont  rendu  très  injustement  Louis 
xiv  refpoftfable  de  cet  ufage.  L'iftfcription, 
viro  immort  a  li9  h  fi  homme  immortel,  a  été 
traitée  d'idolâtrie  ;  comme  fi  ce  mot  figni- 
fiait  autre  chofe ,  que  Hmmortalité  de  fa 
jloire.  L'infcription  de  Viviani ,  à  fa  mai- 
Ion  de  florence ,  JEdes  à  deo  data  ,  Mai  [on 
donnée  par  un  dieu,  ferait  bien  plus  idolâtre: 
elle  neft  pourtant  qu'une  allufion,  au  fur- 
nom  de  dieu-donné,  &  au  vers  de  Virgile, 
Aeus  nobit  hac  otiafecit. 

A  l'ëgard  de  la  (latue  de  la  place  Vendô- 
me ,  c'eft  la  ville  qui  l'a  érigée.  Les  inferip- 
tions  latines  qui  rempliflènt  les  quatre  facet 
de  la  bàze ,  font  des  flatteries  plus  'groffiéres 
que  celles  de  la  place  des  victoires.  On  y 
lit  que  Louis  xiv  ne  prit  jamais  les  armes 
que  malgré  lui.  Il  démentit  bien  folennel- 
lement  cette  adulation  au  lit  de  la  mort  par 
des  paroles  dont  on  fefouviendra  plus  long- 
tems  que  de  ces  inferiptions  ignorées  de  lui , 
&  qui  ne  font  que  l'ouvrage  de  la  baflefle  de 
quelques  gens  de  lettres. 

Le  roi  avait  deftiné  les  bâtimens  de  cette 
place  pour  fa  bibliothèque  publique.  La  place 
était  plus  vaAe  ;  elle  avait  d'abord  trois  fa* 

ces* 
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ces ,  qui  étaient  celles  d'un  palais  îmmenfe, 
dont  les  murs  étaient  déjà  élevés,  lorsque 
le  malheur  des  tems ,  en  1701 ,  força  la  vil- 
le de  bâtir  des  maifons  de  particuliers  furies 
ruines  de  ce  palais  commencé.  Ainfi  le 
1  ouvre  n'a  point  été  fini  ;  ainfi  la  fontaine  ÔC 
l'obélisque ,  que  Colbert  voulait  faire  élever 
vis-à-vis  le  pQitail  de  Perrault,  n'ont  para 
que  dans  les  deflèins  ;  ainfi  le  beau  portail 
de  faint-gervais  eft  demeuré  offusqué  ;  &  la 
pluspart  des  monumens  de  paris  laifïerit  des 
regrets. 

*  La  nation  délirait,  que  Louis  xîv  eût  pré» 
féré  fon  louvre  &  fa  capitale  au  palais  de 
verfailles ,  que  le  duc  de  Créqui  appellait  un 
favori  fans  mérite.  La  poftérité  admire  avec 
reçonnaifîance,ce  qu'on  a  fait  de  grand  pour 
le  public;  mais  la  critique  fe  joind  à  l'admi- 
ration, quand  on  voit  ce  que  Louis  xiv  a 
fait  de  fùperbe  &  de  défe&ueux  pour  fa  mai- 
fon  de  campagne. 

Il  réfùlte  de  tout  ce  qu'on  vient  de  rap- 
jtorter,  que  Louis  xîv  aimait  en  tout  la  gran- 
deur ôc  la  gloire.  Un  prince, qui  aiant  fait 
tPau/fî  grandes  chofes  que  lui ,  ferait  encor 
fimple&modefte,  ferait  le  premier  des  rois, 
&  Louis  xîv  le  fécond.  * 

H  2  S'il 

%        *  * 

*  Paroles  tirées  des  anecdotes  fur  Louis  ?iv 
refondues  dans  cette  hjftoire. 
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S'il  fe  repentit  eii  mourant ,  d'avoir  en- 
trepris légèrement  des  guerres ,  il  faut  con- 
venir, qu'il  ne  jugeait  pas  par  les  événe- 
mens  ;  car  de  toutes  fes  guerres,  la  plus  jufte 
4c  la  plus  indifpenfable,  celle  de  1701*  fut  1* 
feule  malheureufe. 

Il  eut  de  fon  mariage ,  outre  mmfeigneurf 
deux  fils  Se  trois  filles  morts  dans  l'enfance» 
Ses  amours  furent  plus  heureux:  il  n'y  eut 
que  deux  de  fes  enfàns  naturels  qui  mouru- 
rent au  berceau  ;  huit  autres  vécurent,  furent 
légitimés ,  &  cinq  eurent  poftérité.  II  eut 
encor  d'une  demoifelle  attachée  à  madame 
de  Montefpan ,  une  fille  non  reconnuè',qu'il 
maria  à  un  gentilhomme  d'auprès  de  ver- 
fàilies,  nommé  de  la  Queue. 

On  foupçonna  avec  beaucoup  de  vraifem- 
blance,  une  religieufè  de  l'abbaïe  de  moret, 
d'être  fa  fille.  Elle  était  extrêmement  ba- 
/  fànnée ,  &  d'ailleurs  lui  reflêmblait.  Le  roi 

lui  donna  vingt-mille  écus  de  dot,  en  la  pla- 
çant dans  ce  couvent*  L'opinion  qu'elle  avait 
de  fa  naiflànce ,  lui  donnait  un  orgueil  dont 
fes  fùpérieures  fe  plaignirent.  Madame  de 
Maintenon,  dans  un  voiage  de  fontaine» 
bleau,  alla  au  couvent  de  moret;  &  voit* 
lant  infpirer  plus  de  modeftie  à  cette  reli- 
gieufè,, elle  nt  ce  quelle  put  pour  lui  ôter 
l'idée  qui  nourriiTait  fa  fierté.    "  Madame, 
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„(lui  dît  cette  perfonne)  la  peine  que  prend 
„une  daine  de  votre  élévation,  de  venirex- 
„près  ici  me  dire  que  je  ne  fiais  pas  fille  du 
„  roi ,  liie  pcrfuade  que  je  le  fuis.  "  Le  coin 
vent  de  morct  fe  fouvient  encor  de  cette 
anecdote. 

Tant  de  détails  pourraient  rebuter  un  phi- 
lofophe.  Mais  la  curiofïte,  cette  fai bielle  fi 
commune  aux  hommes,  celle  presque  d'en 
être  une ,  quand  elle  a  pour  objet  de  rems  c-Ç 
des  hommes  qui  attirent  les  regards  de  la 
po/lérite'. 
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u9         GOUVERNEMENT 
CHAPITRE  VINGT-SEPTIE'ME. 

\  * 

Gouvernement  intérieur:  commerce: 
-police  :  loix  :  di/cipline  militaire: 
marine ,  (Se. 

On  doit  cette  juftîce  aux  hommes  publics 
qui  ont  fait  du  bien  à  leur  fiécle,  de 
regarder  le  point  dont  ils  font  partis ,  pour 
mieux  voir  les  changemens  qu'ils  ont  faits 
dans  leur  patrie.  La  pofterité  leur  doit  une 
éternelle  reconnaiflànce  des  exemples  qu'ils 
ont  donnés ,  lors  même  qu'ils  font  furpaffés. 
Cette  jufle  gloire  eftleur  unique  récompenfe. 
Il  eft  certain  que  l'amour  de  cette  gloire  ani- 
ma Louis  xiv ,  lorfque,  commençant  à  gou- 
verner par  lui-même,  il  voulut  réformer  fon 
roiaume,  embellir  fa  cour,  &  perfectionner 
les  arts. 

Non  feulement  il  s'impofà  la  loi  de  tra- 
vailler régulièrement  avec  chacun  de  fes  mi- 
niftres}  mais  tout  homme  connu  pouvait  ob- 
tenir de  lui  une  audiance  particulière,  <Sc  tout 
ckoien  aiiait  la  liberté  de  lui  préfenter  des 
requêtes  &  des  projets.  Les  pkeets  étaient 
reçus  d'abord  par  un  maître  des  fequétes,qui 

les 
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les  rendait  apoftiUés;  ils  furent  dans  la  fuite 
renvoies  aux  bureaux  des  miniftres.  Les  pro* 
jets  étaient  examinés  dans  le  confeil ,  quand 
ils  méritaient  de  l'être  :  &  leurs  auteurs  fut 
rent  admis  plus  d'une  fois  n  difeuter  leur^ 
propofitions  avec  les  miniftres ,  en  préfendç 
du  maître.  Ainfi  on  vit  entre  le  trône  &  la 
nation  une  correfpondance  qui  fiibfifta ,  mal* 
gré  le  pouvoir  abfolu. 

Louis  xiv  fe  forma  &  s'acpoûtuma  lui- 
mêipe  au  travail;  <5c  ce  travail  était  d'autant 
plus  pénible  9  au  il  était  nouveau  pour  lui , 
&  que  la  féduétiof*  des  plaifîrs  pouvait  aifé? 
ment  le  diftraire.  Il  écrivit  les  premières 
dépêches  à  fes  ambafladeurs.  Les  lettres  le| 
plus  importantes  furent  fouvent  depuis  mi* 
nutéesde  fa  mainj  &  il  n'y  en  eut  aucune 
écrite  eh  fon  nom  r  qu'il  ne  &  fit  lire.    , 

A.  peine  Colbert,  «près  la  chute  de  Fou? 
<juet ,  eut-il  rétabli  l'ordre  dans  les  finances, 
ue  le  roi  remit  aux  peuples  tout  ce  qui  était 
û  d'impôts ,  depuis  1647  jufqu'en  1656 ,  âç 
furtout  trois  millions  de  titilles.  On  abolit 
pour  cinq -cent -mille  écus  par  an  de  droitf 
onéreux.  Ainfi  l'abbé  de  Choi/î  paraît  9 .  ou 
bien  mal  inftruit ,  ou  bien  injufte ,  quand  il 
dit  qu'on  ne  diminua  point  la  recette.  Il  eft 
certain,  qu'elle  fut  diminuée  par  ce?  remiy 
fes  &  augmentée  par  le  bon  ordre. 

H  4  Les 
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Les  foins  du  premier  préfident  dé  Bdflfe^ 
vre,  aidés  des  libéralités  de  la  duchefiè  d'Ài* 
-grillon  &  de  plufieurs  citoiens,  avaient  éta- 
bli l'hôpital-général.  Le  roi  l'augmenta  ,  & 
en  fit  élever  dans  toutes  les  villes  principales 
du  roiaume. 

Les  grands  chemins ,  jufqu'alors  imprati- 
cables ,  ne  furent  phis  négligés  ;  &  peu-à- 

r>eu  ils  devinrent  ce  qu'ils  font  aujourd'hui 
bus  Louis  Xv,  l'admiration  des  étrangers. 
De  quelque  côté  qu'on  forte  de  paris,  on 
voiage  à  préfent  environ  quarante  lieues ,  à 
quelques  endroits  près ,  dans  des  allées  fer* 
mes ,  bordées  d'arbres.  Les  chemins  côn- 
ftruits  par  les  anciens  romains  étaient  plus 
durables ,  mais  non  pas  plus  fpacieux&plus 
beaux. 

Le  génie  deColbert  fe  tourna  principale- 
ment vers  le  commerce,  qui  était  faiblement 
cultivé  ,*  &  dont  les  grands  principes  n'étai- 
ent  pas  connus.  Les  anglais,  &  encor  plus 
les  hollandais,  faisaient  par  leurs  vaiÛèaux 
'  prefque  tout  le  commerce  de  la  france.  Les 
hollandais  furtout  chargeaient  dans  nos  ports 
nos  denrées ,  &  les  distribuaient  dans  l'euro- 
pe.  Le  roi  commença,  dès  1662,  à  exemp- 
ter fes  fujets  d'une  impofition  nommé  le 
I  droit  de  fret ,  que  pilaient  tous  les  vaiffeaux 
étrangers  3  &il  donna  aux  français  toutes  les 
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facilités  de  tranfportèr  eux-mêmes  leurs  mar- 
chandises à  moins  de  frais.  Alors  le  com- 
merce maritime  naquit.  Le  confeil  de  com- 
merce, qui  fabfïfte  aujourd'hui,  fut  établi; 
&  le  roi  y  préfidait  tous  les  quinze  jours. 

Les  ports  de  dunkerque  &  de  marfeille 
furent  déclarés  francs;  &  bientôt  cet  avan- 
tage attira  le  commerce  du  levant  à  marfeil- 
le ,  &  celui  du  nord  à  dunkerque. 

On  forma  une  compagnie  des  -indes  oc- 
cidentales en  1664  î  &  ceMe  des  grandes  in- 
-des  fut  établie  la  même  année.  Avant  ce 
items ,  il  fallait  que  le  luxe  de  la  france  fût 
tributaire  de  llnouftrie  hollandaife.  Les  par- 
-tifans  de  l'ancienne  œconomie,  timide,  igno- 
rante <Scueflèrrée,  déclamèrent  envain  contre 
-un  commerce,  dans  lequel  on  échange  fans 
celle  de  l'argent  qui  ne  périrait  pas,  contre 
des  effet  s.  qui  £e  consomment.  Ils  ne  faifai- 
ent  pas  réflexion ,  que  ces  marchandifes  de 
l'inde  devenues  néceflàires  auraient  étépalées 
•plus  chèrement  à  l'étranger.'  Il  eft  vrai, 
qu'on  porte  aux  indes  orientales ,  plus  d'et 
péces  qu'on  n'en  retire  &  que  par  là  Peurope 
•s'appauvrit  Mais  ces  efpéces  viennent  du 
pérou  &  du  méxique  ;  elles  font  h  prix  de 
nos  denrées  portées  à  cadix;  &  il  relie  plus 
de  cet  argent  en  france,  que  les  indes  orien- 
tales «'en  abforbent. 

H  5  Le 
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Le  rai  donna  pins  de  fix-millions  de  notre 
monnoie  d'aujourd'hui  à  la  compagnie.  Il 
invita  lès  perfonnes  riches  à  s'y  tatérefler. 
Les  reines,  les  princes  &  toute  la  cour  four- 
nirent deux-millions  numéraires,  de  ce  tems- 
là.  Les  cours  fupérieures  donnèrent  douze- 
cent-mille  livres,  les  financiers  deux -mil- 
lions ,  ''  le  corps  des  marchands  fïx-ceot-cin- 
Îuante-mille  livres.  Toute  la  nation  lecon- 
ait  fon  maître. 
Cette  compagnie  a  toujours  fubfifte.  Car 
encor  que  les  hollandais  enflent  pris  ponti- 
chéri  en  1694 ,  &  que  le  commerce  des  io- 
des languît  depuis  ce  tems ,  il  a  repris  de  nos 
jours  une  force  nouvelle.  Pontkheri  eft  de- 
venue la  rivale  de  batavia  $  &  cette  compa- 
gnie des  irtdes ,  fondée  avec  des  peines  ex- 
trêmes par  le  grand  Golbert,  reproduite  de 
nos  jours  par  des  fècouflès  finguliéres,  eft 
devenue"  une  des  plus  grandes  reflburces  du 
Toiaume.  Le  roi  forma  encor  une  compagnie 
du  nord  en  1669  :  il  y  mit  des  fonds  com- 
me dans  celle  des  indes.  Il  parut  bien  alors 
(jue  le  commerce  ne  déroge  pas,  puifquc  les 
plus  grandes  maifons  s'inte'refiàient  à  ces  éta- 
bliffèmens ,  à  l'exemple  du  monarque. 

La  compagnie  des  indes  occidentales  ne 
fut  pas  moins  encouragée  que  les  autres  :  le 

roi  fournit  le  dixième  de  tous  les  fonds. 

Il 
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.*  Il  donna  trente  francs  par  tonneau  d'ex- 
portation ,  &  quarante  d'importation.  Tout 
ceux  qui  firent  conftriure  des  vaifTeaux  dans 
les  ports  du  roiaume,  reçurent  cinq  livres 
pour  chaque  tonneau  que  leur  navire  pouvait 
contenir. 

On  ne  peut  enebr  trop  s'étonner,  que 
l'abbé  deChoifi  aiteenfuré  fcesétahliflfemens, 
dans  fes  mémoires  qu'il  faut  lire  avec  défian- 
ce. Nou*  fentons  aujourd'hui  tout  ce  que  le 
miniftre  Colbert  fit  pour  le  bien  du  rcriaume; 
mais  alors  on  ne  le  fèntait  pas:  il  travaillait 
pour  des  ingrats.  On  lui  fut  à  paris  beau- 
coup plus  mauvais'  gré  de  la  fuppreiîion  de 
quelques  rentes  fur  lUiôtel-de-vtîle  acquifes 
à  vil  prix  depuis  1656 ,  &  du  décri  où  tom- 
bèrent les  billets  de  ^épargne  prodigués  fous 
le  précédent  miniftére ,  qu'on  ne  rut  fenii- 
ble  au  bien  général  qu'il  faifait  11  y  avait 
plus  de  bourgeois  que  de  citoiens:  Peu  deper- 
tonnes  portaient  leurs  vues  fur  l'avantage  pu- 
blic. On  fait  combien  l'intérêt  particulier 
fafeine  les  yeux,ré<récit  refpritje  rie  dis  pas 
feulement  l'intérêt  d'un  commerçant  ;  mai* 
d'une  compagnie ,  mais  d'une  "ville.  La  ré* 
ponfe  grofîîére  d'un  marchand  nommé  Ha? 
zon  (  qui  confulté  par  ce  rainiftre,  lui  dit  r 
vous  avez  trouvé  ta  voiture  renverfife  d'un 
côté,  &  vous  l'avez  rewerféc  de  4  i  autre.) 

était 
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était  encor  citée  avec  complaifaiioc  dans  ma 
jeuneflè  ;  &  cette  anecdote  fe  retrouve  dans 
leMoréri.  Il  afàlu,  que  l'elprit  philofophi- 
que  introduit  fort  tard  en  fiance ,  ait  réforn 
me  les  préjugés  du  peuple^  pour  qu'on  ren- 
dît enfin  une  juftice  entière  à  la  mémoire  de 
ce  grand  homme.  Il  avait  la  même  exacti- 
tude que  le  duc  de  Sulli  ,  &  des  vues  beau- 
coup plus  étendues.  L'un  ne  favait  que  me* 
nager  ;  l'autre  favait  faire  de  grands  établie 
femens. 

Prefque  tout  fut,  ou  répare,  ou  créé  de 
fon  tems.  La  réduction  de  l'intérêt  au  denier 
vingt ,  des  emprunts  du  roi  <Sc  des  particu- 
liers ,  fut  la  preuve  fenfible ,  en  1665 ,  d'une 
abondante  circulation.  Il  voulait  enrichir 
la  france  &  la  peupler.  Les  mariages  dans 
les  campagnes  furent  encouragés,  par  une 
exemption  de  tailles  pendant  cinq  années, 
pour  ceux  qui  s'établiraient  à  l'âge  de  vingt 
ans  ;  &  tout  père  de  famille  qui  avait  dix 
enfans ,  était  éxemt  pour,  toute  la  vie ,  parce 
qu'il  donnait  plus  à  1  état  par  le  travail  defes 
enfans,  qu'il  n'eût  pu  donner  en  paiant  la 
taille.  Ce  règlement  aurait  dû  être  à  jaaiaû 
fans  atteinte. 

Depuis  Tan  1663  chaque  année  de  ce  mi- 
niftére ,  jufqu'en  1672 ,  fiit  marquée  par  ïtr 
tabliflfemettt  de  quelque  manufacture.    Les 
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draps  fins,  qu'on  tirait  auparavant  d'angle- 
terre,  de  hollande,  furent  fabriques  dans 
abbeville.  Le  roi  avançait  au  manufacturier 
deux-mille  livres  par  chaque  métier  battant, 
outre  des  gratifications  confidérables.  On 
compta  dans  Tannée  1669,  quarante-quatre* 
mille-deux-cent  métiers  en  laine  dans  le 
roiaume.  Les  mauufadures  de  foie  perfec- 
tionnées produifirent  un  commerce  déplus 
de  cinquante-millions  de  ce  tems-là  ;  &  non 
feulement  l'avantage  qu'on  en  tirait  était 
beaucoup  au  deflus  de  l'achat  des  foies  néces- 
fàires ,  mais  la  culture  des  meuriers  mit  les 
fabriquant  en  état  de  fe  paffer  des  foies  étran- 
gères pour  la  chaîne  des  étoffes. 

On  commença ,  dès  1666 ,  à  faire  (Vauffi 
belles  glaces  qu'à  venife,  qui  en  avait  tou- 
jours fourni  toute  l'europe  ;  &  bientôt  on  en 
fit,  dont  la  grandeur  &  la  beauté  n'ont  pu 
jamais  être  imitées  ailleurs.  Les  tapis  de 
turquie  &.  de  perfe  furent  fiirpafTés  à  la  fa* 
vonnerie.  Les  tapàfleries  de  flandre  cédèrent 
à  celle  des  gobelins.  Ce  vafte  enclos  des 
gobelins  était  rempli  alors  de  plus  de  huit- 
cent  ouvriers;  il  y  en  avait  trois-cent  qu'on 
y  logeait.  Les  meilleurs  peintres  dirigeai- 
ent l'ouvrage,  ou  fur  leurs  propres  dcfleins, 
ou  fur  ceux  des  anciens  maîtres  aitalie.  Outre 
les  tapùTeries ,  on  y  fabriqua  des  ouvrage 

d* 
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de  rapport,  efpece  de  mofaîque  admirable; 
f  &  l'art  de  la  marqueterie  fût  poufle  à  fa  per* 

fe&ion. 

Outre  cette  belle  mamifadure  des  tapifle- 
ries  aux  gobelins ,  on  en  établit  une  autre  à 
beauvais.  Le  premier  manufacturier  eutfix- 
cent  ouvriers  dans  cette  ville  ;  âc  le  roi  lui  fit 
prefent  de  foixante-mille  livres. 

Seize-cent  filles  furent  occupées  aux  ou** 
vrages  de  dentelles  :  on  fit  venir  trente  prin- 
cipales ouvrières  de  venife  &  deux-cent  de 
flandre  j  &  on  leur  donna  trente-fix-mille 
livres  pour  les  encourager. 

Les  fabriqués  des  draps  de  fectaft,  celles 
des  tapifferiés  d'aubuflbn ,  dégénérées  Retom- 
bées ,  furent  rétablies. 

On  fait  que  le  miniftére  acheta  en  angle- 
terre  le  fecret  de  cette  machine  ingàiiewe , 
avec  laquelle  on  fait  les  bas  dix  fois  plus 

Î>romtement  qu'à  l'aiguille.  Le  ftr-blanc, 
acier ,  la  belle  faïence  ;  tes  cuirs  maroquinés 
qu'on  avait  toujours  fait  venir  de  loin,  furent 
fravàillés  en  firance.  Mais  des  cal  vinifies, 
qui  avaient  le  fecret  du  fer-blanc  &  de  l'acier, 
emportèrent  en  i6g6  ce  fecret  avec  eux*$  âc 
firent  partager  cet  avantage  à  des  nations 
étrangères. 

Le  roi  àohetait  tous  les  ans  pour  environ 
quatre-cent-inill*  livres  de  tous  les  ouvrages 

de 
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de  goût ,  qu'on  fabriquait  dans  fon  roiaumc; 
&  il  en  faifàit  des  préfens* 

Il  s'en  fallait  beaucoup,  que  la  ville  de 
paris  fut  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui.  Il  n'y 
avait  ni  clarté ,  ni  fureté ,  ni  propreté.  Il 
faJut  pourvoir  à  ce  nétoiement  continuel  des 
rues,  à  cette  illumination  que  cinq-mille  fa- 
naux forment  toutes  les  nuits  5  paver  la  ville 
toute  entière  j  y  conftruire  deux  nouveaux 
ports  ;  rétablir  les  anciens  5  faire  veiller  une 
garde  continuelle  à  pied  &  à  cheval,  pour  la 
fureté  des  citoiens.  Le  roi  fe  chargea  de 
tout,  en  afFedant  des  fonds  à  ces  depenfes 
néceflàires.  Il  créa  en  1667  un  magiftrat, 
uniquement  pour  veiller  à  la  police.  La 
pluspart  des  grandes  villes  de  Peurope  ont  à 
peine  unité  ces  exemples  longtems  après; 
mais  aucune  ne  les  a  égalés.  Il  n  y  a  point 
de  ville  pavée  comme  paris  j  &  rome  même 
n'efl  pas  éclairée. 

Tout  commençait  à  tendre  tellement  à  la 
perfection ,  que  le  fécond  lieutenant  de  po- 
lice ,  qu'eut  .paris ,  acquit  dans  cette  place  une 
réputation,  qui  le  mit  au  rang  de  ceux  qui 
ont  fait  honneur  à  ce  fiécle  j  aufli  était-ce  un 
homme  capable  de  tout.  Il  Ait  depuis  dans 
le  miniftére  ;  âc  il  eut  été  bon  général  d'ar- 
mée. La  place  de  lieutenant  de  police  était 
au  deflbus  dé  fa  naiflance  &  de  fon  mérite; 
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&  cependant  cette  place  lui  fît  un  bien  plus 
grand  nom ,  que  le  miniftére  gène  &  pafla- 
ger,  qu'il  obtint  fur  la  fin  de  ia  vie. 

On  doit  obfervèr  ici ,  que  monfïeur  d'Ar- 
genfon  ne  fut  pas  le  feul ,  à  beaucoup  près, 
de  l'anciennfc  chevalerie,  qui  eût  exercé  la 
magiftrature.  La  france  eft  presque  l'unique 
pals  de  Teurope ,  où  l'ancienne  noblefTe  ait 
pris  fouvent  le  parti  de  la  robe.  Presque 
tous  les  autres  états,  par  im  refte  de  barbarie 
gothique,  ignorent  encor  quïl  y  ait  de  la 
grandeur  dans  cette  profeffion. 

Le  roi  ne  cefTa  de  bâtir  au  louvre,  à  faint- 
germain ,  à  verfaillcs,  depuis  1661. ,  Les  par- 
ticuliers, à  fon  exemple,  élevèrent  dans  pa- 
ris mille  édifices  fuperbes  &  commodes.  Le 
nombre  s'en  eft  accru  tellement,  que  depuis 
les  environs  du  palais  roial  &  ceux  de  faint- 
fulpice ,  il  fe  forma  dans  paris  deux  villes 
nouvelles,  fort  fupérieurcs  à  l'ancienne.  Ce 
fut  en  ce  tems-là,  qu'on  inventa  la  commo- 
dité magnifique  de  ces  carofïès  ornés  de  gla- 
ces &fufpenduspar  des  r efforts;  de  forte 
qu'un  citoien  de  paris  fe  promenait  dans  cet* 
te  grande  ville  avec  plus  de  luxe,  que  les 
premiers  triomphateurs  romains  n'allaient 
autrefois  au  capitule.  Cet  ufagc  >  qui  a  corn* 
jnencé  dans  paris ,    fut  bientôt  reçu  dans 
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toute  l'europe  $  &  devenu  commun ,  il  n'eft 
plus  un  luxe. 

Louis  xiv  avait  du  goût  pour  Parchitectu* 
re  y  pour  les  jardins,  pour  la  fculpture;  & 
ce  goût  était  en  tout  dans  le  grand  &  dans  le 
noble.  Dès  que  le  contrôleur-général  Col* 
beft  eût,  en  1664 ,1a  direction  des  batimens, 
qui  eft  proprement  le  miniftére  des  arts ,  il 
s'appliqua  à  féconder  les  projets  de  fon  mai* 
tre.  11  falut  d'abord  travailler  à  achever  le 
louvre*  François  Manfard,  l'un  des  plus 
grands  archète&es  qu'ait  eu  la  france ,  fut 
choifî  pour  conf Iruire  les  vaftes  édifices  qu'on 
projettait.  Il  ne  voulut  pas  s'en  charger, 
fans  avoir  la  liberté  de  refaire  ce  qui  lui  pa- 
raîtrait  défe&ueux  dans  l'exécution.  Cette 
défiance  de  lui-même,  qui  eût  entraîné  trop 
de  dépenfes ,  le  fit  exclure  On  appela  de 
rome  le  cavalier  Bernini ,  dont  le  nom  était 
célèbre  par  la  colonnade  qui  entoure  le  parvis 
de  faint-pierre,par  la  ftatuë  équeftre  deCon* 
ftanfin ,  par  la  fontaine  navonne»  Des  équi- 
pages lui  furent  fournis  pour  fon  voiage.  Il 
fut  conduit  à  paris ,  en  homme  qui  venait 
honorer  la  france.  Il  reçut,  outre  cinq  louis 
par  jour  pendant  huit  mois  qu'il  y  refta ,  un 
préfent  de  cinquante -mille  écus,  avec  une 
penfion  de  deux-mille  écus,  &  une  de  cinq- 
cent  pour  fon  fils.  Cette  générofité  de  Loïiis 
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xiv  envers  le  jBernin ,  fut  encor  plus  grande 
que  la  munificence  de  François  premier  pour 
RaphaSl.  Le  Bernïn  par  reccmnaiflince  fit 
depuis  àrome  la  ftatuë  équeftre  du  roi,  qu'on 
voit  à  verfailles.  Mais  quand  il  arriva  à  paris 
avec  tant  d'appareil,  comme  le  feul  homme 
digne  de  travailler  pour  Louis  xiv,il  fut  bien 
furpris  de  voir  le  deflèin  de  la  façade  du  loto- 
f         vre,    du  côté  de  faint-germain-l'auxert-ois , 

Iui  devint  bientôt  après  dans  l'éxecution  un 
es  plus  auguftes  monumens  d'archite&ure, 
qui  fbient  au  monde.  Claude  Perrault  avait 
donné  ce  deflèin ,  exécuté  par  Louis  le  Vau 
&  d'Orbay.  Il  inventa  les  machines ,  avec 
lesquelles  on  transporta  de  pierres  de  cm- 

2uante-deux  pieds  de  long ,  qui  forment  le 
ronton  de  ce  majeftueux  édifice*  On  va 
chercher  quelquefois  bien  loin  ce  qu'on  a 
chez  foi.  Aucun  palais  de  rome  n'a  une  en- 
trée  comparable  à  celle  du  louvre,  dont  on 
eft  redevable  à  ce  Perrault,  que  Boileau  ofa 
vouloir  rendre  ridicule.  Ces  vignes  fi  re- 
nommées ne  font  pas ,  de  l'aveu  des  voia- 
geurs,  fupérieures  m  feul  château  de  mat" 
fons ,  qu'avait  bâti  François  Manfàrd  à  fi  peu 
de  frais.  Bernini  fut  magnifiquement  ré- 
compenfé  &  ne  mérita  pas  ces  récompenfes: 
il  donna  feulement  des  defleins ,  qui  ne  fu- 
rent pas  exécutés. 

Le 
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Le  roi ,  en  faifant  bâtir  ce  louvre  dont 
Tache vement  eft  tant  defîre,  en  faifant  une 
ville  à  verfailles  près  de  ce  château  qui  a 
coûté  tant  de  millions ,  en  bâtifEuit  trianon, 
marli,  &  en  faifant  embellir  tant  d'autres 
édifices ,  fit  élever  Tobfervatoire ,  commencé 
en  1666,  dès  le  tems  qu'il  établit  l'académie 
des  feiences.  Mais  le  monument  le  plus 
glorieux  par  fon  utilité,  par  fa  grandeur  & 
par  fes  difficultés ,  fut  ce  canal  de  languedoc, 
qui  joind  les  deux  mers ,  &  qui  tombe  dans 
le  port  de  cette,  conftruit  pour  recevoir  fes 
eaux.  Tout  ce  travail  fut  commencé  dès 
1664;  ÔC  on  le  continua  fans  interruption 
jusqu'en  1681-  La  fondation  des  invalides  <Sc 
la  chapelle  de  ce  bâtiment  la  plus  belle  de 
paris ,  Fétablifïèment  de  faint-cyr  le  dernier 
de  tant  d'ouvrages  conftruits  par  ce  monar- 
que ,  fuffiraient  feuls  pour  foire  bénir  fa  mé- 
moire. Quatre -mille  foldats  &  un  grand 
nombre  d'officiers, qui  trouvent  dans  l'un  de 
ces  grands  afiles  une  confolatiori  dans  leur 
vieilldRe  &  des  fecours  pour  leurs  bleflùres  & 
pour  leurs  befoins  ;  deux-cent-cinquante  fil- 
les nobles  ,  qui  reçoivent  dans  l'autre  une 
éducation  digne  d'elles ,  font  autant  de  voix 
oui  célèbrent  Louis  xiv»  L'étahliflèment  de 
wint-cyr  fera  furpafle  par  celui  que  Louis  xv 
vient  de  former ,  pour  élever  cinq-cens-gen- 
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tilsJiommesjmais  loin  défaire  oublier faint- 
cyr ,  il  en  fait  fouvenir.  C'eft  l'art  de  faire 
du  bien  t  qui  s'eft  perfectionné. 

Louis  xiv  voulut  en  même  tems  faire  des 
chofes  plus  grandes  &  d'une  utilité  plus  gé- 
nérale, mais  d'une  éxecution  plus  difficile; 
c'était  de  réformer  les  loix.  Il  y  fît  travail- 
ler le  chancelier  Séguier,les  Lamoignon,les 
Talon,  les  Bignon ,  <Sc  furtout  le  confeiller 
d'état  PufTort.  Il  affalait  quelquefois  à  leurs 
afTemblées.  L'année  1667  Ait  à  la  fois  l'épo- 
que de  fes  premières  loix  &  de  fes  premières 
conquêtes.  L'ordonnance  civile  parut  d'a- 
bord ;  enfuite  le  code  des  eaux  <5c  forets; 
puis  des  ftatuts  pour  toutes  les  manufactures; 
l'ordonnance  criminelle  ;  le  code  du  com- 
merce 5  celui  de  la  marine:  tout  cela  fuivit 
presque  d'année  en  année.  Il  y  eut  même 
tme  jurisprudence  nouvelle ,  établie  en  fa^ 
veur  des  nègres  de  nos  colonies  ;  efpéce 
d'hommes,  qui  n'avait  pas  encor  joui  des 
droits  de  l'humanité*. 

Une  connaifïànce  approfondie  de  1*  juris- 
prudence n'eft  pas  le  partage  d'un  fouverain. 
Mais  le  roi  était  inftruit  des  loix  principales; 
il  en  pofledait  l'efprit ,  &  favait  ou  les  foû- 
tenir  ou  les  mitigèr  à  propos.  Il  jugeait 
fouvént  les  caufes  de  fes  lujets,  non  feule- 
ment dans  le  confeil  des  fecretaires  d'état  f 

mais 
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mais  dans  celui  qu'on  appelle  le  confèil  des 
parties.  Il  y  a  de  lui  deux  jugemens  célè- 
bres, dans  lesquels  fa  voix  décida  contre  lui- 
même. 

Dans  le  premier  en  i6go ,  il  s'agifTait  d'un 
procès  entre  lui  &  des  particuliers  de  paris 
qui  avaient  bâti  fur  fon  ronds.  Il  voulut  que 
les  maifons  leur  demeuraflènt,avec  le  fonds 
qui  lui  appartenait  &  qu'il  leur  céda. 

L'autre  regardait  un  perfan  nommé  Roupie 
dont  les  marchandifes  avaient  été  fàifies  par 
les  commis  de  fes  fermes  en  1687.   ^  opina  y 

3ue  tout  lui  fut  rendu  &  y  ajouta  un  préfent 
e  trois-mille  écus.  Roupli  porta  dans  fa 
patrie  fon  admiration  &  fa  reconnaifïànce. 
Lorsque  nous  avons  vu  depuis  à  paris  Tam- 
baflàdeur  perfan  Mebemet  Rizabcg,  nous  le- 
vons trouvé  inftruit  dès  long-tems  de  ce  fait 
par  la  renommée. 

L'abolition   des  duels  fut  un^les  plus 

f  rancis  fervices  rendus  à  la  patrie.  Tîes  corn» 
ats  avaient  été  autorifés  autrefois  par  les 
parlemens  même  ôc  par  l'églife  j  <k  quoi* 
qu'ils  fufTeitt  défendus  depuis  Henri  quatre , 
cette  fùnefte  coutume  fùbfiftait  plus  que  ja- 
mais.  Le  fameux  combat  des  la  Frettey  de 
quatre  contre  quatre  en  1663 1  fut  ce  qui  dé- 
termina Louis  xiv  à  ne  plus  pardonner.  Son 
heureufe  févérité  corrigea  peu  à  peu  notre 
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nation,  &  même  les  nations  voifines,  qui 
fe  conformèrent  à  nos  fages  coutumes  après 
avoir  pris  nos  mauvaifes.  Il  y  a  dans  feu* 
rope  cent  fois  moins  de  duels  aujourd'hui  9 
que  du  tems  de  Louis  xm.  , 

Législateur  de  fes  peuples ,  il  le  fut  de  fes 
armées.  U  eft  étrange  qu'avant  lui  on  ne 
connût  point  les  habits  uniformes  dans  les 
troupes.  Ce  fut  lui ,  qui  la  première  année 
de  fon  adminiftration  ordonna,  que  chaque 
régiment  fut  diftingué  par  la  couleur  des  ha* 
v  bits  ou  par  différentes  marques  ;  règlement 
adopté  bientôt  par  toutes  les  nations.  Ce 
fut  lui,  qui  inftituta  les  brigadiers,  &  qui 
mit  les  corps  dont  la  maifon  du  roi  eft  for- 
mée ,  fur  le  pied  où  ils  font  aujourd'hui.  U 
fit  une  compagnie  de  mousquetaires  des  gar- 
des du  cardinal  Mazarin,  &  fixa  à  cinq-cent 
hommes  le  nombre  des  deux  compagnies, 
ausquelles  il  donna  P  habit  qu'elles  portent 
encore. 

Sous  lui  plus  de  connétable ,  &  après  la 
mort  du  duc  d'Epernon,  plus  de  colonel- 
général  de  l'infanterie  ;  ils  étaient  trop  maî- 
tres :  il  voulait  Pétre ,  6c  le  devait.  Le  maré- 
chal de  Grammont,  (impie  meftre-de-camp 
des  gardes-françaifes  fous  le  duc  d' Epernoa 
&  prenant  l'ordre  de  ce  colonel-général,  ne 
le  prit  plus  que  du  roi ,  &  fut  le  premier  qui 

eut 
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eut  le  nom  de  colonel  des  gardes.     Il  înfta- 
lait  lui-même  ces  colonels  à  la  tête  du  régi- 
ment ,  en  leur  donnant  de  la  main  un  hauf- 
fe-col  dore  avec  une  pique ,  &  enluite  un  ef- 
ponton  quand  l'ufàge  des  piques  fut  aboli. 
Il  inflitua  les  grenadiers,  d'abord  au  nom- 
bre de  quatre  par  compï*gnie  dans  le  régi- 
ment du  roi  quieft  de  fa  création^  enfiute 
il  forma  une  compagnie  de  grenadiers  dans 
chaque  régiment  d'infanterie  ;   il  en  donna 
deux  aux  gardes-françaifes  ,  qui  maintenant 
en  ont  trois.  Il  augmenta  beaucoup  le  corps  y 
des  dragons,  &  leur  donna  un  colonel-gé- 
néral. Il  ne  faut  pas  oublier  l'établifleineni 
des  haras  en  1667.     Ils  étaient  abfolument 
abandonnes  auparavant  5  &  ils  furent  d'une 
grande  refïburce,pour  remonter  la  cavalerie. 
iAifage  de  la  baionette  au  bout  du  fuiîl,eft 
de  fbn  institution.     Avant  lui  on  s'en  fervait 
quelquefois;  mais  il  n'y  avait  que  quelques 
compagnies,    qui  combattifïènt  avec  cette 
arme.     Point  d'ufage  uniforme,  point  d'ex- 
ercice :  tout  était  abandonne  à  la  volonté  du 
général.     Les  piques  pailàient  pour  l'arme 
la  plus  redoutable.     Le  premier  régiment, 
qui  eut  des  baionnettes  &  qu'on  forma  à  cet 
exercice,  fut  celui  des  fiifiliers,  établi  en  1671. 
-   La  manière  dont  IVtillerie  eft  fervie  au- 
jourd'hui, lui  eft  due  toute  entière.    Il  en 
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fonda  des  écoles  à  douai,  puis  à  metz  &  à 
ftr^sbourg  5  &  le  régiment  d'artillerie  s'eft 
vu  enfin  rempli  d'officiers ,  prefque  tous  ca- 
pables  de  bien  conduire  un  fîégfc.  Tous  les 
magazins  du  roiaume  étaient  pourvus,  <5c  on 
y  diftribuait  tous  les  ans  huit-cent  milliers  de 
poudre.  Il  forma  un  régiment  de  bombar- 
diers &  un  de  houfards  :  avant  lui  on  ne 
connaiflàit  les  houfards  que  chez  les  enne- 
mis. 

Il  établit  en  1688  trente  régimens  de  mi- 
lice, fournis  &  équipés  par  les  communautés. 
Ces  milices  s'exerçaient  à  la  guerre,  fan» 
abandonner  la  culture  des  campagnes. 

Des  compagnies  de  cadets  furent  entrete- 
nues dans  la  pluspart  des  places  frontières  : 
ils  y  apprenaient  les  mathématiques,  Je  dek 
fein  &  tout  les  exercices,  &  faifaient  les 
fondions  de  foldats.  Cette  inftitution  dura 
dix  années.  On  fe  laflà  enfin  de  cette  jeu- 
nefle ,  trop  difficile  à  difcipliner.  Mais  la 
corps  des  ingénieurs,  que  le  roi  forma  & 
auquel  il  donna  les  réglemens  qu'il  fuit  en- 
core, eft  un  établiflèment  à  jamais  durable. 
Sous  lui  Part  de  fortifier  les  places  fut  porté 
à  la  perfection,  par  le  maréchal  de  Vauban 
&  fes  élèves ,  qui  furpafférent  le  comte  de 
Pagan.  Il  connruifit  ou  répara  cent-cinquan- 
te places  de  guerre. 

Pour 
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Pourfoutenir  la  difcipline*  militaire,  i! 
créa  des  infpeâeurs- généraux,  cnfuitcdes 
directeurs ,  qui  rendirent  compte  de  l'état 
des  troupes  >•  &  on  voiait  parleur  rapport, 
fi  les  commiffaires  des  guerres  avaient  fait 
leur  devoir. 

Il  inftitua  l'ordre  de  fàint- louis,  récom- 
pense honorable ,  plus  briguée  fouvent  que 
la  fortune,  I/hôtel  des  invalides  mit  le 
comble  aux  foins  qu'il  prit,  pour  mériter 
d'être  bien  fervi, 

Ceft  par  de  tels  foins ,  que  dès  Tan  1672 
il  eut  cent -quatre -vingt -mille  hommes  de 
troupes  réglées,  &  qu'augmentant  fes  forces 
à  mefore  que  le  nombre  &  la  puiflànce  de 
fes  ennemis  augmentaient,  il  eut  enfin  jus- 
qu'à quatre-cent-cinquante-mille  hommes  en 
armes,  en  comptant  les  troupes  de  la  marine. 

Avant  lui  on  n'avait  point  vu  de  fi  fortes 
années.  Ses  ennemis  lui  en  oppoférent  à 
peine  d'auffi  confidérabîes  ;  mais  il  falait 
qu'ils  fuiTent  réunis.  Il  montra  ce  que  la 
irance  feule  pouvait;  &  il  eut  toujours ,  ou 
de  grands  fuccès ,  ou  de  grandes  reffources. 

Il  fut  le  premier  qui  en  tems  de  paix  donna 
une  image  &  une  ieçoncomplette  de  la  guer- 
re. Il  aflèmbla  à  compiégne  foixante  & 
dix  mille  hommes  en  1698  on  y  fit  toutes 
les  opérations  d'une  campagne.       C'était 
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pour  rinftrucfHon  de  fès  trois  petits  fils.  Le 
luxe  fît  une  fête  fomptueufe  de  cette  école 
militaire. 

Cette  même  attention  qu'il  eut  à  forma: 
des  armées  de  terre  nombreufes  &  bien  dis- 
ciplinées ,  même  avant  d'être  en  guerre,  il 
l'eut  à  fe  donner  l'empire  de  la  mèr.  D'a- 
bord le  peu  de  vaiffeaux  que  le  cardinal  ma- 
zarin  avait  laiffé  pourrir  dans  les  ports,  font 
repares.  On  en  fait  acheter  en  hollande, 
en  fuéde  ;  &  dès  la  troifieme  année  de  fon 
gouvernement,  il  envoie  {es  forces  mariti- 
mes s'eflàièr  à  gigeri  fur  la  côte  d'afrique. 
Le  due  de  Beaufort  purge  les  mers  de  pira- 
tes dès  Tan  1665  ;  <3t  deux  ans  après  ,  la 
france  a  dans  fes  ports  foixante  vaiiTeaux  de 
guerre.  Ce  n'eft  là  qu'un  commencement: 
mais  tandis  qu'on  fait  de  nouveaux  régle- 
mens  <5c  de  nouveaux  efforts ,  il  fent  déjà 
toute  fa  force.  Il  ne  veut  pas  confentir  que 
fes  vaiflèaux  baiflent  leur  pavillon  devant  ce- 
lui d'angleterre.  Envain  le  confeil  du  roi 
Charles  fécond  infîfte  fur  ce  droit,  que  la 
force,  Pinduftrie  &  le  tems  avaient  donné 
aux  anglais.  Louis  xiv  écrit  au  comte  d'E- 
ftrade  fon  ambaflàdeur  :  „  le  soi  d'angleterre 
,&  fon  chancelier  peuvent  voir  quelles  font 
(mes  forces;  mais  ils  ne  voient  pas  mon 
„cœur.  Toutnem'eft  rien  à  l'égard  de  l'hon- 
neur, fl 
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Il  ne  difait  que  ce  qu'il  était  refolu  de 
foûtenir;  &  en  effet  Pufurpation  des  anglais 
céda  au  droit  naturel  &  à  la  fermeté  de 
Louis  xiv.  Tout  fut  égal  entre  les  deux  nations 
fur  la  mer.  Mais  tandis  qu'il  veut  l'égalité 
ave«  l'angleterre ,  il  foûtient  £1  fupériorité 
avec  Tefpagne.  H  fait  baifTer  le  pavillon 
aux  amiraux  efpagnols  devant  lefien  en  ver- 
tu de  cette  préfeance  folennelle  accordée 
en  1662. 

Cependant  on  travaille  de  tous  côtés  à 
l'établiflèment  d'une  marine,  capable  de  ju- 
flifier  ces  fentimens  de  hauteur.  On  bâtit 
la  ville  <5c  le  port  de  rochefort  à  Pembou- 
chure  de  la  Charente.  On  enrôle ,  on  en- 
ckfTe  des  matelots,  qui  doivent  fervir,  tan- 
tôt fur  les  vaifleaux  marchands,  tantôt  fur 
les  flotes  roiales.  Il  s'en  trouve  bientôt  foi- 
xante  -  mille  d'enclaffés. 

Des  confeils  de  conftrucSion  font  établis 
dans  les  ports,  pour  donner  aux  vaifleaux  la 
forme  la  plus  avantageufe.  Cinq  arfenaux 
de  marine  font  bâtis  à  breft,  à  rochefort,  à 
toulon,  àdunkerquç,  au  havre  de  grâce. 
Dans  l'année  167  a.  on  a  foixante  vaifleaux 
de  ligne  &  quarante  frégates.  Dans  l*année 
1681.  il  fe  trouve  cent  -  quatre  -  vingt  -  dix- 
huit  vaifleaux  de  guerre,  en  comptant  les 
allèges  j  de  trente  galères  font  dans  le  port 

de 
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de  toulon,  ou  années,  ou  prêtes  à  l'être. 
Onze-mille  hommes  de  troupes  réglées  fer- 
vent fur  les  vaiffeaux  j  les  galères  en  ont 
trois -mille  ;  Il  y  a  cent-foixante&  fîx- mille 
hommes  d'enclafTés ,  pour  tous  les  fervices 
divers  de  la  marine.  On  compta  les  anflees 
fuivantesè  dans  ce  fervice,  mille  gentils-hom- 
mes, ou  enfans  de  famille,  faiiant  la  fonc- 
tion de  fbldats  fur  les  vaifTeaux  &  apprenant 
dans  les  ports  tout  ce  qui  prépare  q  Part  de 
la  navigation  &  à  la  manoeuvre  :  ce  font  les 
gardes  marines  :  ils  étaient  fur  mèr  ce  que 
les  cadets  étaient  fur  terre.  On  les  avait  in- 
ftitués  en  1673.  mais  en  petit  nombre.  Ce 
corps  a  été  le'cole ,  d'où  font  fortis  les  meil- 
leurs officiers  de  vaifïèaux. 

Il  n'y  avait  point  eu  encor  de  maréchaux 
de  france  dans  le  corps  de  la  marine;  <5c 
c'eft  une  preuve*  combien  cette  partie  efïèn- 
tielle  des  forces  de  la  france  avait  été  négli- 
gée. Jean  d'Etrée  fut  le  premier  maréchal 
en  i68*«  U  paraît ,  qu'une  des  grandes  at- 
testions de  Louis  xiv  était  d'animer  dans  tous 
les  genres  cette  émulation  fans  laquelle  tout 
languit 

Dans  toutes  les  batailles  navales,  que  les 
flotes  françaifes  livrèrent,  l'avantage  leur  de- 
meura toujours,  jusqu'à  la  journée  de  la  ho- 

gue 
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gue  en  1692  ;  lorsque  le  comte  de  Tourville* 
iuivant  les  ordres  de  la  cour,  attaqua,  avec 
quarante -quatre  voiles,  une  flote  de  quatre- 
vingt-dix  vaifleaux  anglais  &  hollandais  :  il 
falut  céder  au  nombre:  on  perdit  quatorze 
vaifleaux  du  premier  rang,  qui  échouèrent 
«St  qu'on  brûla  pour  ne  les  pas  laifsèr  au  pou- 
voir des  ennemis.  Maigre  cet  échec,  les 
forces  maritimes  fe  foûtinrent;  mais  elles 
^déclinèrent  toujours  dans  la  guerre  de  la 
fuccefUon.  Elles  n'ont  commence  à  fe 
bien  rétablir  qu'en  1751,  dans  le  tems  d'une 
heureufe  pAc,  feul  tems  propre  à  établir 
une  bonne  marine,  qu'on  n'a  ni  le  loifîr 
ni  le  pouvoir  d'établir  pendant  la  guerre. 

Ces  forces  navales  fervaient  à  protéger  le 
commerce.  Les  colonies  de  la  martinique, 
de  faint  domingue ,  du  canada ,  auparavant 
languiflàntes,  fleurirent;  non  pas  au  point 
où  on  les  voit  profpérèr  aujourd'hui ,  mais 
avec  un  avantage  qu'on  n'avait  point  efpéré 
jusqu'alors  ;  car  depuis  1635  jusqu'à  1665,  ccs 
établiflemens  avaient  été  à  charge. 

< 

En  1664  le  roi  envoie  une  colonie  à  la 
caienne  5  bientôt  après  une  autre  à  mâdagas- 
car.  Il  tente  toutes  les  voies  de  réparer  le 
tort  &  le  malheur,  qu'avait  eu  fi  long-tems 
la  fraïice,  de  négliger  la  mèr,  tandis  que  fes 
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voifîns  s'étaient  formé  des  empires  aux  ex- 
trémités du  monde. 

On  voit  par  ce  feul  coup  d'œil,  quels 
changemens  Louis  xi  v  fit  dans  l'état  j  chan- 
gemens  utiles,  puisqu'ils  fiibfiftent.  Sesmi- 
niftres  le  fécondèrent  à  l'cnvi.  On  leur 
doit  fans  doute  tout  le  détail ,  toute  l'exé- 
cution; mais  on  lui  doit  l'arrangement  gé- 
néral. Il  eft  certain,  que  les  magiftrats 
n'eufïent  pas  réfonnéles  loix;  que  Tordre 
n'eût  pas  été  remis  dans  les  finances,  la  dis- 
cipline introduite  dans  les  années ,  la  police 
générale  dans  le  roiaume;  qu'A  n'eut  point 
eu  de  flotes  ;  que  les  arts  n'eufïent  point  été 
encouragés ,  &  tout  cela  de  concert ,  &  en 
même  tems,  &  avec  perfévérance ,  &  fous 
différons  miniftres ,  s'il  ne  fe  fut  trouvé  un 
maître ,  qui  eût  en  général  toutes  ces  gran- 
des vues,  avec  une  volonté  ferme  de  les 
remplir. 

11  ne  fépara  point  fa  propre  gloire  de 
l'avantage  de  la  france,&  il  ne  regarda  pas  le 
roiaume  du  même  oeil  dont  un  îeigneur  re- 
garde fa  terre,  de  laquelle  il  tire  tout  ce  qu'il 
peut,  pour  ne  vivre  que  dans  les  pfeifîrs. 
Tout  roi  qui  aime  la  gloire,  aime  le  bien 
public:  il  n'avait  plus  ni  Colbertni  Louvois, 
lorsque  vers  Tan  1698  il  ordonna,  pour  l'in- 
ftrudion  du  duc  de  Bourgogne,  que  chaque 
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intendant  fit  une  description  détaillée  de  fà 
province.  Par  là  on  pouvait  avoir  une  no- 
tice éxa<fte  du  roiaume,  &  un  dénombre- 
ment jufte  des  peuples.  L'ouvrage  fut  utile, 
quoique  tous  les  intendans  n'euflent  pas  la 
capacité  &  l'attention  de  monfieur  de  La- 
moignon  deBâville.  Si  on  avait  rempli  les 
vues  du  roi  fur  chaque  province,  comme  el- 
les le  furent  par  cemagiftrat  dans  le  dénom- 
brement du  languedoc,  ce  recueil  de  mé- 
moires eût  été'  un  des  plus  beaux  monumens 
du  fiécle.  Il  y  en  a  quelques-uns  de  bien 
faits  ;  mais  on  manqua  le  plan  en  n'afïiijet- 
tifïànt  pas  tous  les  intendans  au  même  ordre. 
Il  eût  été  a  défirer,  que  chacun  eût  donné 
par  colonnes  un  état  du  nombre  des  habi- 
tans  de  chaque  éle&ion,  des  nobles,  des  ci- 
toiens ,  des  laboureurs,  des  artifans,  des  ma- 
nœuvres ,  des  beAiaux  de  toute  efpéce ,  des 
bonnes,  des  médiocres  &  des  mauvaifes 
terres,  de  tout  le  clergé  régulier  &  fèculier, 
de  leurs  revenus,  de  ceux  des  villes,  de  ceux 
des  communautés. 

Tous  ces  objets  font  confondus  dans  la 
pluspart  des  mémoires  qu'on  a  donnés  :  les 
matières  y  font  peu  approfondies  &  peu  éx- 
a&es  :  il  faut  y  chercher  fouvent  avec  pei* 
ne  les  connaiflances  dont  on  a  befoin,  de 
qu'un  miniftre  doit  trouver  fous  fa  main  & 
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cmbrafler  dyuh  coup  d'oeil ,  pour  découvrir 
aifément  les  forces ,  les  befoins,  &  les  r$f- 
fources.  Le  projet  était  excellent;  &une 
éxecution  uniforme  ferait  de  la  plus  grande 
utilité. 

Voilà  en  général  ce  que  Louis  xiv  fit  & 
eflaîa,  pour  rendre  fa  nation  plus  floriflànte. 
U  me  femble,  qu'on  ne  peut  guères  voit 
tous  ces  travaux  &  tous  ces  efforts,  fans  quel* 
que  reconnaifïànce  <5c  fans  être  animé  de  IV 
mour  du  bien  public,  qui  les  infpira.  Qu'on 
fè  repréfènte  ce  qu'était  le  roiaume  du  tems 
de  la  fronde,  &  ce  qu'il  eft  de  nos  jours. 
Louis  xiv  fît  plus  de  bien  à  fa  nation,  que 
vingt  de  fes  prédécefïèurs  enfemble  5  &  il 
s'en  faut  beaucoup,  qu'il  fît  ce  qu'il  aurait 
pu.  La  guerre,  qui  finit  par  la  paix  de  Ris* 
wick,  commença  la  ruine  de  ce  grand  coin» 
merce,  que.fon  miniftre  Colbert  avait  établi  $ 
«3c,  la  guerre  de  la  fiiccefllon  l'acheva. 

S'il  avait  emploie  à  embellir  paris,  à  finir 
le  louvre,  les  fournies  immenfes  que  coûtè- 
rent les  aqueducs  &  les  travaux  de  mainte- 
non,  pour  conduite  des  eaux  à  verfailles; 
travaux  interrompus  &  devenus  inutiles  :  s'il 
avait  dépenfé  à  paris  la  cinquième  partie  de 
ce  qu'il  en  a  coûté,  pour  forcer  la  nature  à 
verfailles  ;  paris  ferait  dans  toute  fon  éten- 
due aufli  beau  qu'il  l'cft  du  côté  des  tuileries 
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A  dii  pont-roial,   &  ferait  devenu  la  plus 
magnifique  ville  de  l'univers. 

CeA  beaucoup,  d'avoir  réformé  les  loîx: 
mais  la  chicane  n'a  pu  être  écrafée  par  la  ju- 
ftice.  On  penfa  à  rendre  la  jurisprudence 
uniforme  5  elle  l'efl  dans  les  affaires  crimi- 
inelles,  dans  celles  du  commerce,  dans  la 
procédure:  elle  pourrait  l'être  dans  les  loix 
qui  règlent  les  fortunes  des  citoiens.  Ceft 
un  très  grand  inconvénient,  qu'un  même  tri- 
bunal ait  à  prononcer  fur  plus  de  cent  cou- 
tumes différentes.  Des  droits  de  terres,  ou 
équivoques  ou  onéreux  ou  qui  gênent  la  fb- 
ciété,  lubfiflent  encore,  comme  des  refies 
du  gouvernement  féodal,  qui  ne  fubfîfteplus. 
Ce  font  des  décombres  d'un  bâtiment  goti- 
que ruiné. 

Ce  n'efl  pas  qu'on  prétende  que  les  diffé- 
rens  ordres  de  l'état  doivent  être  afïùjettis  à 
la  même  loi.  On  fent  bien  que  les  ufoges 
de  la  nobleflè,  du  clergé,  des  magiflrats, 
des  cultivateurs  doivent  être  differens  ;  mais 
il  efl  à  fouhaiter  fans  doute  que  chaque  or- 
dre ait  fa  loi  uniforme  dans  tout  le  roiaume, 
que  ce  qui  efl  jufte  &  vrai  dans  la  Champa- 
gne ,  ne  fbit  pas  réputé  faux  en  normandie. 
L'uniformité  en  tout  genre  d'adminiflration 
efl  une  vertu; mais  les  difficultés  de  ce  grand 
ouvrage  ont  effraie. 

T.  IL  K,  Louis 
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Louis  xiv  aurait  pu  fe  pafler  plus  aifément 
de  la  refTource  dangereufe  des  traigira,  où 
le  réduifit  l'anticipation  qu'il  fit  prefque  tou- 
jours fur  fes  revenus,  comme  on  le  verra 
dans  le  chapitre  des  finances. 

S'il  n'eut  pas  cru,  qu'il  fuffifait  de  fa  vo» 
lonté  pour  faire  changer  de  religion  un  mil- 
lion ahommes ,  la  france  n'eut  pas  perdu 
tant  de  citoiens.  *  Ce  pals  cependant  ,  mal- 
gré fes  fècoufTes  &  fes  pertes,  eft  aujourd'hui 
le  pais  le  plus  floriffent  de  la  terre,  parce 
que  tout  le  bien  qu'a  fait  Louis  xiv,  fubfîfle, 
&  que  le  mal  qu'il  était  difficile  de  ne  pas 
faire  dans  des  tems  orageux ,  a  été'  repare. 
Enfin  la  poftérité ,  qui  juge  les  rois  &  dont 
ils  doivent  avoir  toujours  le  jugement  devant 
les  yeux ,  avouera  en  pefant  les  vertus  &  les 
feibleffes  de  ce  monarque,  que  quoiqu'il  eût 
été  trop  loué  pendant  fà  vie,  il  mérita  de 
l'être  à  jamais;  &  qu'il  fut  digne  de  laftatuë 
qu'on  lui.  a  érigée  à  montpellier,  avec  une 
infeription  latine ,  dont  le  fens  eft  :  à  huit 
le  grand  aPrir  fa  mort. 

Tous  les  changerons,  qu'on  vient  de 
voir  dans  le  gouvernement  &  dans  tous  les 
ordres  de  l'e'tat,  en  produifirent  neccflàire- 
ment  un  très  grand  dans  les  mœurs.  L'efprit 
de  faâion ,  de  fureur  &  de  rébellion ,  qui 
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pofl&fait  les  citoien  depuis  le  tems  de  Fran- 
çois fécond ,  devint  une  émulation  de  fervir 
le  prince.  Les  feigneurs  des  grandes  terres 
n'étant  plus  cantonnés  chez  eux  j  les  gouver- 
neurs des  provinces  n'aiant  plus  de  portes  in*- 
portans  à  donner  $  chacun  longea  à  ne  méri- 
ter de  grâces,  que  celles  du  fouverain;  & 
.  l'état  devint  un  tout  régulier,  dont  chaque 
ligne  aboutit  au  centre. 
♦  Ceft  là  ce  qui  délivra  la  cour  des  frétions 
&  des  confpirations ,  qui  avaient  toujours 
troublé  l'état  pendant  tant  d'années.  Il  n'y 
eût  fous  Padmimftration  de  Louis  xi  v  qu'une 
feule  conjuration  en  1674,  imaginée  par  la 
Truaumont,  gentil-homme  normand  perdu 
èt>  débauches  &  de  dettes ,  &  embraiTée  pat 
un  homme  de  la  maifon  de  Rohan ,  réduit 
par  la  même  conduite  à  la  même  indigence. 
Il  n'entra  dans  ce  complot  qu'un  chevalier 
de  Préaux ,  neveu  de  la  Truaumont,  qui  fé« 
duit  par  fon  oncle,  féduifit  fa  maîtrefïe  ma- 
dame de  Villiers.  Leur  but  &  leur  efpéran- 
ce  n'étaient  pas  &  ne  pouvaient  être  de  fe 
faire  un  parti  dans  le  roiaume.  Us  préteur 
liaient  feulement  vendre  &  livrer  quillebeuf 
aux  hollandais ,  &  introduire  les  ennemis  en 
tiormandie.  Ce  fut  plus  tô?  une  lâche  trahi- 
ion  mal  ourdie,  qu'une  confpiration.  Le 
iupplice  de  tous  les  coupables  fut  le  leul  évé- 
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•nement,  que  produiiît  ce  crime  infcnfé  & 
inutile,  dont  à  peine  on  fe  fouvient  aujour- 
d'hui. 

SU  y  eut  quelques  féditions  dans  les  pro- 
vinces ,  ce  ne  furent  que  de  faibles  émeutes 
♦populaires  aifément  réprimées.  Les  hugue*- 
iiots  même  furent  toujours  tranquiles  ,  ju£ 
qu'au  tems  où  Ton  démolit  leurs  temples. 
Enfin  le  roi  parvint  à  faire,  d'une  natioft 
jufques-là  turbulente,  un  peuple  paifÎDle, 
qui  ne  fut  dangereux  qu'aux  ennemis,  après 
l'avoir  été  à  lui-même  pendant  plus  de  cent 
années.  Les  mœurs  s'adoucirent ,  fans  faire 
tort  au  courage. 

Les  maifons,  que  tous  les  feigneurs  bâtî- 
Tent  ou  achetèrent  dans  paris ,  &  leurs  fem- 
mes qui  y  vécurent  avec  dignité, .formèrent 
des  écoles  de  politefle,  qui  retirèrent  peu-à- 
peu  les  jeunes  gens  de  cette  vie  de  cabaret, 
qui  fut  encor  loftgtems  à  la  mode  ,  &  qui 
n'inlpirait  qu'une  débauche  hardie.  Les 
mœurs  tiennent  à  fi  peu  de  chofe ,  que  la 
coutume  d'aller  à  cheval  dans  paris  entrete- 
nait une  difpofition  aux  querelles  fréquenter, 
qui  cefRrent  quand  cet  ufàge  fut  aboli.  La 
décence ,  dont  on  fut  redevbale  principale- 
ment  aux  femnfes  qui  rafTemblérentla  focié- 
•té  chez  elles ,  rendit  les  efprits  plus  agréa- 
bles j  &  la  ledure  les  rendit  à  la  longue  plus 
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folides.  Les  traînions  &  les  grands  crimes,  ' 
qui  ne  déshonorent  point  les  hommes  dans 
les  tems  de  fa&ion  &  de  trouble  ,  ne  furent 
prefque  plus  connus.  Les  horreurs  des  Brin- 
villiers  <5c  des  Voifins  ne  furent  que  des  ora- 
ges paflagers ,  fous  un  ciel  d'ailleurs  ferein  ; 
&  il  ferait  aufli  déraifbnnable  de  condannèr 
une  nation  fur  les  crimes  éclatans  de  quel- 
ques particuliers ,  que  de  la  canonifer  fur  la 
reforme  de  la  trappe. 

Tous  les  différens  états  de  la  vie  étaient 
auparavant  reconnaiflables ,  par  des  défauts 
qui  hss  camderifàient.     Les  militaires  &  les 
jeunes  gens  qui  fe  deflinaient  à  1a  profeffioft 
des  armes,  avaient  une  vivacité  emportée  J 
les  gens  de  juftice  une  gravité  rebutante ,  à 
quoi  ne  contribuait  pas  peu  Tufage  d'aller 
toujours  en  robe,  même  à  la  cour.  .  Il  en 
était  de  même  des  tinwerfités  &  des  méde- 
cins. .    Les  marchands  portaient  encor  de 
petites  robes,  lorsqu'ils  s,afïèmblaient&  qu'ils 
allaient  chez  les  miniftres  ;  &  les  plus  grands 
commerçans  étaient  alors  des  hommes  gros*, 
fiers.     Mais  les  maifons ,  les  fpedacles,  les 
promenades  publiques,  où  Ton  commençait 
à,fe  raflèmbler  pour  goûter  une  vie  plus 
douce,  rendirent  peu- à -peu  l'extérieur  de 
tous  les  citoiens  prefque  fèmblable.  On  s'ap- 
perçoit  aujourd'hui  jufques.  dans  le  fond  d'u- 
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ne  boutique ,  que  la  politeflfe  a  gagné  tontes 
les  conditions.  Les  provinces  fe  font  re£ 
fcnties  avec  le  tems  de  tons  ces  changement 

On  eft  parvenu  -enfin  à  ne  pins  mettre  le 
luxe,  que  dans  le  goût  &  dans  la  commo* 
dite.  La  fouie  de  pages  &  de  domeftiques 
de  livrée  a  difparu,  pour  mettre  plus  aai- 
fance  dans  l'intérieur  des  œaifons.  On  a 
laifle  la  vaine  pompe  dtle  fafte  extérieur  aux 
nations,  chez  lesquelles  on  ne  fait  encor  que 
fe  montrer  en  public,  &  où  l'an  ignore Tart 
de  vivre. 

L'cxtrêtae  facilité  introduite  dans  le  com- 
merce du  monde ,  l'affabilité ,  la  fîrnplicité, 
la  culture  de  l'efprit ,  ont  fait  de  paris  une 
ville ,  qui  pour  la  douceur  de  la  vie  rempor- 
te probablement  de  beaucoup  fur  rome  & 
fer  athénes ,  dans  le  tems  de  leur  fpiendeur. 
Cette  foule  de  fteours  toujours  promts 
toujours  ouverts  pour  toutes  lesfcknces,  pour 
tous  les  arts,  les  goûts  &  lesbefbins,  tant 
d'utilités  foltdes  réunies  avec  tant  de  choies 
agréables  jointes  à  cette  franchiiè  particulière 
aux  parifiens,  tout  cela  engage  un  grand 
nombre  d'étrangers  à  voiager  ou  à  faire  leur 
fejour  dans  cette  patrie  de  la  fociété.  Si 
quelques  natifs  en  fbrtent,  ce  font  ceux  qui 
appelés  ailleurs  par  leurs  talens  font  un  te** 
moignage  honorable  à  leur  pals,  ou  c'eft  le 
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rebut  de  la  nation  qui  eflàie  de  profiter  de  la 
considération  qu'elle  infpire. 

On  s'eft  plaint  de  ne  plus  voir  à  la  cour 
autant  de  hauteur  dans  les  efprits,  qu'autre- 
fois. U  n'y  a  plus  en  effet  de  petits  tyrans, 
comme  du  teins  de  la  fronde  âc  (bus  Louis 
xin  &  dans  les  ficelés  précédais.  Mais  la 
véritable  grandeur  s'eft  retrouvée  dans  cette 
foule  de  noblefle,  fi  longtems  avilie  à  fervir 
auparavant  des  fujets  trop  puifiàns.  On  voit 
des  gentilhommes,  des  citoiens,  qui  le  fe- 
raient cru  honorés  autrefois  d'être  domeft- 
ques  de  ces  feigneurs,  devenus  leurs  égaux 
&  très  fouvent  leurs  fupérieurs  dans  le  fervi- 
ce  militaire;  &  plus  le  féroce  en  tout  genre 
prévaut  fur  les  titres,  plus  un  état  eu  flo- 
riflànt. 

On  a  comparé  le  fiécle  de  Louis  xiv  à  ce- 
lui d'Augufte.  Ce  n'eft  pas  que  la  puiflànce 
&  les  événemens  perfonnels  foîent  compa- 
rables. Rome  &  Àugufle  étaient  dix  rois 
plus  confidérables  dans  le  monde ,  que  Louis 
xiv  &  paris.  Mais  \l  faut  fe  fouvenir»qu'a- 
thénes  a  été  égale  à  l'empire  romain,  dans 
toutes  les  choies  qui  ne  tirent  pas  leur  prix 
de  la  force  &  de  la  puiflànce.  Il  faut  encor 
fonger,  que  s'il  n'y  a  rien  aujourd'hui  dans 
le  monde  tel  que  l'ancienne  rome  <3t  qu'Au- 
gufie,  cependant  toute  l'europe  ensemble 
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eft  tris  fupérieure  à  tout  l'empire  roinain« 
II  n'y  avait  du  tems  d'Augufle  qu'une  feule 
nation ,  &.  il  y  en  a  aujourd'hui  plufieiirs , 
police'es,  guerrières,  éclairées,  oui  poffc- 
dent  des  ans  que  les  grecs  &  les  romains 
ignorèrent;  &  de  ces  nations  iln*y  en  a  au- 
cune, qui  ait  eu  plus  d'éclat  en  tout  genre 
depuis  environ  un  fie'cle,  que  la  nation  for- 
mée en  quelque  forte  par  Louis  xiv. 


FINANCES.  rç* 


CHAPITRE  VINGT-HUITIE'ME. 
FINANCES. 

Si  on  compare  l'adminiflration  de Colbert 
à  toutes  les  adminiftrations  précédentes  , 
la  poftérité  chérira  cet  homme,dont  le  peuple 
infenfé  voulut  déchirer  le  corps ,  après  fa 
mort.  Les  français  lui  doivent  certainement 
leur  induftrie  &  leur  commerce ,  &  par  con- 
féquent  cette  opulence ,  dont  les  fources  di- 
minuent quelquefois  dans  la  guerre,  mais 
qui  fe  rouvrent  toujours  avec  abondance  dan» 
la  paix.  Cependant  en  1702 ,  on  avait  en- 
cor  l'ingratitude  de  rejetter  fur  Colbert ,  la 
langueur,  qui  commençait  à  fe  faire  fentir 
dans  les  nerfs  de  l'état.  Un  financier  de  nor- 
mandie  fît  imprimer  dans  ce  tems-là  le  dé- 
tail de  la  france  en  deux  petits  volumes ,  & 
prétendit  que  tout  avait  été  en  décadence  de* 
puis  1660.  Cétait  précifément  le  contrai- 
re. La  france  n'avait  jamais  été  fi  floriflante, 
que  depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin  jus- 
qu'à la  guerre  de  1 6  8  9  5  &  même  dans  cet- 
te guerre  le  corps  de  l'ftat,  commençant  à 
être  malade,  fe  foûtint  par  la  viguçur  que 
Colbert  avait  répandue  dans  tous  ies  mem* 
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bret.  L'auteur  du  détail  prétendit,  que  de- 
puis 1660  les  biens  fonds  du  roiaume  avaient 
été  diminues  de  quinze^cent-millions.  Rien 
notait,  ni  plus  faux,  ni  moins  vraifemblable. 
Cependant  fes  argurnens  captieux  perfuadé- 
rent  ce  paradoxe  ridicule ,  à  ceux  qui  voulu- 
rent être  perfuadés*  C'eft  ainfi  qu'en  angle- 
terre,  dans  les  tems  le%  plus  floriflàns ,  on 
voit  cent  papiers  publics ,  qui  démontrent  que 
l'état  eft  ruiné. 

Il  était  plus  aifé  en  france  qu'ailleurs ,  de 
décrier  le  miniftére  des  finances  dans  Tefprit 
des  peuples.  Ce  miniftére  eft  le  plus  odieux, 
parce  que  les  impôts  le  font  toujours  :  il  ré- 
gnait d'ailleurs  en  général  dans  là  finance  9 
autarit  de  préjugés  &  d'ignorance,  que  dans 
la  philofophie. 

On  s'eft  inftruit  fi  tard ,  que  de  nos  jours 
même,  on  a  entendu  en  1718  le  parlement 
en  corps  dire  au  duc  d'Orléans,que  la  valeur 
totfinjtque  du  marc  d 'argent  eft  de  vénçt* 
iinq  {ivres  ;  comme  s'il  y  avait  une  autre 
valeur  réelle,  intrinféque ,  que  celle  du  poids 
&  du  titre  ;  &  le  duc  d'Orléans ,  tout  éclairé 
qu'il  était,  ne  lé  fut  pas  aiTez,  pour  relever 
cette  méprife  du  parlement. 

Il  eft  vrai ,  que  Çplbert  ne  fît  pas  tout  ce 
qu'il  pouvait  faire ,  encor  moins  ce  qu'il  vou- 
lait.   Les  hommes  n'étaient  p«  alors  aflès 
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éclairés  ;  &  dans  un  grand  roiaumc  il  y  a 
toujours  de  grands  abus.  La  taille  arbitraire, 
la  multiplicité  des  droits,  les  douanes  de 
province  à  province  qui  rendent  une  partie 
de  la  france  étrangère  à  l'autre  &  moue  en- 
nemie, d'inégalité  des  meiures  d'une  ville  à 
l'autre ,  vingt  autres  maladies  du  corps  poli- 
tique ne  purent  être  guéries. 

Colbert ,  pour  fournir  à  la  fois  aux  dépen- 
des des  guerres ,  des  bâtimens  &  des  plaifirs, 
fut  obligé  de  rétablir  vers  l'an  1672 ,  ce  qu'il 
avait  voulu  d'abord  abolir  pour  jamais  }  im- 
pôts eh  parti,  rentes,  charges  nouvelles, 
augmentations  de  gages  ;  ennn  ce  qui  foû- 
tient  l'état  quelque  teins,  &  l'oberre  pour 
plufieurs  années. 

:  Il  fut  emporté  hors  de  fes  mefures  ;  car, 
par  toutes  les  inftriufHons  qui  retient  de  lui , 
on  voit  qu'il  était  perfuadé,  mie  la  richefle 
d'un  pals  ne  confifte  que  dans  le  nombre  des 
fcabitans ,  la  culture  des  terres ,  le  travail  in- 
duftrieux  <3t  le  commerce  :  on  voit ,  que  le 
roi  pofledant  très  peu  de  domaines  particu- 
liers ,  Se  n'étant  que  Padminiftratcur  des  bi- 
ens de  £&  fujets ,  ne  peut  être  véritablement 
riche,  que  par  des  impôts,  aifés  à  percevoir 
de  également  répartis. 

Il  craignait  tellement  de  livrer  l'état  aux 
traitas* ,  que  quelque-tcms  après  la  diiTolu- 
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tion  de  là  chambre  de  juftice ,  qu'il  avait  fait 
ériger  contre  eux,  il  fit  rendre  un  arrêt  du 
confeil,  qui  établirait  la  peine  de  mort  con- 
tre ceux  qui  avanceraient  de  l'argent  fur  de 
nouveaux  impôts.  Il  voulait  par  cet  arrêt 
comminatoire,  qui  ne  fut  jamais  imprimé, 
effraier  là  cupidité  des  gens  d'affaires.  Mais 
bientôt  après  il  fut  oblige'  de  fe  fervir  d'eux, 
fans  même  révoquer  l'arrêt:  le  roi  prefîàit, 
&  il  falait  des  moiçns  promts. 

Cette  invention,  apportée  d'italie  en 
france  par  Catherine  de  Médicis ,  avait  telle- 
ment corrompu  le  gouvernement ,  par  la 
facilité  funefte  qu'elle  donne ,  qu'après  avoir 
été  fupprimee  dans  les  belles  années  deHen* 
ri  quatre,  elle  reparut  dans  tout  le  régne  de 
Louis  xiii ,  &  infeéta  furtout  les  derniers 
tems  de  Loui*  xiv. 

Six  ans  après  la  mort  de  Colbert  en  1689, 
on  fut  tout  d'un  coup  précipité  dans  une 
guerre,  qu'il  falut  fôûtenir  contre  toute  l'eu- 
rope,  fans  avoir  de  fonds  en  réferve.  Le 
miniftre  le  Pelletier  crut,  qu'il  fuffifait  de  di- 
minuer le  luxe.  Il  fut  ordonné  que  tous  les 
meubles  d'argent  maflif ,  qu'on  voiait  alors 
en  allez  grand  nombre  chez  les  grands  feig- 
heurs  &  qui  étaient  une  preuve  de  l'abon* 
dance,  feraient  portés  à  la  monoie.  Le  roi 
donna  l'exemple  :  il  fe  priva  de  toutes  ces 
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•tables  d'argent,  de  ces  candélabres,  de  ces 
grands  canapés  d'argent  maffif,  &  de  tous 
ces  autres  meubles  qui  étaient  des  chefs  d  œu- 
vre de  cifelure  des  mains  de  Balin  homme 
.unique  en  fon  genre  ,  &  tous  exécutes  fur 
4es  deflèins  de  le  Brun.  Us  avaient  coûté 
dix-millions;  on  en  retira  trois.  Les  nieu- 
iles  d'argent  orfivri  des  particuliers  produi- 
iirent  trois  autres  millions.  La  refiburce  était 
faible. 

Vers  les  années  1691&1692 ,  les  finances 
de  l'état  parurent  fenfiblement  dérangées» 
Ceux  qui  attribuaient  l'affaibliflèment  des 
fources  de  l'abondance  aux  profùfions  de 
Louis  xiv  dans  fes  bâtimens,  dans  les  arts  êc 
dans  les  plaifirs,  ne  favaient  pas,  qu'au  con- 
traire les  dépenfes  qui  encouragent  l'indu* 
flrie  i  enrichif lent  un  étak  C'eft  la  guerre* 
qui  appauvrit  néceflàirement  le  tréfor  public, 
à  moins  que  les  dépouilles  des  vaincus  ne  le 
rempliflènt.  Depuis  les  anciens  romains ,  je 
ne  connais  aucune  nation,  qui  fe  foit enri- 
chie par  des  victoires.  L'italie  au  xvi  fiécle 
n'était  riche  que  par  le  commerce.  La  hol- 
lande n'eût  pas  mbfifté  long-tems ,  fi  elle  fe 
fut  bornée  à  enlever  la  flote  d'argent  des  ef- 
pagnols ,  &  fi  les  grandes  indes  n'avaient  pas 
été  l'aliment  de  fa  puiffance.  L'angleterre 
s'eft  toujours  appauvrie  par  la  guerre,  même 
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en  détruifent  les  ilotes  françaifcs  ;  &  lecoii*- 
merce  feul  l'a  foûtenuë.  Les  algériens,  qui 
n'ont  guères  que  ce  qu'ils  gagnent  par  les  pi- 
rateries ,  font  un  peuple  très  miférable. 

Parmi  les  nations  de  l'europe^  la  guerre  , 
au  bout  de  quelques  années,  rend  le  Vain- 
queur presqu'aum  malheureux  que  le  vaincu. 
C'eft  un  gouffre ,  où  tous  les  canaux  de  l'a- 
bondance s'engloutirent.  L'argent  comp- 
tant, ce  principe  de  tous  les  biens  &  de  tous 
les  maux ,  levé  avec  tant  de  peine  dans  les 
provinces ,  fe  rend  dans  les  coffres  de  cent 
entrepreneurs ,  dans  ceux  de  cent  pattifant 
qui  avancent  les  fonds,  &  qui  achettent  par 
ces  avances  le  droit  de  dépouiller  la  nation 
nu  nom  du  fouverain.  Les  particuliers  alors, 
«gardant  le  gouvernement  comme  leur  en* 
itemi,  enfouiflent  leur  argent  ;  A  le  défaut 
de  la  circulation  fait  languir  le  roiaume. 

Nul  remède  précipité  ne  peut  fuppléèr  i 
tin  arrangement  fixe  &  fiable ,  établi  de  lon- 

ie  main ,  &  qui  pourvoit  de  loin  aux  t>e* 
_  jms  imprévus.  Le  contrôleur-général  de 
Porttchartrain  vendit  des  lettres  de  noblefle 
j>our  deux-mille  écus  eh  1696  :  cinq- cent 
particuliers  en  achetèrent  :  mais  la  reflburce 
fot  pafïàgére  f  ai  la  hoffte  durable.  On  obli- 
gea tous  les  nobles ,  anciens  &  nouveaux ,  de 
faire  enregiftrer  leur?armoqies,/&  de  paier 
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la  permiffion  de  cacheta:  leurs  lettres  avec 
leurs  armes.  Des  maltôtiers  traitèrent  de  s 
cette  affaire,  &  avancèrent  l'argent.  Le 
miniftère  n'eut  presque  jamais  recours  qu'à 
ces  petites  reflpurces,  dans  un  pals  qui  en 
eut  pu  fournir  de  plus  grandes. 

On  n'ofà  impoler  le  dixième,  que  dans 
l'année  1710.  Mais  ce  dixième,  levé  à  ht 
fuite  de  tant  d'autres  impôts  onAbux ,  parut 
fi  dur ,  qu'on  n'ofà  pasWxigèr  avec  rigueur. 
Le  gouvernement  n'en  retira  pas  vingt-cinq* 
millions  annuels,  à  quarante  francs  le  marc* 

Colbert  avait  peu  changé  la  valeur  numé* 
raire  des  monoies.  Il  vaut  mieux  ne  la 
point  changer  du  tout.  L'argent  &  l'or,  ces 
gages  d'échange,  doivent  être  des  me&res 
invariables,  fi  n'avait  poiuTé  la  valeur  nu- 
méraire du  marc  d'argent,  de  vingt-fix francs 
où  il  l'avait  trouvée,  qu'à  vingtJeptj  &  après 
lut,  dans  les  dernières  années  de  Louis  xiv 
on  étendit  cette  dénomination  jusqu'à  qua- 
rante livres  idéales  ;  rdjkrce  fatale ,  par  la- 
quelle le  roi  était  foulage  un  moment  pour 
être  ruiné  enfuite  :  car  au  lieu  d'un  marc  d'ar- 
gent, on  ne  lui  en  donnait  presque  plus  que 
la  moitié.  Celui  qui  devait  vingt-fept  livres 
en  1 683»  donnait  un  marc  ;  &  qui  devait 
quarante  livres  en  1710,  ne  donnait  qu'à  peu*» 
j>rès  ce  «îémc  marc.    Le*  diminutions  qui 
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fuivirent,  dérangèrent  le  peu  qui  reliait  de 
commerce ,  autant  qu'avait  fait  l'augmenta* 
tion. 

On  aurait  trouvé  une  vraie  reflburce  dans 
un  papier  de  crédit  ;  mais  ce  papier  doit  être 
établi  dans  un  tems  de  profpérité,  pour  fe 
foûtenir  dans  un  tems  malheureux. 

Le  miniflre  Chamillard  commença  en 
1706  à  pai#  en  billets  de  monoie ,  en  bil- 
lets de  fubfiftance  ,  -d'ufténcile  ;  &  comme 
cette  monoie  de  papier  n'était  pas  reçue  dans 
les  coffres  du  roi ,  elle  fut  décriée  presqu* 
auffitôt  qu'elle  parut.  On  fut  réduit  à  con- 
tinuer de  faire  des  emprunts  onéreux ,  à  con- 
fommer  d'avance  quatre  années  des  revenus 
de  la  couronne. 

Il  eft  dit  dans  Phifioire  écrite  par  la  Hode 
&  rédigée  fous  le  nom  de  la  Martiniére 
qu'il  en  coûtait  foixante  &  douze  pour  cent 
pour  le  change  dans  les  guerres  d'italie.  C'eft 
une  abfurdité.  Le  fait  eft  que  Mr.  de  Cha- 
millard pour  paie^es  armées  fe  fervait  du 
crédit  du  chevalier  Bernard.  Ce  miniftre 
croiait  par  un  ancien  préjugé  qu'il  ne  fallait 
pas  que  l'argent  fortit  du  roiaume ,  comme 
iî  on  donnait  cet  argent  pour  rien,&  com- 
me s'il  était  poiCble  qu'une  nation  débitrice 
à  une  autre  &  qui  ne  s'acquite  pas  en  effets 
commerçablcs ,  ne   paie   point  en  argent 
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comptant  :  ce  miuiftre  donnait  au  banquier 
huit  pour  cent  de  profit  à  condition  qu'oit 
paiat  l'étranger  (ans  faire  fortirdePargent.de 
france.  Il  paiait  outre  cela  le  change  qui 
allait  à  cinq  ou  fix  pour  cent  de  perte,  &le 
banquier  était  obligé  de  folderfon  compte  en 
argent  avec  l'étranger ,  ce  qui  produifait  uno 
perte  confidérable. 

Le  contrôleur  -  général  Desmaréts  neveu 
de  Pilluftre  Colbert,  aiant  en  1708  foccédé  à 
Chamiilard ,  ne  put  guérir  un  mal  que  tout 
rendait  incurable. 

La  nature  confpira  avec  la  fortune ,  pour 
accabler  l'état  Le  cruel  hiver  de  1709  for- 
ça le  roi  de  remettre  aux  peuples  neuf-mil- 
lions de  tailles,  dans  le  tems  qu'il  n'avait  pas 
dequoi  pafer  fes  foldats.  La  dlfette  des  den- 
rées fut  fi  exceflîve,  qu'il  en  coûta  quarante- 
cinq-millions  pour  les  vivres  de  l'armée.  La 
dépenfe  de  cette  année  1709  montait  à  deux- 
cent-vingt  &  un  millions  ;  &  le  revenu  or- 
dinaire du  roi  n'en  produifit  pas  quarante- 
neuf.  U  falut  donc  ruiner  l'état ,  pour  que 
les  ennemis  ne  s'en  rendirent  pas  les  maî- 
tres. Le  désordre  s'accrut  tellement  &  fut 
fi  peu  réparé ,  que  long-teins  après  la  paix , 
au  commencement  de  Tannée  171 5,  le  roi 
fut  obligé  de  faire  négocier  trente-deux- mil- 
lions de  billets,  pour  en  avoir  huit  en  efpé- 

T.  IL  L  ces. 


i6i  FINANCES. 

ces.  Enfin  il  laifla  à  fa  mort  deax*miliiars» 
fix-cent- millions  de  dettes,  à  vingt-huit  li- 
vres le  marc,  à  quoi  les  efoéces  le  trouve* 
rent  alors  réduites:  ce  qui  fait  environ  qua* 
tre-irulliars-cinq^ent-millions  de  notre  mo- 
noic  courante  en  1 7  5  o. 

Il  eft  étonnant,  mais  il  eft  vrai,  que  cette 
immenfe  dette  n'aurait  point  été  un  fardeau 
impoffible  à  foûtenir,  s'il  y  avait  eu  alors  en 
france  un  commerce  floriflànt,  un  papier  de 
crédit  établi ,  &  des  compagnies  folides  qui 
eûflèut  répondu  de  ce  papier,  comme  en 
fuéde,  en  angleterre,  à  venife  &cn  hollan- 
de. Car  lorsqu'un  état  puiflànt  ne  doit  qu'à 
lui-même,  la  confiance  &  la  circulation  fuf- 
fifent  pour  païer.  Mais  il  s'en  falait  beau- 
coup ,  que  la  france  eût  alors  allez  de  rek 
forts,  pour  faire  mouvoir  une  machine  fi 
vafte  \di  fi  compliquée  ,  dont  le  poids  l'c- 
crafait. 

Louis  xiv,  dans  fon  régne,  dépenfà  dix* 
huit-milliars  $  ce  qui  revient ,  année  commu- 
ne, à  trois-cent-trente-millions  d'aujourd'hui* 
encompenfant,  Tune  par  l'autre,  les  aug- 
mentations &  les  diminutions  numéraires  des 
monoies. 

Sous  l'adminiftration  du  grand  Colbert, 
les  revenus  ordinaires  de  la  couronne  n'al- 
laient qu'à  cent-dix-fept-millions ,  à  vingt- 
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fcpt  livres  le  marc  d'argent.  Ainiî  tout  lo 
furplus  fut  toujours  fourni  en  affaires  extra- 
ordinaires. Colbert  fiit  obligé,  par  exem- 
ple, d'en  faire  pour  quatre-cent-millions  en 
fix  années  de  tems ,  dans  la  guerre  de  1672. 
Ceux  qui  ont  voulu  comparer  les  revenus 
de  Louis  xiv  avec  ceux  de  Louis  xv ,  ont 
trouvé,  en  ne  s'arrétant  qu'au  revenu  fixe  de 
courant,  que  Louis  xiv  était  beaucoup  plus 
riche  en  1 6  8  3  9  époque  de  la  mort  de  Col- 
bert ,  avec  cent-dîx-fept  millions  de  revenu  , 
que  fbn  fuccelïèur  ne  Tétait  en  173  o,  avec 
près  de  deux-cent-millions  :  &  cela  eft  très 
vrai,  en  ne  coniidérant  que  les  rentes  fixes 
&  ordinaires  de  la  couronne.  Car  cent-dix- 
fept-miliions  numéraires ,  au  marc  de  vingt- 
fept  livres ,  font  une  fomme  plus  forte  que 
deux-centanijlions ,  à  quarante-neuf  livres  ; 
à  quoi  fe  montait  le  revenu  du  roi  en  1730  : 
jk  de  plus ,  il  faut  compter  les  charges  aug- 
mentées par  les  emprunts  de  la  couronne. 
Mais  aiiffi  les  revenus  du  roi ,  c'eft-à-dire  de 
l'état,  (ont  accrus  depuis  5  &  l'intelligence 
des  finances  s'eft  perfectionnée  au  point,  que 
dans  la  guerre  ruineufe  de  1 7  4 1  il  n'y  a  pas 
eu  un  moment  de  discrédit.  On  a  pris  le 
parti  de  faire  des  fonds  d'amortûTement , 
comme  chez  les  anglais:  il  a  falu  adopter 
une  partie  de  leur  fmème  de  finance ,  ainfî 
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que  leur  philofophie  ;  &  fi ,  dans  un  état  pu- 
rement monarchique,  on  pouvait  introduire 
ces  papiers  circulans,qui  doublent  au  moins 
la  richefle  de  l'angleterre,  la  puiilance  delà 
france  acquerrait  fon  dernier  degré  de  per- 
fection. 

Il  y  avait  environ  cinq-cent-millions  nu- 
méraires d'argent  monoié  dans  le  roiaume 
en  1683  î  &  il  y  en  a  environ  douze-cent,de 
la   manière   dont  on  compte  aujourd'hui. 
Mais  le  numéraire  de  notre  tems  eft  prefque 
le  double  du  numéraire  du  tems  de  Colbert. 
Il  paraît  donc ,  que  la  france  n  eft  environ 
que  d'un  fixiéme  plus  riche  en  efpéccs  circu- 
lantes, depuis  la  mort  de  ce  miniftre.     Elle 
Peft  beaucoup  davantage  en  matières  d'ar- 
gent de  d'or,  travaillées  &  mifes  en  œuvre 
pour  le  fervicc  &  pour  le  luxe.     Il  n'y  en 
avait  pas  pour  quatre-cent-millions'de  notre 
monoie  d'aujourd'hui  en  1690  :  &  à  préfent 
on  en  pofféde  autant  qu'il  y  a  d'elpeccs  cir- 
culantes.      Rien  ne  fait  voir  plus  évidem- 
ment, combien  le  commerce,  dont  Colbert 
ouvrit  les  fources,  s'eft  accru,  lorfque  fès 
canaux  fermés  par  les  guerres  ont  été  débou- 
chés. *  L'induftrie  s'eft  perfectionnée,  mal- 
gré l'émigration  de  tant  d'artiftes ,  que  di£ 
perfa  la  révocation  de  l'édit  de  nantes  ;  êc 
cette  induftrie  augmente  encor  tous  les  jours. 

La 
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Là  nation  eft  capable  d'atiffi  grandes  diofes, 
&  de  pins  grandes  encor  que  fous  Louis  xiv, 
parce  que  le  génie  &  le  commerce  fe  forti- 
fient toujours,  quand  on  les  encourage.  * 

A  voir  Paifance  des  particuliers ,  ce  nom- 
bre prodigieux  de  maifons  agréables  bâties 
dans  paris  &  dans  les  provinces ,  cette  quan- 
tité d'équipages ,  ces  commodités ,  ces  re- 
cherches qu'on  nomme  luxe,  on  croirait  que 
l'opulence  eft  vingt  fois  plus  grande  qu'au- 
trtfois.  Tout  cela  eft  le  fruit  d'un  travail 
ingénieux ,  encor  plus  que  de  la  richeile.  Il 
n'en  coûte  guères  plus  aujourd'hui  pour  être 
agréablement  logé,  qu'il  en  coûtait  pour  l'ê- 
tre mal  fous  Henri  quatre.  Une  belle  glace 
de  nos  manufactures  orne  nos  maifons  à  bien 
inoins  de  irais ,  qu'on  ne  faifait  venir  les 
petites  glaces  de  venife.  Nos  belles  &  pa- 
rantes étoffes  font  moins  chères,  que  celles 
qu'on  tirait  de  l'étranger  &  qui  ne  les  valaient 
pas.  Ce  n'eft  point  en  effet  l'argent  &  l'or 
qui  procurent  une  vie  commode,  ceft  le  gé- 
nie. Un  peuple,  qui  n'aurait  que  ces  mé- 
taux, ferait  très  miférable  :  un  peuple ,  qui 
fans  ces  métaux  mettrait  heureufement  en 
«uvre  toutes  les  produ&ions  de  la  terre ,  fe- 
rait véritablement  le  peuple  riche.  La  france 
a  cet  avantage,  avec  beaucoup  plus  d'efpéces 
qu'il  n*en  faut  pour  la  circulation. 
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Il  ferait  bien  difficile  que  l'induflrie  ft  fut 
perfectionnée  dans  les  villes  fans  s'être  acrue 
dans  les  campagnes.  On  a  plante  plus  de 
vignes,  <fcon  les  a  mieux  travaillées.  Oh 
a  fait  de  nouveau*  vins  qu'on  ne  connaiflait 
pas  auparavant, tels* que  ceux  de  Champagne 
ausquels  on  a  fu  donner  la  couleur,  la  fève, 
&  la  force  de  ceux  de  bourgogne ,  <5c  qiVoii 
débite  chez  l'étranger  avec  un  grand  avan* 
tage.  Cette  augmentations  des  vins  à  pro* 
duit  celle  des  eaux  de  vie.  La  culture  <fcs 
jardins,  des  légumes,  des  fruits  à  reçu  de 
prodigieux  accroiflemens ,  &  le  commerce 
des  comeftibles  avec  les  colonies  de  l'améri- 
que  en  à  été  augmenté.  Les  plaintes  qu'oïl 
à  de  tout  tems  fait  éclater ,  fur  la  mifére  de 
la  campagne  ont  celle  alors  d'être  fondées. 
D'ailleurs  dans  ces  plaintes  vagues  on  ne  di- 
ftingue  pas  les  cultivateurs ,  les  fermiers  d'a- 
vec les  manœuvres.  Ceux  ci  ne  vivent  que 
du  travail  de  leurs  mains,  &  cela  eft  ainfi 
dans  tous  les  pals  du  monde  où  le  grand 
nombre  doit  vivre  de  fa  peine.  Mais  il  n'y  a 
point  de  roiaume  dans  l'univers  où  le  culti- 
vateur, le  fermier  foit  plus  à  fon  aife  qu'en 
irance ,  <5c  Tangleterre  feule  peut  lui  difpu- 
ter  cet  avantage.  La  taille  proportionelle 
fubftituée  à  l'arbitraire  à  contribué  encor  de- 
puis environ  trente  années  à  rendre  plus  fi> 

lides , 
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lidft  les  fortunes  des  -cultivateurs  xjtif  pcrfïc- 
dent  des  charrues ,  des  vignobles ,  des  jardins. 
Le. manœuvre, l'ouvrier  doit  être  réduit  au 
néccfTaire  pour  travailler  ,  telle  eft  la  nature 
de  l'homme.  Il  faijt  que  ce  grand  nombre 
d'hommes  foit  pauvre ,  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  foit  miférable. 

Le  moien  ordre  s'eft  enrichi  à  force  d'in» 
.  duftrie.  Les  miniftres  &  les  courtifans  ont 
été  moins  opulens,  parce  que  l'argent  aiant 
augmenté  numériquement  de  près  de  moitié, 
les  appointemens  &  les  perdions  font  reftés 
les  mêmes,  &  le  prix  des  denrées  eft  mon- 
té à  plus  du  double.  Par  -  là  il  s'eft  trouvé 
moins  d'opulence  qu'autrefois  chez  les 
grands ,  &  beaucoup  plus  chez  les  petits^  de 
cela  même  a  mis  moins  de  diftance  entre  les 
hommes.  Enfin,  de  quelque  manière  que 
les  finances  ïoient  adminiftrées,  la  franco 
polie  de,  dans  l'induftrie  de  plus  de  vingt- 
millions  d'habitans ,  un  tréfor  inéftimable. 
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CHAPITRE  VINGT-NEUVIE'ME. 

SCIENCES  ET  ARTS. 

*  * 

Ce  fiécle  heureux ,  qui  vit  naître  une  ré- 
volution dans  l'efprit  humain,  n'y  fem- 
blait  pas  dcftiné;  car,  à  commencer  par  h 
philofophie ,  il  n'y  avait  pas  d'apparence  du 
tems  de  Louis  xïn ,  qu'elle  fe  tirât  du  cahos 
où  elle  était  plongée.  L'inquifition  d'italie, 
d'efpagne ,  de  portugal ,  avait  lie  les  erreurs 
philofophiques  aux  dogmes  de  la  religion,  les 
guerres  civiles  en  franco ,  &  les  querelles  du 
calvinifine  n'étaient  pas  plus  propres  à  culti- 
ver la  raifon  humaine ,  que  le  fut  le  fanatif- 
me  du  tems  de  Cromwel  en  angleterre.  Si 
un  chanoine  de  thorn  avait  renouvelé  l'an- 
cien fifleme  planétaire  des  caldéens  oublié 
depuis  fi  longtems ,  cette  vérité  était  condan- 
née  à  rome:  &la  congrégation  du  faint-ofïï- 
ce  compofée  de  fept  cardinaux  aiant  déclaré 
non  feulement  hérétique  mais  abfurde  le 
mouvement  de  la  terre  fans  lequel  il  n'y  a 
point  de  véritable  aftronomie,  le  grand  Ga- 
lilée aiant  demandé  pardon  à  l'âge  d^bixan- 
te  &  dix  ans  d'avoir  eu  raifon ,  il  ny  avait 

pas 
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pas  d'apparence  que  la  vérité  pût  être  reçue 
fur  la  terre.  Le  chancelier  Bacon  avait  mon- 
tre de  loin  la  route  qu'on  pouvait  tenir  :  Ga- 
lilée avait  fait  quelques  découvertes  fur  la 
chute  des  corps  :  TorricelU  commençait  à 
connaître  la  pefanteur  de  l'air  qui  nous  envi* 
ronne:  on  avait  fait  quelque  expériences  à 
magdebourg.  Avec  ces  faibles  efïàis,  toutes 
les  écoles  refiaient  dans  l'abfùrdité -,  <5c  le 
monde  dans  l'ignorance.  Defcartes  parut 
«lors  ;  il  fit  le  contraire  de  ce  qu'on  devait 
faire,  Au  lieu  d'étudier  la  nature ,  il  voulut 
la  deviner.  Il  était  le  plus  grand  géomètre 
de  fbn  fiécle  ;  mais  la  géométrie  laifle  l'efprit 
comme  elle  le  trouve.  Celui  de  Defcartes 
était  trop  porté  à  l'invention.  Le  premier 
des  mathématiciens  ne  fît  guères  que  des  ro- 
mans de  philofophie.  Un  homme  qui  dé* 
daigna  les  expériences,  qui  ne  cita  jamais 
Galilée,  qui  voulait  bâtir  fans  matériaux,  ne 
pouvait  élever  qu'un  édifice  imaginaire. 

Ce  qu'il  y  avait  de  romanefquc  réuffit;& 
le  peu  de  vérités  mêlé  à  ces  chimères  nou- 
velles, fut  d'abord  combattu.  Mais  enfin 
ce  peu  de  vérités  perça,  à  l'aide  de  la  mé- 
thode qu'il  avait  introduite  :  car  avant  lui , 
on  n'avait  point  de  fil  dans  ce  labyrinthe  5  & 
du  moins  il  en  donna  un,  dont  on  fe  fervit 
«près  qu'il  fe  fut  égaré.  C'était  beaucoup,  de 
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détruire  les  chimères  dû  péripatétifme,  quoi- 
que par  d'autres  chimères.  Ces  deux  fantô- 
mes fe  combattirent.  Ils  tombèrent  l'un 
après  l'autre  ;  <5t  la  raifon  s'éleva  enfin  fur 
leurs  ruines.  Il  y  avait  à  florence  une  aca- 
démie d'expériences  fous  le  nom  dcï  cimen- 
to  ,  établie  par  le  cardinal  Léopold  de  Mé* 
dicis  vers  Tan  1655.  On  fentait  déjà  dans 
cette  patrie  des  arts ,  qu'on  ne  pouvait  corn- 

Î>rendre  quelque  chofe  du  grand  édifice  dp 
a  nature,  qu'en  l'examinant  pièce  h  pièce. 
Cette  académie ,  après  les  jours  de  Galilée  & 
dès  le  teins  de  Torricelli ,  rendit  de  grands 
fervices. 

Quelques  philofophes  en  angle  terre ,  fous 
la  fombre  administration  de  Croimrel,  s'af» 
femblerent  pour  chercher  en  paix  des  vérités, 
tandis  que  le  fanatiime  opprimait  toute  vé- 
rité. Charles  fécond,  rappelléiur  le  trône 
de  fes  ancêtres  par  le  repentir  <5c  par  l'incon- 
ftance  de  fa  nation ,  donna  des  lettres-paten- 
tes à  cette  académie  naiflante;  mais  c'eft 
tout  ce  que  le  gouvernement  donna.  La  fo- 
ciétéroiale,  ou  plustôt  la  fociété  libre  de 
londrcs  travailla  pour  l'honneur  de  travailler. 
Ccft  de  fon  fein  que  fortirent  de  nos  jours 
les  découvertes  fur  Ja  lumière ,  fur  le  prin- 
cipe de  la  gravitation,  fur  l'aberration  der 
étoiles  fixes ,  ,iur  la  géométte  transcendante, 
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ôc  cent  autres  inventions  qui  pourraient  à  cet 
égard  faire  appeller  ce  fiécle ,  le  fiéde  de* 
anglais,  auffi  bien  que  celui  de  Louis  xiv. 

En  1 666,  monfieur  Colbert,  jaloux  de 
cette  nouvelle  gloire,  voulut  que  les  fran- 
çais la  partageaient;  &  à  la  prière  de  quel- 
que j  favans,  il  fit  agréer  à  Louis  xi  v  l'établit 
ferrent  d'une  académie  des  feiences.  Elle 
fut  libre  jufqu*en  1699,  comme  celle  dan* 
gleterre  &  comme  l'académie  françaifè. 
Colbert  attira  d'italie  Dominique  Caffini  & 
Huygens  de  hollande  par  de  fortes  penfions. 
Us  découvrirent  les  fàtellites  &  l'anneau  de  fa- 
turne.  On  eft  redevable  à  Huygens  des 
horloges  à  pendule.  On  acquit  peu-à-peu 
des  connaifïances  de  toutes  les  parties  de  la 
vraie  phyfique ,  en  rejetant  tout  fifleme.  Le 

Jniblic  fut  étonne'  de  voir  une  chimie ,  dans 
aquelle  on  ne  cherchait ,  ni  le  grand-œuvre, 
ni  Tait  de  prolonger  la  vie  au-de-là  des  bor- 
nes de  la  nature  $  une  agronomie  ,  qui  ne 
prédifot  pas  les  événemens  du  monde  $  une 
médecine  indépendante  desphafes  de  la  lune. 
-La  corruption  ne  fat  plus  la  mère  des  ani- 
maux &  des  plantes.  Il  n  y  eut  plus  de  pro- 
diges ,  dès  que  la  nature  fut  mieux  connue*. 
•  On  Tétudia  dans  toutes  fes  productions. 
La  géographie  reçut  des  acerbinemens  e'ton- 
nans.  A  peine  Lou»  xiv  a-t*il  fait  bâtir  Tob- 

ferva* 
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fervatoire,  qu'il  fait  commencer  en  1 66 g 
une  méridienne  par  Dominique  Cafïîni  & 
par  Picart.  Elle  eft  continuée  vers  le  nord 
en  1683 1*?  kHire;  &  enfin  Caffini  la  pro- 
longe en  1700,  jufqua  l'extrémité  du  roui* 
fillon.  Ceft  le  plus  beau  monument  de  l'a- 
flronomief&il  Suffit  pour  éternifer  cefiécle* 
On  envoie  en  1 67  2  des  phyficiens*à  la 
caienne,  faire  des  observations  utiles.  Ce 
voiage  a  été  la  première  origine  de  la  con- 
naiiTance  d'une  nouvelle  loi  de  la  nature , 
que  le  grand  Neuton  a  démontrée  ;  &  il  a 
préparé  à  ces  voiages  plus  fameux ,  qui  de» 
puis  ont  illuftre  le  régne  de  Louis  xv. 

On  fait  partir  en  i7ooTournefort  pour  le 
levant.  11  y  va  recueillir  des  plantes ,  qui 
enrichiflent  le  jardin  roial,  autrefois  aban- 
donne" ,  remis  alors  en  honneur,  &  aujour- 
d'hui devenu  digne  de  la  curiofité  de  l'euro- 
pe.  La  bibliothèque  roiale,  déjà  nombrenfe 
s'enrichit  fous  Louis  xiv  de  plus  de  trente- 
mille  volumes;  &  cet  exemple  eft  fi  bien 
fuivi  de  nos  jours ,  qu'elle  en  contient  déjà 
plus  de  cent-quatre-vingt-mille.  Il  fait  rou- 
vrir l'école  de  droit,  fermée  depuis' cent  ans. 
11  établit  dans  toutes  les  univerutés  de  fnut- 
ce  un  profefleur  de  droit  français.  Il  fem- 
ble,  qu'il  ne  devrait  pas  y  en  avoir  d'autres, 
&  que  les  bonnes  loix  romaines ,  incorpo- 
rées 
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rées  k  celles  du  pals,  devraient  former  un 
fcul  corps  des  loîx  de  la  nation. 

Sous  lui ,  les  journaux  s'établiifent.  On 
n'ignore  pas  que  le  journal  des  favans ,  qui 
commença  en  1665,  eft  le  père  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre,  dont  l'europe  eft  au- 
jourd'hui remplie ,  &  dans  lesquels  trop  d'a- 
bus fe  font  glifles,  comme  dans  les  chofes 
les  plus  utiles. 

L'académie  des  belles-lettres ,  formée  d'a- 
bord en  1 6  6  3  de  quelques  membres  Je  Ta- 
démiefrançaife,  pour  transmettre  à  la  po» 
flérité  par  des  médailles  les  adions  de  Louis 
xiv,  devint  utile  au  public,  dès  qu'elle  ne 
fut  plus  uniquement  occupée  du  monarque, 
&  qu'elle  s'appliqua  aux  recherches  de  l'an- 
tiquité,  ôc  à  une  critique  judicieufe  des  opi-. 
nions  &  des  faits.  Elle  fit  à  peu-près  dans 
Phiitoire,  ce  que  l'académie  des  fciences  fai- 
fait  dans  la  phyfique  jelle  dilTîpa  des  erreurs. 

L'efprit  de  fageflè  &  de  critique ,  qui  fe 
communiquait  de  proche  en  proche,  détrui- 
sît infenfiblement  beaucoup  de  fupeFftitions. 
C'eft  à  cette  raifon  naiflânte  qu'qn  ckit  la  dé- 
claration du  roi  de  1 6 7 2,  qui  défendit  aux 
tribunaux  d'admettre  les  limples  accufations 
de  forcellerie.  On  ne  l'eût  pas  ofé  fous 
Henri  quatre  &  fous  Lcmis  xm  j  &  ft  de- 
puis 1672  il  y  a  eu  encor  des  accufations  de 

mal»- 
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maléfices,  les  juges  n'ont  condanné  les  ac- 
cufés,  que  comme  des  profanateurs,  qui 
d'ailleurs  emploiaient  le  poiibn. 

Il  était  très  commun  auparavant ,  d'éprou- 
ver les  forciers  en  les  plongeant  dans  l'eau, 
liés  de  Gordes.  S'ils  furnageaient,  ils  étaient 
convaincus.  Plufieurs  juges  de  province 
avaient  ordonné  ces  épreuves;  &  elles  con- 
tinuèrent encor  long-tems  parmi  le  peuple. 
Tout  berger  était  forcicrj  &  Jes  amulétes, 
Jes  anneaux  conftellés,  étaient  en  ufagedans 
les  villes.  Les  effets  de  la  baguette  de  cou- 
drier, avec  laquelle  on  croit  découvrir  les 
fources ,  les  tréfors  &  les  voleurs ,  pafTaient 
pour  certains,  &  ont  encor  beaucoup  de 
crédit  dans  plus  d'une  province  d'allemagne, 
.  Il  n'y  avait  presque  perfonne ,  qui  ne  fe  fit 
tirer  fon  horoscope.  On  n'entendait  parler 
que  defecrets  magiques;  presque  tour  était 
iliufion.  Des  favans ,  des  magiflrats ,  avaient 
écrit  ferieufement  fur  ces  matières.  On  di- 
ftinguait  parmi  les  auteurs ,  une  claffe  de  dé- 
monographes.  11  y  avait  des  règles  pour  dif- 
cerner  les  vrais  magiciens ,  les  vrais  pofTédés^ 
d'avec  les  faux  $  enfin ,  jusque!  vers  ces  tems- 
ià  Ion  navait  guères  adopté  de  l'antiquité , 
que  des  erreurs  e«  tout  genre. 

Les  idées  fupecflitieufes  étaient  tellement 
enracinée*  cli^z  les  hommes,  que  les  comè- 
tes 


SCIENCES.  qy 

tes  les  effralaient  encor  en  1 6  8  o.  On  ofait 
à  peine  combattre  cette  crainte  populaire. 
Jacques  Bernoulli ,  l'un  des  grands  mathéma- 
ticiens de  l'euro pe,  en  répondant  à  propos 
de  cette  comète  aux  partifans  du  préjugé,  dit 
que  la  chevelure  de  la  comète  ne  peut  être 
un  ligne  de  la  colère  divine,  parce  que  cette 
chevelure  efl  éternelle  :  mais  que  la  queue 
pourrait  bien  en  être  un.  Cependant, ni  la 
tête,  ni  la  queue,  ne  font  éternelles.  Il 
falut  que  Bayle  écrivît  contre  le  préjugé  vul* 
go  ire,  un  livre  alors  fameux,  que  les  pro* 
grès  de  la  raifon  ont  rendu  aujourd'hui  in- 
utile. 

On  ne  croirait  pas,  que  les  fouverainseuC* 
fent  obligation  aux  philosophes.  Cependant 
il  efl  vrai ,  que  cet  efprit  philofophique ,  qui 
a  gagné  presque  toutes  les  conditions  excep- 
te' le  bas  peuple,  a  beaucoup  contribué  à 
faire  valoir  les  droits  des  fouverains.  Des 
querelles,  qui  auraient  produit  autrefois  des 
excommunications,  des  interdits ,  desfchis* 
mes ,  n'en  ont  point  caufé.  Si  on  a  dit,que 
les  peuples  feraient  heureux .  quand  ils  aurai- 
ent des  philofophcs  pour  rois  5  il  eft  tris  vrai 
de  dire,  que  les  rois  en  font  plus  heureux, 
quand  il  y  a  beaucoup  de  leurs  fujets ,  phi** 
lofophes. 
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Il  faut  avouer,  que  cet  efprit  raifonuable, 
qui  commence  à  préfidèr  à  l'éducation  dans 
les  grandes  villes,  n'a  pu  empêcher  les  fu- 
reurs des  fanatiques  des  cévennes,  ni  préve- 
nir la  démence  du  petit  peuple  de  paris  au- 
tour d'un  tombeau  à  faint-médard,  ni  calmer 
des  difputes  auffi  acharnées  que  frivoles, en- 
tre des  hommes  qui  auraient  dû  être  fages. 
Mais  avant  ce  fiée  Je,  ces  difputes  euflent 
caiifé  des  troubles  dans  Jetât  ;  les  miracles 
de  faint-médard  euflènt  été  accrédités  par  les 
plus  confidérables  citoiens;  &  le  fanatifme» 
renfermé  dans  les  montagnes  des  cévennes, 
fe  fût  répandu  dans  les  villes. 

Tous  les  genres  de  feience  &  de  littératu- 
re ont  été  épuifés  dans  ce  fiécle;  &tant  d'é- 
crivains ont  étendu  les  lumières  de  Teiprit 
humain,  que  ceux  qui  en  d'autres  tems  au- 
raient paiTé  pour  des  prodiges  ,  ont  été  con- 
fondus dans  la  foule.  Leur  gloire  eft  peu 
de  chofe  ,  à  caufe  de  leur  nombre  j  &  la 
gloire  du  fiécle  en  eft  plus  grande. 

ARTS. 

La  faine  philofophie  ne  fît  pas  en  franco 
«Tauffi  grands  progrès  qu'en  angleterre  &  à 
florence;  &  fi  l'académie  des  feiences  rendit 
des  fervices  à  Telprit  humain,  elle  ne  mit  pas 
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la  francc  au-deflus  des  autres  nations.  Tou- 
tes les  grandes  inventions  &  les  grandes  vé* 
rites  vinrent  d'ailleurs. 

Mais  dans  l'éloquence,  dans  la  poèïîe, 
dans  la  littérature ,  dans  les  livres  de  mora- 
le &  d'agrément,  les  français  furent  les  lé- 
gislateurs de  l'europe*  Il  n'y  avait  plus  de 
goût  en  italie.  La  véritable  éloquence  était 
par-tout  ignorée;  la  religion,  enfeignée  ri- 
diculement en  chaire  ;  &  les  caufes ,  plai- 
dées  de  même  dans  le  barreau.  Les  prédica* 
teurs  citaient  Virgile  &  Ovide 5  les  avocats, 
iaint-Auguftin  &  faint-Jérome*  U  ne  s'était 
point  encor  trouvé  de  génie ,  qui  eût  don- 
né à  la  langue  françaife  le  tour,  le  nombre, 
la  propriété  du  Aile  &  la  dignité.  Quelques 
yers  de  Malherbe  faifaient  fentir  feulement, 
qu'elle  était  capable  de  grandeur  &  de  force; 
mais  c'était  tout.  Les  mêmes  génies,  qui 
ayaient  écrit  très  bien  en  latin,  comme  un 
préfident  deThou,  un  chancelier  de  l'Hôpi- 
tal ,  n'étaient  plus  les  mêmes ,  quand  ils 
maniaient  leur  propre  langage,  rebelle  entre 
leurs  mains.  Le  français  n  était  encor  re- 
commandable,que  par  une  certaine  naïveté, 
qui  avait  fait  le  feul  mérite  de  Joinville,  d'A- 
miot ,  de  Marot ,  de  Montagne ,  de  Régnier, 
de  la  fatire  ménippée.  x  Cette  naïveté  tenait 
beaucoup  à  l'irrégularité,  à  la  groffiéretél 
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Jean  de  Lingendes  évêque  de  maçon,  au- 
jourd'hui inconnu  parce  qu'il  ne  fit  point 
imprimer  Tes  ouvrages ,  fut  le  premier  ora- 
teur qui  parla  dans  le  grand  goût  Ses 
fermons  &fes  oraifons  funèbres ,  quoique 
mêlées  encor  de  la  rouille  de  fon  tems,  fu- 
rent le  modèle  des  orateurs,  qui  limitèrent 
&  le  furpafférent.  L'oraifon  funelure  de 
Charles-Émanuel  duc  de  favoie  furnommé 
le  grand  dans  Ton  pais,  prononcée  par  Lin* 
rendes  en  1630,  était  pleine  de  fi  grands 
traits  d'éloquence,  que  Fléchier  longtems 
après  en  prit  l'exorde  tout  entier ,  aufli  bien 
que  le  texte  &  plusieurs  paflàges  considéra- 
bles ,  pour  en  orner  fa  fameufe  oraifon  fu- 
nèbre du  vicomte  de  Turenne. 

Balzac  en  ce  tems-là  donnait  du  nombre  & 
de  l'harmonie  à  la  profe.  H  eft  vrai ,  que 
fes  lettres  étaient  des  harangues  empoulées  ; 
il  écrivait  au  premier  cardinal  de  Rets: 
9,vous  venez  de  prendre  le  feeptre  des  rois  de 
5,  la  livrée  âes  rofes.  "  U  écrivait  de  rome  à 
Bois-Robert,  en  parlant  des  eaux  de  fenteur: 
„  je  me  fauve  à  la  nage  dans  ma  chambre , 
„au  milieu  des  parfums.  "  Avec  tous  ces  dé- 
fauts ,  il  charmait  l'oreille.  L'éloquence  a 
tant  de  pouvoir  fur  les  hommes  9  qu'on  ad- 
mira Balzac  de  fon  tems ,  pour  avoir  trouvé 
cette  petite  partie  de  l'art  ignorée  &  né- 
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ceflaire ,  qui  confifte  dans  le  choix  harmo- 
nieux des  paroles  ;  &  même  pour  l'avoir  em- 
ploie fouvent  hors  de  fa  place. 

Voiture  donna  quelque  idée  des  grâces  lé- 
gères de  ce  Aile  épiftolaire ,  qui  n'eft  pas  le 
meilleur,  puisqu'il  ne  confifte  que  dans  la 
plaifànterie.  C'eft  un  baladinage  de  l'efprit, 
que  deux  tomes  de  lettres  dans  lesquelles  il 
n'y  en  a  pas  une  feule  inftru&ive,  pas  une 
qui  parte  du  cœur,  qui  peigne  les  mœurs  du 
tems  &  les  caraâéres  des  hommes  ;  c'eft 
plustôt  un  abus  qu'un  ufage  de  l'efprit 

La  langue  commençait  à  s'épurer,  &  a 
prendre  une  forme  confiante.  On  en  était 
redevable  à  l'académie  françaife,  &  furtout 
àVaugelas.  Sa  tradudion  de  Quince-Curce* 
qui  parut  en  1646 ,  fut  le  premier  bon  livre 
écrit  purement  $  &  il  s  y  trouve  peu  d'ex- 
prenions  &  de  tours ,  qui  aient  vieilli. 

•  Olivier  Patru ,  qui  le  fuivit  de  près ,  con- 
tribua beaucoup  à  régler  ,  a  épurer  le  lan- 
gage; &  quoiqu'il  ne  paffât  pas  pour  un  avo- 
cat profond ,  on  lui  dut  néanmoins  l'ordre , 
la  clarté,  la  bienféance,  l'élégance  du  dit- 
cours  ;  mérites  abfolument  inconnus  avant 
lui  au  barreau. 

Un  des  ouvrages,  qui  contribuèrent  le 
plus  à  former  le  goût  de  la  nation  &  à  lui 
donner  un  efprit  de  juftefle<îcdepréciûon,fut 

M  2  le 


jgo  A  R  T.;S. 

le  petit  recueil  des  maximes  de  François  duc 
de  la  Rochefoucault.  Quoiqu'il  n'y  ait  pref- 
que  qu'une  vente"  dans  ce  livre ,  qui  eft  que 
Vamour  propre  eft  le  mobile  de  tout}  cepén- 
daut  cette  penfe'e  fe  préfente  fous  tant  d'ài* 
peds  varies ,  qu'elle  eft  prefque  toujours  pi-» 
quante.  C'eft  moins  un  livre ,  que  des  ma* 
tériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avide* 
ment  ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  à  pen-» 
sèr  &  à  renfermer  fes  penfees  dans  un  tour 
vif,  précis  &  délicat.  C'était  une  mérite 
que  perfonne  n'avait  eu  avant  lui  en  europe, 
depuis  la  renaifïànce  des  lettres.  Mais  le 
premier  livre  de  génie ,  qu'on  vit  en  profe  f 
rut  le  recueil  des  lettres  provinciales  en  1654. 
Toutes  les  fortes  d'éloquence  y  font  renfer- 
mées. Il  n'y  a  pas  un  feul  mot,  qui  depuis 
cent  ans  fe  foit  reffenti  du  changement  qui 
altère  fouvent  les  langues  vivantes.  Il  faut 
rapporter  à  cet  ouvrage  l'époque  de  la  fixa- 
tion du  langage»  L'évêque  de  luçon  fils  du 
célèbre  Buiïi  m'a  dit,  qu'aiant  demandé  à 
monfieur  de  ineaux,  quel  ouvrage  il  eût 
mieux  aimé  avoir  fait ,  s'il  n'avait*  pas  fait 
les  fiens,  Bofïuet  lui  répondit,  les  lettres 
provinciales. 

-  Le  bon  goût  qui  régne  d'un  bout  à  l'autre 
dans  ce  livre  <Sc  la  vigueur  des  dernières  let- 
tres ne  corrigèrent  pas  d'abord  le  ftile  lâche, 
;  diffus, 
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diffus  V  incorrect  &  découfù ,  qui  depuis  long- 
teins  était  celui  de  pref  que  tous  les  écrivains, 
des  prédicateurs  &  des  avocats. 

Un  des  premiers,  qui  étala  dans  la  chaire 
une  raifon  toujours  éloquente,  fut  le  père 
Bourdalouè'  vers  Tan  1 6  6  8-  Ce  fut  une  lu- 
jniére  nouvelle.  Il  y  a  eu  après  lui  d'autres 
orateurs  de  la  chaire,  comme  le  père  Mas- 
fîllon  évêque  de  clermont,  qui  ont  répan- 
du dans  leurs  difcours  plus  de  grâces,  des 
peintures  plus  fines  &  plus  pénétrantes  des 
mœurs  du  fiécle  ;  mais  aucun  ne  Ta  fait  ou- 
blier. Dans  fon  ftile  plus  nerveux  que  fleuri, 
fans  aucune  imagination  dans  rexprefïion, 
il  paraît  vouloir  plustôt  convaincre, que  tou- 
cher 5  &  jamais  il  ne  fonge  à  plaire. 

-  Peut-étfre  ferait-il  à  fbuhaiter,  qu'en  ban* 
niflant  de  la  chaire  le  mauvais  goût  qui  Pa- 
vilif&it ,  il  en  eût  banni  auffi  cette  coutume 
de  prêcher  fur  un  texte.  Eii  effet,  parler 
long-tems  fur  une  citation  d'une  ligne  ou 
deux ,  fe  fatiguer  à  compaffer  tout  fon  dif- 
cours fui'  cette  ligne  j  un  tel  travail  paraît  un 
jeu  peu  digne  de  la  gravité  de  ce  miniftére. 
Le  texte  devient  une  efpéce  de  devife,  ou 
plustôt  d'énigme,  que  le  difcours  dévelope. 
Jamais  les  grecs  &  les  romains  ne  connurent 
£et  uiàge.     Ceft  dans  la  décadencç  des  let- 
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très ,  qu'il  commença  ;  &  le  tems  l'a  con- 
facré. 

L'habitude  de  divifer  toujours  en  deux  ou 
trois  points  des  choies  qui  comme  la  mora- 
le n'exigent  aucune  divifion,  ou  qui  en  de- 
manderaient davantage  comme  la  contro- 
verfe,  eft  encor  ime  coutume  gênante,  que 
le  père  Bourdalouë  trouva  introduite,  <3c  à 
laquelle  il  fe  conforma. 

Il  avait  été  précédé  parBoflùet  depuis  évê- 
que  de  meaux.  Celui-ci,  qui  devint  un  fi 
grand  honune,  s'était  d'abord  defiiné  au  par- 
ti de  la  robe  ;  &  il  s'était  engagé  dans  fà 
grande  jeunelïè,  à  époufeFmademoifelle  Des- 
vieux, fille  d'un  rare  mérite.  Ses  talens 
pour  la  théologie  &  pour  cette  efpéce  d'élo- 
quence qui  le  cara&érife,  fe  montrèrent  de 
n  bonne  heure ,  que  (es  parens  &  fes  amis 
le  déterminèrent  à  l'églile.  Mademoifelle 
Desvieux  l'y  engagea  elle-même,  préférant 
la  gloire  qu'il  devait  acquérir,  au  bonheur  de 
vivre  avec  lui.  *  Il  avait  prêché  allez  jeune 
devant  le  roi  &  la  reine  mère  en  i66a>long- 
tems  avant  que  le  père  Bourdalouë  fut  connu. 
Ses  difcours  foûtenus  d'une  aéHon  noble  & 
touchante,  les  premiers  qu'on  eût  encor  en- 
tendus à  la  cour  qui  approchaient  du  fubli- 

rne, 

*  Voiez  le  catalogue  dci  écrivains  à  l'article 
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<me,  eurent  un  fi  grand  fuccèf ,  que  1*  roi 
fît  écrire  en  fon  nom  à  fon  përe  intendant 
de  foiflbns ,  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel 
fils. 

Cependant,  quand  le  père  Bourdalone 
parut ,  monfieur  Bofluet  ne  paflà  plus  pour 
le  premier  prédicateur.  U  s'était  déjà  don- 
né aux  oraifons  funèbres  ;  genre  d'éloquen- 
ce ,  où  il  faut  de  l'imagination  &  une  gran- 
deur majeftueufe  qui  tient  un  peu  à  la  pocfie, 
dont  il  faut  toujours  emprunter  quelque  cho- 
fe,  quoiqu'avec  difcrétion,  quand  on  tend 
au  fublime.  L'oraifon  funèbre  de  la  reine 
mère,  qu'il  prononça  en  1667,  lui  valut  Pé- 
véché  de  condom  :  mais  ce  difcours  n'était 
pas  encor  digne  de  lui  ;  &  il  ne  fut  pas  im- 
primé, non  plus  que  fes  fermons.  L'éloge 
funèbre  de  la  reine  d'angleterre  veuve  jje 
Charles  1 ,  qu'il  fit  en  1669 ,  parut  presqu'en 
tout  un  che£d*ceiivre.  Les  fujets  de  ces  piè- 
ces d'éloquence  font  heureux,  à  proportion 
des  malheurs  que  les  morts  ont  éprouvés. 
Ceft  en  quelque  façon  comme  dans  les  tra- 
gédies ,  où  les  grandes  infortunes  des  prin- 
cipaux perfonnages  font  ce  qui  intérefle  da- 
vantage- L'éloge  funèbre  de  madame ,  en- 
levée à  la  fleur  de  fon  âge  &  morte  entre  fes 
bras,  eut  le  plus  grand  &  le  plus  rare  des 
fuccès ,  celui  de  faire  verfér  des  larmes  à  la 
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cour  :  il  fut  oblige  de  s'arrêter  après  ces  pa- 
roles :  o  nuit  désajlreuje!  nuit  cffroiable ,  où 
retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat  de  ton* 
nerre,  cette  étonnante  nouvelle,  madame  fe 
meurt i  madame  efi  morte,  £5V.  L'auditoire 
éclata  en  fanglots  ;  &la  voix  dé  l'orateur  fut 
interrompue  par  fes  foupirs  &  par  fes  pleurs. 

Les  français  furent  les  fèuls,  qui  réunirent 
dans  ce  genre  d'éloquence.  Le  même  hom- 
me quelque  tems  après  en  inventa  un  nou- 
veau, qui  ne  pouvait  guères  avoir  de  fuccès 
qu'entre  fes  mains.  Il  appliqua  Part  oratoire 
à  Tliiftoire  même, qui  femble l'exclure.  Son 
dlfcours  fur  Phiftoire  univerfelle,  compofé 
pour  l'éducation  du  dauphin ,  n  a  eu  ni  mo- 
dèle, ni  imitateurs.  Si  le  fiftéme  qu'il  adopte, 
pour  concilier  la  chronologie  des  juifs  avec 
celle  des  autres  nations,  a  trouve  des  con- 
tradicteurs chez  les  fa  vans,  fon  fHle  na  trou- 
ve que  des  admirateurs.  Qn  fut  étonné  de 
cette  force  ma  jeft  ueufe ,  dont  il  décrit  les 
moeurs ,  le  gouvernement,  l'accroiflèinent& 
la  chute  des  grands  empires  ;  &  de  ces  traits 
rapides  d'une  venté  énergique,  dont  il  peint 
&  dont  il  juge  les  nations. 

Presque  tous  les  ouvrages  qui  hoaorérent 
te  fiécle,  étaient  dans  un  genre  inconnu  à 
l'antiquité.  Le  Télémaquc  eft  de  ce  nombre. 
Fénelon,  le  difciplc ,  l'ami  de  Bofiûet,  &  de- 
puis 
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puis  devenu  malgré  lui  fon  rival  &  Ton  en* 
nemi,  compofa  ce  livre  fingulier,  qui  tient 
à  la  fois  du  roman  &  du  poème ,  &  qui  fub* 
ftitue  une  profe  cadencée  à  la  vérification* 
U  femble  qu'il  ait  voulu  traiter  le  roman» 
comme  monfieur  de  meaux  avait  traité  f  hi*  * 
ftoire  ,  en  lui  donnant  une  dignité  &  des 
charmes  inconnus,  &  fur  tout  en  tirant  de 
ces  fidions  une  morale  utile  au  genre  hu- 
main; morale  entièrement  négligée  dans 
toutes  les  inventions  fàbuleufes.  On  a  cru , 
qu'il  avait  compofé  ce  livre  pour  fcrvir  de 
thèmes  &  dïnftru&ion  au  duc  de  Bourgogne 
&aux  deux  autres  enfans  de  france,  dont 
il  fut  le  précepteur  ;  ainfi  que  Bofïûet  avait 
fait  fon  hiftoire  univcrfelle,  pour  Péducati- 
on  de  inonfeigneur.  Mais  fon  neveu  le  mar- 
quis de  Fénelon,  héritier  de  la  vertu  de  cet 
homme  célèbre,  &  qui  a  été  tué  à  la  bataille 
de  rocou ,  m'a  afTûré  le  contraire.  En  effet, 
iV n'eût  pas  été  convenable,  que  les  amours 
de  Calypfo  &  d'Eucharis  euffent  été  les  pre-» 
miéres  leçons,  qu'un  prêtre  eût  données  aux 
enfans  de  france. 

U  ne  fit  cet  ouvrage,  que  lorsqu'il  fut  re? 
légué  dans  fon  archevêché  de  cambrai.  Plein 
de  la  ledure  des  anciens,  &  né  avec  u#e 
imagination  vive  &  tendre,  il  s'était  fait  un 
ftile ,  qui  n'était  qu'à  lui  &  qui  coulait  de  four- 
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ce  avec  abondance.  J'ai  vu  fan  manufcrit 
original  :  il  n'y  a  pas  dix  ratures.  On  pré- 
tend ,  qu'un  domeftique  lui  en  déroba  une 
copie,  qu'il  fit  imprimer.  Si  celaeft,  l'ar- 
chevêque de  cambrai  dut  à  cette  infidélité 
toute  la  réputation  qu'il  eut  en  europe.  Mais 
il  lui  dut  auilî  d'être  perdu  pour  jamais  à  la 
cour.  On  crut  voir  dans  le  Télétnaque ,  une 
critique  indirede  du  gouvernement  de  Louis 
xiv.  Sésoftris  qui  triomphait  avec  trop  de 
ftfte,  Idoménée  qui  établirait  le  luxe  dans, 
(klente  &  qui  oubliait  lé  néceflaire ,  parurent 
des  portraits  du  roi  :  quoiqu'agrès  tout  il 
foit  impofitble  d'avoir  chez  foi  le  fuperflu 
que  par  la  furabondance  des  arts  de  première 
néccfïité.  Le  marquis  de  Louvois  femblait, 
aux  yeux  des  mécontens,  repréfcnté  fous  le 
nom  de  Pfotéfilas,  vain,  dur,  hautain,  en- 
nemi des  grands  capitaines  qui  férvaient  l'é- 
tat &  non  le  miniftre* 

Les  allies ,  qui  dans  la  guerre  de  i6gg 
s'unirent  contre  Louis  xiv,  &  qui  depuis 
ébranlèrent  fon  trône  dans  la  guerre  de  1701* 
fe  firent  un  joie  de  le  reconnaître  dans  ce 
même  idoménée ,  dont  la  hauteur  révolte 
tous  fes  voifins.  Ces  allafions  firent  des 
impreflîons  profondes,  à  la  faveur  de  ce  ftile 
harmonieux,  qui  infinuë  d'une  manière  fi 
tendre  la  modération  &  la  concorde.    Les 
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étangcrs  &  les  français  même ,  laffés  de  tant 
de  guerres ,  virent  avec  une  confolationma- 
ligne ,  une  fatire  dans  un  livre  fait  pour  en- 
feigner  la  vertu.  Les  éditions  en  furent  in- 
nombrables. J'en  ai  vu  quatorze  en  langue 
anglaife.  .  Il  eft  vrai, qu'après  la  mort  de  ce 
monarque ,  fi  craint,  fi  envie,  fi  refpedté 
de  tous  <Sc  fi  haï  de  quelques-uns,  quand  la 
malignité  humaine  a  celle  de  s^aflbuvir  des 
allufions  prétendues  qui  ceniuraient  fa  con- 
duite, les  juges  d'un  goût  févére  ont  traité 
le  Télémacmc  avec  quelque  rigueur.  Us  ont 
blâme  les  longueurs,  les  détails,  les  avantu- 
res  trop  pe^  liées,  les  defcriptions  trop  ré- 
pétées &  trop  uniformes  de  la  vie  champê- 
tre :  mais  le  livre  a  toujours  été  regardé 
comme  un  des  beaux  monurqens  d'un  fiécle 
floriffent. 

On  peut  compter  parmi  les  productions 
d'un  genre  unique,  les  caractères  de  la  Bruïe- 
xé.  U  n'y  avait  pas  chez  les  anciens  plus 
d'exemples  d'un  tel  ouvrage  ,  que  du  Télé* 
moque.  Un  ftiie  rapide ,  concis»  nerveux, 
des  expreffions  pittoresques,  un  ufage  tout 
nouveau  de  la  langue  mais  qui  n'en  blefle  pas 
les  régies,  frapérent  le  public;  &  Les  allu- 
mions, qu'on  y  trouvait  en  foule,  achevèrent 
le  fùccès.  Quand  la  Bruïére  montra  fon  ou- 
vrage manuferit  àMalcfîcux,  celui-ci  lui  dit: 

voilà 


igg  A  R  T  S. 

voilà  dequoi  vour  attirer  beaucoup  dekfteurr 
&  beaucoup  d'ennemis.  Ce  livre  bailla  dans 
l'eiprit  des  hommes ,  quand  une  génération 
entière,  attaquée  dans  l'ouvrage,  fut  paflee. 
Cependant, comme  il  y  a  des  chofes  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux,  il  eft  à  croire 
qu'il  ne  fera  jamais  oublié. 

Le  Télémaque  n'a  point  fait  d'imitateurs; 
les  caraêiércf  de  la  Entière  en  ont  produit 
U  eft  plus  aife  de  faire  de  courtes  peintures 
des  chofes  qui  nous  frappent,  que  décrire 
un  long  ouvrage  d'imagination ,  qui  plaife 
<&  qui  inftruife  à  la  fois.  L'art  délicat  de  ré* 
pandre  des  grâces  jufques  fur  la#hilofophie, 
lutencor  une  chofe  nouvelle,  dont  le  livre 
Àer  mondes  fut  le  premier  exemple ,  mais 
exemple  dangereux,  parce  que  la  véritable 
parure  de  la  philofophie  eft  Tordre,  la  clan- 
té  &  furtout  la  vérité*  Ce  qui  pourrait  em- 
pêcher cet  ouvrage  ingénieux,  d'être  mis  par 
la  poftérité  au  raag  de  nos  livres  clafiîques, 
-c  eïl  qu'il  eft  fondé  en  partie  fur  la  chimère 
des  tourbillons  de  Descartes. 

Il  faut  ajouter  à  ces  nouveautés,  celle  que 
produisît  Bayle,  en  donnant  une  efpéce 
3e  dkSdonnaire  de  raisonnement.  Ceft  le 
premier  ouvrage  de  ce  genre,  où  l'on puis- 
fe  apprendre  à  penfer.  Il  faut  abandonner 
a  la  defHnéc  des  livres  ordinaires,  les  articles 
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de  ce  recueil,  qui  rie  contiennent  que  de 
petits  faits,  indignes  à  la  fois  de  Bayle,  d'un 
le&eur  grave  &  de  la  poftérité.  Au  refte, 
en  plaçant  ici  Bayle  parmi  les  auteurs  qui 
ont  honoré  le  fiéele  de  Louis  xiv,  quoiqu'il 
fut  réfugié  en  hollande,  je  ne  fais  ea  cela 
que  me  conformer  à  l'arrêt  du  parlement  <le 
touloufè,  qui,  en  déclarant  fon  teftament 
valide  en  fçance  malgré  la  rigueur  des  loix, 
dit  expreflèment,  qu'a*»  tel  homme  ne  peut 
être  regardé  comme  un  étranger. 

On  ne  s'appefàntira  point  ici  fur  la  foule 
des  bons  livres  que  ce  ficelé  a  fait  naître  ;  on 
ne  s'arrête  qft'aux  produ&ions  de  génie  fin- 
guliéres  &  neuves,  qui  le  cara&érilent  &qtû 
le  diftinguent  des  autres  fiécles.  L'éloquen- 
ce de  BofEiet  <5c  de  Boûrdaloiie ,  par  exem- 
ple, n'était  <Sc  ne  pouvait  Are  celle  de  Cicé- 
ron.  C'était  un  genre  deun  mérite  tout  nou- 
veau. Si  quelque  chofè  approche  de  l'orateur 
romain,  ce  font  les  trois  mémoires  que  Pé- 
tition compofa  pour  Fouquet.  Us  font  dans 
le  même  genre  que  plufieurs  oraiforis  de  Ci- 
céron  :  un  mélange  d'affaires  judiciaires  & 
d'affaires  d'état,  traité  folidement  avec  uii 
art  qui  paraît  peu,  &  orné. dune  éloquence 
touchante. 

Nous  avons  èû  des  hiftoriens;  mais  point 
de  Tite-Live.    Le  ftile  de  la.  conjpiration  de 

venife 


s 


igo  ART  S. 

*  * 

venife  cû  comparable  à  celui  deSalufie.  On 
voit  que  l'abbé  deSaint-Réal  l'avait  pris  pour 
ntodéle;  &  peut-être  l'a-t-il  furpaile.  Tous 
les  autres  écrits  dont  on  vient  de  parler,  fem- 
blent  être  d'une  création  nouvelle.  Ceft  là 
furtout  y  ce  qui  diftingue  cet  âge  illufire; 
Car  pour  des  favans&des  commentateurs, le 
feiziéme  &  le  dix-feptiéme  fiécle  en  avaient 
beaucoup  produit  ;  mais  le  vrai  génie  en  au- 
cun genre  n'était  encor  dévelopé. 

Qui  croirait ,  que  tous  ces  bons  ouvrages 
en  profe  n'auraient  probablement  jamais  éx- 
ifté,  sfrls  n'avaient  été  précédés  par  la  poS- 
fie  !  c'eft  pourtant  la  defhne'e  de  l'efprit  hu- 
main dans  toutes  les  nations  :  les  vers  furent 
partout  les  premiers  enfàns  du  génie  ÔL  les 
premiers- maîtres  d'éloquence. 

Les  peuples  font  ce  qu'eft  chaque  homme 
en  particulier.  Platon  &Cicéron  commen- 
cèrent par  faire  des  vers.  On  ne  pouvait 
encor  citer  un  paflage  noble  &  fublime  de 
profe  françaife ,  quand  on  favait  par  cœur  le 
peu  de  belles  fiances  que  laiflà  Malherbe  ;  & 
il  y  a  grande  apparence,  que  fans  Pierre 
Corneille ,  le  génie  des  profateurs  ne  fe  fe- 
rait pas  dévelopé. 

Cet  homme  eft  d'autant  plus  admirable, 
qu  il  n'était  environné  que  de  très  mauvais 
modèles ,  quand  il  commença  à  donner  des 
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tragédies.  Ce  qui  devait  encor  lui  fermer 
le  bon  chemin,  c'eft  que  ces  mauvais  mo- 
dèles étaient  eftimés }  &  pour  comble  de  dé- 
couragement, ils  étaient  favorifés  par  le  car- 
dinal de  Richelieu ,  le  prote&eur  des  gens  de 
lettres  &  non  pas  du  bon  goût.  Il  recoin- 
penfait  de  méprifables  écrivains,  qui  d'ordi- 
naire font  rempans$  &  par  une  hauteur  d'et 
prit  fi  bien  placée  ailleurs,  il  voulait  abaiffer 
ceux  eh  qui  il  fentait  avec  quelque  dépit  un 
vrai  génie ,  qui  rarement  fe  plie  à  la  dépen- 
dance. Il  eft  bien  rare  qu'un  homme  puiC» 
fant,  quand  il  eft  lui-même  artifte,  protège 
fincérement  les  bons  artiftes. 

Corneille  eut  à  combattre  fon  fiécle ,  fes 
rivaux  &  le  cardinal  de  Richelieu.  Je  ne  ré- 
péterai point  ici  ce  qui  a  été  écrit  fiir  le  Cid. 
Je  remarquerai  feulement ,  que  l'académie, 
dans  fes  judicieufes  dédiions  entre  Corneille 
&  Scudéri ,  eut  trop  de  complaifance  pour 
le  cardinal  de  Richelieu,  en  condannant  l'a- 
mour de  Chiménc.  Aimer  le  meurtrier  de 
fon  père  &  pourfiiivre  la  vangeance  de  ce 
meurtte,  était  une  chofè  admirable.  Vain- 
cre fon  amour  eût  été  un  défaut  capital  dans 
Tait  tragique,  qui  confifte  principalement 
dans  les  combats  du  cœur.  Mais  Tart  était 
inconnu  alors  à  tout  le  monde ,  hors  à  l'au- 
tour. 

Le 
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Le  Gd  ne  fut  pas  le  feul  ouvrage  de  Cor- 
neille ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  voulut 
rabaifler.  L'abbé  d'Aubignac  nous  apprend, 
que  ce  ininiftre  désapprouva  Polieu&e. 
1  Le  Gd,.  après  tout,  était  une  imitation 
très  embellie  de  GtdUain  de  Caftro,  &  en 
plufîeurs  endroits,  une  tradudion.  Ci/ma 
xrai  le  fuivit,  était  unique.  J'ai  connu  un 
ancien  domeftique  de  la  maifon  de  Condé ., 
qui  difait,  que  le  grand  Condé  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  étant  à  la  première  repréfentati- 
on  de  Gnna ,  verià  des  larmes  à  ces  paroles 
d'Augufte: 

Je  fuis  maître  de  moi,  comme  de  ï univers^ 

Je  le  fuir,  Je  veux  fêtre.  0  fiécks!  orné- 
moire! 

Confervez  à  jamais  ma  nouvelle  viïloire. 

Je  triomphe    aujourethui  du  plus  jufie 

courroux, 

De  qui  le  fouvenir  fuijfc  aller  jufiju'k 

vous. 
.  Soions  amis,  Gnna  ;  c'eft  moi  qui  t'en  convie* 

Ce'taient  là  des  larmes  de  héros.  Le^rand 
Corneille  faifant  pleurer  le  grand  Condé 
d'admiration,  eft  une  époque  bien  célèbre 
dans  l'hiftoire  de  Tefprit  humain. 

La  quantité  de  pièces  indignes  de  lui,  qu'il 
fit  pkfieurs  années  après,  n'empêcha  pasia 
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nation  de  le  regarder  comme  un  grand  hom- 
me; ainfî  que  les  fautes  confidérables  d'Ho- 
mère n'ont  jamais  empêché  qu'il  ne  fut  fu- 
blime.  Oeft  le  privilège  du  vrai  génie  &  fur* 
tout  du  génie  qui  ouvre  une  carrière,  de  faire 
impunément  de  grandes  fautes. 

Corneille  s'était  formé  tout  Tcul  ;  mais 
Louis  xiv,  Colbert,  Sophocle  &  Euripide 
contribuèrent  tous  à  former  Racine.  Une 
ode,  qu'il  compofa  à  Page  de  dix-huit  ans 
pour  le  mariage  du  roi ,  lui  attira  un  préfent 
qu'il  n'attendait  pas ,  &  le  détermina  à  la 
poëfie.  Sa  réputation  s'eft  accrue  de  jour 
en  jour  ;  <Sc  celle  des  ouvrages  de  Corneille 
a  un  peu  diminué.  La  raifon  en  eft,  que 
Racine  dans  tous  fes  ouvrages  depuis  ion 
Alexandre ,  eft  toujours  élégant,  toujours 
corred ,  toujours  vrai  $  qu'il  parle  au  coeur  : 
&  que  l'autre  manquetrop  fouvent  à  tous  ces 
devoirs.  Racine  paflà  de  bien  loin  &  les 
grecs  &  Corneille  dans  l'intelligence  des  pas- 
sons, &  porta  la  douce  harmonie  de  la  poë- 
fie, ainfî  que  les  grâces  de  la  parole,  au  plus 
haut  point  où  elles  puiffent  parvenir.  Ces 
hommes  enfeignéreitt  à  la  nation ,  à  penfer , 
à  fentir  &  "à  s'exprimer.  Leurs  auditeurs ,  in- 
ftruits  par  eux  ieuls ,  devinrent  enfin  des  ju- 
ges févéres  pour  ceux  même  qui  les  avaient 
éclairés. 
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U  y  avait  très  peu  de  personnes  en  fraate, 
du  tems  du  cardinal  de  Richelieu,  capables 
de  difcerner  les  défauts  du  Cid\  &  eniyoa, 
quand  Atbalie  le  chef-d'œuvre  de  la  fcéne 
fut  représentée  chez,  madame  la  ducheflè  de 
Bourgogne ,  les  courtifans  fe  coirent  aflcfc 
habiles  pour  la  condamner.  Le  tems  a  van- 
gé  l'auteur  5  mais  ctr  grand  homme  eft  mort, 
ians  jouir  du  fuccès  de  fon  plus  admirable 
ouvrage.  Un  nombreux  parti  fe  piqua  tou- 
jours de  ne  pas  rendre  juftice  à  Racine.  Ma- 
dame de  Sévigné,  la  première  perfonne  de 
fbn  fîécle  pour  le  ftile  épiftolaire  &  fiirtout 
pour  conter  des  bagatelles  avec  grâce,  croit 
toujours  que  Racine  n'ira  pas  loin.  Elle  en 
jugeait  comme  du  caffé,  dont  elle  dit  qu'on 
fi  désabujera  bientôt.  Il  faut  du  tems ,  pour 
que  les  réputations  meuriflènt. 

La  finguliére  deftir^e  de  ce  ficelé  rendit 
Molière  contemporain  de  Corneille  &  de 
Racine.  Il  n'eft  pas  vrai  que  Molière  quand 
il  parut,  eut  trouvé  le  théâtre  abfoluinent 
dénué  de  bonnes  comédies.  Corneille  lui- 
même  avait  donné  le  menteur,  pièce  de  ca- 
ractère &  d'intrigue,  prife  du  théâtre  efpa- 
gnol;  <5t  MoUére  n'avait  encor  fait  paraître 
que  deux  de  fes  chefs-d'œuvre,  lorsque  le  pu- 
blic avait  la  mère  coquette  de  Qujnaut  $  pièce 
à  la  fois  de  caractère  &  d'intrigue  *  &.  méipe 
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modèle  d'intrigue.  Elle  cft  de  1664;  c'eft  la 
première  comédie ,  où  Ton  ait  peint  ceux 
que  l'on  a  appelles  depuis  les  marquis.  La 
plupart  des  grands  feigneurs  de  4a  cour  de 
Louis  xiv  voulaient  imiter  cet  air  de  gran- 
deur, d'éclat  &  de  dignité  qu'avait  leur  maî- 
tre. Ceux  d'un  çrdre  inférieur  copiaient  la 
hauteur  des  premiers  5  &  il  y  en  avait  enfin, 
&méme  en  grand  nombre,  qui  pouflàient 
cet  air  avantageux  &  cette  çnvie  dominante 
de  fe  faire  valoir ,  jusqu'au  plus  grand  ridi- 
cule. 

•  Ce  défaut  dpra  long-tems.  Meîiére  l'atta- 
qua fouventj  &  il  contribua  à  défaire  le  pu- 
blic de  ces  importons  fubalternes,  ainfi  que 
de  l'affe&ation  des  prçcleufçs ,  du  pédantis- 
îne  des  femmes  fàvantes ,  de  la  robe  &  du 
htin  des  médecins.  Molière  fut,  fi  on  ofe 
le  dire,  un  législateur  des  bienféances  du 
monde.  Je  ne  parle  ici  que  de  ceferviçe 
rendu  à  fon  fiécle  ;  on  fait  afiêz  fes  autres 
mérites. 

C'était  un  tenw  digne  de  l'attention  des 
tons  à  venir,  que  celui  où  les  héros  de  Cor- 
neille &  de  Racine,  les  perfonnages  de  Mo- 
lière ,  les  fymphonies  de  Lulli  toutes  nou» 
▼elles  pour  la  nation,  &  (puisqu'il  ne  s'agit 
ici  que  des  arts)  les  voix  des  Bofluet  &  des 
Bourdaloiië,j(e  faifaiçjat  entendre  à  Louis  xiv, 
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anujJijfncfi  célèbre  par  fon  goût,  a  un  Gin- 
dé,  à  un  Tnrenne,  à  un  Colbert,  &  à  cet- 
te foule  d'  hommes  fupérieurs  qui  parurent 
en  tout  genre.  Ce  tems  ne  fe  retrouvera 
plus ,  ou  un  duc  de  Rochefoucault  l'auteur 
des  maximes  9  au  fortir  de  la  converfation 
d'un  Pafcal  &  d'un  Arnauld,  allait  au  théâtre 
de  Corneille. 

Despréaux  s'élevait  au  niveau  de  tant  de 
grands  hommes ,  non  point  par  fes  prémié* 
res  fatires ,  car  les  regards  de  la  poftérité  ne 
s'arrêteront  pas  fur  les  embarras  de  paris  âc 
fur  les  noms  des  Cajfaigne  &  des  Cotin$ 
mais  il  inftruifait  cette  poftérité ,  par  fes  bel- 
les éphres  &  furtout  par  fon  art  poétique , 
où  Corneille  eût  trouvé  beaucoup  à  appren- 
dre. 

La  Fontaine,  bien  moins  châtié  dans  fort 
ftile,  bien  moins  correct  dans  fon  langage, 
mais  unique  dans  fa  naïveté  &  dans  les  grâ- 
ces qui  lui  font  propres,  fe  mit, par  les  cho- 
fes  les  plu9  fimples ,  presqû'à  côté  de  ces 
hommes  fublimes. 

Quinaut ,  dans  un  genre  tout  nouveau  éc 
d'autant  pins  difficile  qu'il  paraît  plus  aifé, 
fut  digne  d'être  placé  avec  tous  ces  illuftres 
contemporains.  On  fait ,  avec  quelle  injo* 
ftice  Boileau  voulut  le  décrier.  Il  manquait 
àBoileau  d'avoir  facrifié  aux  grâces.  Il  dxer- 
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cha  en  vain  toute  fit  vie  à  humilier  un  hom- 
me, qui  n'était  connu  que  par  elles.  Le 
véritable  éloge  chin  poète ,  c'cft  Won  re- 
tienne fès  vers.  On  fait  par  cœur  des  fcénes 
entières  de  Quinaut;  c*eft  un  avantage  qu'au- 
cun opéra  d'italie  ne  pourrait  obtenir.  La 
mufique  françaife  efl  demeurée  dans  une 
fimplicité  qui  n'eft  plus  du  goût  d'aucune  na- 
tion. Mais  la  fîmple  &  belle  nature  ,  qui 
fe  montre  fouvent  dans  Quinaut  avec  tant  de 
charmes",  plaît  encor  dans  toute  l'europe,  a 
ceux  qui  pofïedent  notre  langue  &  qui  ont 
le  goût  cultivé.  Si  on  trouvait  dans  l'anti- 
quité un  poème  comme  Artnide  ,d&ec  quelle 
idolâtrie  il  feroit  reçu!  mais  Quinaut  était 
moderne. 

Tous  ces  grands  hommes  furent  connus 
&  protégés  de  Louis  xiv ,  excepté  la  Fontai- 
ne. Son  extrême  fimplicité,  pouflee  juiqu'à 
l'oubli  de  foi-méme,  l'écartait  d'une  cour, 
qiul  ne  cherchait  pas.  Mais  1*  duc  de  Bout* 
éogne  l'accueillit  $  ÔC  il  reçut  dans  fa  vieil* 
ïefle  quelques  bienfaits  de  ce  prince.  Il  était, 
malgré  fon  génie ,  presque  aufïi  fîmple  que 
les  héros  de  fe?  fables.  Le  père  Pujet  fe  fit 
un  grand  mérite,  d'avoir  traité  cet  homme 
de  mœurs  fi  innocentes,  comme  s'il  eut  par- 
lé à  la  Brinvilliers  &  à  la  Voifin.  Ses  contes 
ae  font  que  ceux  daPogge,  de  l'Arioûe&de 
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la  reine  de  navarre.  Si  in  volupté  efl  dah- 
gereufe ,  ce  ne  font  pas  des  plaisanteries  qui 
infpirent  cette-  volupté.  On  ^pourrait  appli- 
quer à  la  Fontaine  fon  admirable  fable  des 
animaux  malades  de  la  pcfte,  qui  s'acculent 
de  leurs  fautes:  on  y  pardonne  tout  aux  li- 
ons, aux  loups  &  aux  ours;  &  un  animal 
innocent  eft  dévoué  pour  avdir  mangé  un 
peu  d'herbe*  -  * 

Dans  Técole  de  ces  génies,  qui  feront  les 
délices  &  l'inftrudion  des  fiécles  à  venir,  il  m 
fe  forma  une  foule  d'efprits  agréables ,  dont 
on  a  une  irrfjpité  de  petits  ouvrages  délicats, 
qpi  font  ramufèment  des  honnêtes  gens ,  ain- 
fi  que  nous  avons  :eû  beaucoup  de  peintres 
gracieux ,  qu'on  ne  met  pas"  à  côté  des  Pous- 
fin,  des  Sueur, des  le  Brimades  le  Moine  & 
des  Vanlo. 

Cependant ,  vers  la  fin  du  régflfê  de  Louis 
xiv,  deux  hommes  percèrent  la  foule  des 
génies  médiocres  ^  &  eurent  beaucoup  de  ré- 
putation. L'un  était  la  Motte-Houdart ,  * 
homme  d'un  efprit  •  plus  fage  &  plus  étendu 
que  fùblime,  écrivain  délicat  &  méthodique 
en  profe,  mais  manquant  fouvent  de  feu  & 
d'élégance  dans  fe  poefie,  &  même  de  cet- 
te exactitude  qu'il  n'eft  permis  de  négliger 

qu'en 

*  Voiez  le  catalogue  dci  écrivatas  à  l'article 
la  Motte. 
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3 tien  faveur  du  fublimc.  U  donna  d'abord 
e  belles  fiances  plustôt  que  de  belles  odes. 
Son  talent  déclina  bientôt  après  :  mais  beau- 
coup de  beaux  morceaux,  qui  nous  relient 
de  lui  en  plus  d'un  genre ,  empêcheront  tou- 
jours qu'on  ne  le  mette  au  rane  des  auteurs 
iwprilables.  U  prouva ,  que  dans  l'art  dé- 
crire ,  on  peut  être  encor  quelque  chofe  au 
fécond   rang. 

-  L'autre  était  Roufleau,  qui  avec  moins 
d'èfprit,  moins  de  fioefTe  &  de  facilité  que 
la  Motte,  eut  beaucoup  plus  de  talent  pour 
l'art  des  vers.  Il  ne  fit  des  odes  qu'après  la 
Motte  ;  mais  il  les  fit  plus  belles ,  plus  va- 
riées, plus  remplies  d'images.  Il  égala 
dans  fes  pfeaumes  l'on&ion  &  l'harmonie 
qu'on  remarque  dans  les  cantiques  de  Racine. 
Ses  épigrammes  fon  mieux  travaillées  que 
celles  de  Marot.  U  réuflît  bien  moins  dans 
les  opéra  qui  demandent  de  la  fenfibilité ,  & 
dans  les  -comédies  qui  veulent  de  la  gaieté. 
Ces  deux  caradéres  lui  manquaient.  Ainfi 
il  échoua  dans  ces  deux  genres,  qui  lui  étaient 
^rangers. 

Il  aurait  corrompu  la  langue  françaifc ,  fi 
le  {Kle  marotique,  qu'il  emploia  dans  des 
ouvrages  férieux,  avait  été  imité.  Maisheu- 
reufement  ce  mélange  de  la  pureté  de  notre 
langue  avec  la  difformité  de  celle  qu'on  par- 
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lait  il  y  a  deux-cent  fths,  n*a  été  (Ju'utie  mode 
pafl&gére.  Quelques-unes  de  fes  cpitres  font 
des  imitations  un  peu  forcées  de  Defpréaux , 
âC  ne  font  pas  fondées  fur  des  idées  auffi 
claires ,  &  fur  des  vérités  reconnues  :  U  vrai 
feul  eft   aimable. 

Il  dégénéra  beaucoup  dans  les  pals  étran- 
gers; foit  que  Page  &  fes  malheurs  euffent 
afl&ibli  fon  génie,  foit  que  fon principal mé- 
rite  coniîftant  dans  le  choix  des  mots  dedans 
les  tours  heureux,  mérite  plus  néceflàire  & 
plus  rare  qu'on  ne  penfe,  il  ne  fût  plus  à 
portée  des  mêmes  fecours.  Il  pouvait ,  loin 
de  fa  patrie ,  compter  parmi  fes  malheurs  , 
celui  de  n'avoir  plus  de  critiques  févéres. 

Ses  longues  infortunes  eurent  leufc  fource 
dans  un  amour  propre  trop  inndomptable , 
&  trop  mêlé  de  jaloufie  &  d'anioiofité.  Son 
exemple  doit  être  une  leçon  frapante  pour 
tout  homme  à  talens  ;  mais  on  ne  le  confi- 
dére  ici,  que  comme  un  écrivain  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  l'honneur  des  lettres. 

Il  ne  s'éleva  gueres  de  grands  génies  de- 
puis les  beaux  jours  de  ces  artiftes  illuftre%} 
<Sc  à  peu -près  vers  le  tems  de  la  mort  de 
Louis  xiv ,  la  nature  fèmbla  fe  repofer. 

La  route  était  difficile  au  commencement 
du  fiécle ,  parce  que  perfonne  n'y  avait  mar- 
ché: elle  Teft  aujourd'hui ,  parce  qu'elle  à 

été 
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étébattué.  Les  grands  hommes  du  fiédlf 
pa0e  ont  enfeigné  à  penser  <5c  à  parler ,  iU 
ont  dit  ce  qn'on  ne  lavait  pas.  Ceux  qui  lcu* 
fuccédent ,  ne  peuvent  guèrts  dire  que  ce 
qu'on  fait.  Enfin ,  une  efpëce  de  dégoût  eft 
venu  de  la  multitude  des  chefs-d'œuvre. 

Le  fiécle  de  Louis  xiv  a  donc  eh  tout  là 
deftinée  des  fiécles  de  Léon  x,  d'Augufte, 
d'Alexandre.  Les  terres  qui  firent  naître  dans 
ces  teins  illuftres  tant  de  fruits  du  génie 
avaient  été  longtems  préparées  auparavant 
On  a  cherché  envain  dans  les  caufes  mo- 
rales &  dans  les  caufes  phifiques  la  rai- 
ibn  de  cette  tardive  fécondité  fuivie  d'une 
longue  ftérilité.  La  véritable  raifon  eft 
que  chez  les  peuples  qui  cultivent  les 
beaux  arts,  il  faut  beaucoup  d'années  pouf 
épurer  la  langue  &  le  goût.  Quand  ces  pre- 
miers pas  fon  faits ,  alors  les  génies  fe  dé- 
veloppent, l'émulation,  la  faveur  publique 
prodiguée  à  ces  nouveaux  efforts  excitent 
tous  les  talens.  Chaque  artifle  faifit  en  fon 
jgenre  les  beautés  naturelles  que  ce  genre 
comporte.  Quiconque  aprofondit  la  théo- 
rie des  arts  purement  de  génie  doit,s'il  a  quel- 
que génie  lui  même, lavoir  que  ces  premiè- 
res beautés,  ces  grands  traits  naturels  qui 
apartiennent  à  ces  arts,  &  qui  conviennent 
à  la  nation  pour4aquelle  on  travaille  font  en 
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petit  nombre,  les  fu jets  &  les  cinbeliflcmcnt 
propres  aux  fujets  ont  des  bornes  bien  plut 
reffcrrées  qu'on  ne  penfe.  L'abbérdu  Bos 
homme  d'un  très  grand  fera  qui  écrivait  fon 
traité  fur  1*  poefîe  &  fur  la  peinture  vers  Tan 
171 4..  trouva  que  dans  toute  l'hiftoire  de 
firanceilB'y  avait  de  vrai  fujet  de  poème,  épi- 
que que  la  deftru&ion  de  la  ligue  par  Henri 
Je  grand.  Il  devait  ajouter  que  les  embélif- 
femens  de  l'épopée  convenables  aux  grecs, 
.aux  romains,  aux  italiens  du  15e  &  du  i6mc 
fiecle  étant  profcrits  parmi  les  français; 
les  Dieux  de  la  fable,  les  oracles ,  les  héros 
invulnérables,  les  raonftres,  les  fortiléges, 
les  inétamorphofes,  les  avanturcs  romanes- 
ques n'étant  plus  de  faifon ,  les  beautés  pro» 
près  au  poème  épique  font  renfermées,  dans 
uncercle  très  étroit.  Si  donc  il  fe  trouve  jamais 
quelque  artifte  qui  s'empare  de  ces  ornement 
convenables  au  tems,  au  fujet ,  à  la  nation ,  & 

2ui  exécute  ce  qu'on  a  tenté,  ceux  qui  vieil- 
ront  après  lui  trouveront  la  carrière  remplie. 
U  en  eft  de  même  dans  l'art  de  la  tragé- 
die. Il  ne  faut  pas  croise  que  les  grandes  pas- 
iîons  tf agiques ,  &  les  grands  fentimens  puif- 
fènt  fe  varier  à  l'infini  d'une  manière  neuve 
<5t-  frappante.  Tout  a  fes  bornes. 

La  haute  comédie  a  les  tiennes.    Il  n V  a 
dsas  la  nature  humaine  qu*uae  douzaine  tout 

au 
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ad' plus  de  cdrââeres  vraiment  comiques  * 
marqués  de'  grands  traits.  L'abbé  du  Bos 
faute  de  génie  croit  que  les  hommes  de  gé- 
nie peuvent  encor  trouver  une  fbtde  de  nou- 
veaux caractères ,  mais  il  faudrait  que  la  nâ^ 
ture  en  fit.  Il  s'imagine  que  ces  petites  dif- 
férences, qui  font  dans  les  cara&éres  det 
hommes  peuvent  être  maniées  auffi  heureu- 
fement  que  les  grands  fujets.  Les  nuances 
à  la  vérité  font  innombrables ,  niais  les*  cour 
leurs  éclatantes  font  en  petit  nombre  <5c  ce 
font  ces.  couleurs  primitives  qu'un  grand  ar~ 
toile  ne  manque  pas  d'emploier. 

L'éloquence  de  la  chaire ,  &  furtout  celle 
des  oraifons  funèbres  font  dans  ce  cas.  Les 
vérités  morales  une  fois  annoncées  avec  élo- 
quence, les  tableaux  des  miféres  &  des  fai- 
bkfles  humaines,  des  vanités  de  la  grandeur, 
des  ravages  de  la  mort  étant  faits  par  des 
mains  habiles,  tout  cela  devient  lieu  com- 
mun. On  eft  réduit  ou  à  imiter  ou  à  s'égarer. 
.  Un  nombre  fuffifànt  de  fables  étant  cbmpofé 
pa^un^la  Fontaine,  tout  ce  qu'on  y  ajoute  .■ 
rentre  dans  la  même  morale,  &  presque 
dons  les  mêmes  avantures.  Ainfi  donc  le 
génie  n'a  qu'un  fiécle;  après  quoi*  il  faut  ; 
qu'il  dégénère. 

Les)  genres  dont  le»  fujets  fej  renouvellent 
uns  cette  comme  l'hiftaire ,  les  ohfervations  * 

phjr- 
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j&yfiqjlea,  Se  qui  ne  demandent  que  du  trt- 
«yaû ,  du  jugement  ,  &  un  efprtt  commun , 
-peuvent  plus  aifémeat  fe  foutenir,  &  les  arts 
Je  la  main  comme  k  peinture ,  la  fculpture 
peuvent  ne  pas  dégénérer  quand  ceux  qui 
-gouvernent  ont  h  Pexemple  de  Louis 'Xir. 
l'attention  de  n'emploier  que  les  meilleurs 
artiftes.  Car  on  peut  en  peinture  &  un  fculp* 
jture  traiter  cent  fois  les  mêmes  lu  jets:  on 
peint  encorla  fainte  famille  quoique  Raphafcl 
Ait  déploie  dans  cefujet  toute  la  fupe'riorité 
de  fon  art  :  mais  on  ne  ferait  pas  reçu  à  trai- 
ter Cjnna ,  Andromaquc ,  l'art  poétique ,  le 
Tartuffe,  ' 

Il  fatrt  encor  obferver  que  le  fiécle  pafTé 
aiant  inftruit  le  fiécle  prefçnt  ,  il  cft  devenu 
fi  facile  d'écrire  des  chofes  médiocres  qu'on 
p  été  inondé  de  livres  frivoles,  &  ce  qui  eft 
encor  pis,  de  livres  férieux  inutiles:  mais  par- 
mi cette  multitude  de  médiocres  écrits ,  mal 
devenu  néceffaire  dans  une  ville  immenfe, 
Opulente,  6c  oifive,  où  une  partie  des  ci- 
toiens  s'occupe  fans  cefleàamufer  l'autre,  ii 
fe  trouve  de  tems  en  teins  d'excellens  ouvra- 
ges ou  d'hiûoire  ou  de  réflexions  ou  de  cet* 
te  littérature  légère  qui  delafTe  toutes  fortes 
d'efprits.  - 

.    La  nation  françaife  eft  de  toutes  les  na- 
tions cdle  qui  a  produit  le  plus  de  ces  ouvra- 
ges. 
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«es.  Sa  langue  eft  devenue  la  langue  de 
Peurope ,  tout  y  a  contribué ,  les  grands  au- 
teurs du  fiecle  de  Louis  xiv,  ceux  qui  les 
ont  fuivis ,  les  pafteurs  calvinifles  réfugiés 
qui  ont  porté  l'éloquence,  la  méthode  dans 
les  pais  étrangers,  mais  lurtout  i'efprit  de 
fociéte  qui  eft  le  partage  naturel  des  français. 
C'eft  im  mérite  &  un  plaifir  dont  les  autres 
peuples  ont  fenti  le  befoin.  La  langue  fran- 
çatfè  eft  de  toutes  les  langues  celle  qui  ex- 
prime avec  le  plus  de  facilité,  de  netteté  âc 
de  délicateflè  tous  les  objets  de  la  conven- 
tion des  honnêtes  gens ,  &  par  là  elle  con- 
tribue dans  toute  l'europe  à  un  des  plu» 
grandi  agrémens  de  la  vie. 
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*     Suite  des  Arts. 

ANgard  des  arts  qui  ne  dépendent  pfg 
uniquement  de  l'efprit,  comme  la  xnp- 
fique,  la  peinture,  lafcalpture,  rarchitec- 
ture  5  il  n'avaient  feit  que  de  faibles  progrès 
en  france ,  avant  le  tems  qu'on  nomme  le 
fiide  A  Louis  xiv.  La  mufique  était  au  ber- 
ceau :  quelques  ehanfons  languifïàntes ,  quel- 
ques airs  de  violon, de  guitarre  &  de  téorbç, 
la  pluspart  même  compofes  en  efpagne, 
étaient  tout  ce  qu'on  connaiflàit.  Lulli  éton- 
na par  fon  goût  &  par  fa  fcience.  H  fut  le 
premier  en  france,  qui  .fit  des  baffes,  des 
milieux  &  des  fugues.  On  avait  d'abord 
quelque  peine  à  exécuter  £t$  compositions, 
qui  paraiflent  aujourd'hui  fi  fimples  &  fi 
aife'es.  *  Il  y  a  de  nos  jours  mille  per- 
fonnes  qui  favént  la  mufique,  pour  une  qui  la 
fàvait  du  tems  de  Louis  xiii  ;  &  l'art  s'eft 
perfectionné  dans  cette  progreflîon.  Il  n'y 
a  point  de  grande  ville,  qui  n'ait  des  con- 
certs public  ;  &  paris  même  alors  n'en  avait 
pas.  Vingt -quatre  violons  du  roi  étaient 
toute  ia  mufique  de  la  france. 

Les 
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Les  connaii&nces,  qui  appartiennent  à  ht 
miifique  &  aux  arts  qui  en  dépendait,  ont 
fait  tant  de  progrès ,  que  fur  la  fin  du  régne 
de  Louis  xi  v  ,  on  a  inventé  Tait  de  noter  la 
danfe;  deforte  qu'aujourd'hui  il  eft  irrai  de 
,  dire,  qu'on  danfe  à  livre  ouvert. 

Nous  avions  eu  de  très  grands  arclnteâçs, 
du  tems  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis. 
Elle  fit  élever  le  palais  du  luxembourg  dans 
le  goût  tofean,  pour  honorer  fa  patrie,  & 

Î)ûur  embellir  la  nôtre.  Le  mêmeDesbrof- 
ès ,  dont  nous  avons  le  portail  de  faint-ger- 
vais,  bâtît  le  palais  de  cette  reine,  qui  n'en 
jouit  jamais.  Il  s'en  fahfl beaucoup,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  eût ,  avec  autant  de 
grandeur  dans  l'eiprit ,  autant  de  goût  qu'el- 
le. Le  palais  cardinal,  qui  eft  aujourd'hui  le 
palais  roial ,  en  eft  la  preuve.  Nous  con- 
çûmes les  plus  grandes  efpérances  ,  quand 
nous  vîmes  élever  cette  belle  façade  du  lou- 
vre,  que  nous  voions  aujourd'hui  oflusquée, 
avec  douleur.  Beaucoup  de  citoiens  onteon- 
ftruit  des  édifices  magnifiques;  mais  plus  re- 
cherchés pour  l'intérieur ,  que  recommanda- 
blés  par  des  dehors  dans  le  grand  gdtt;  & 
qm  fatisfont  le  luxe  des  particuliers ,  encor 
plus  qu'ils  n'embelliffent  la  ville* 

Colbert ,  le  Mécène  de  tous  les  arts,  for- 
.  ma  une -académie .  darchite#ure  çn  1671. 

Ceft 
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Ceftpeu  d'avoir  des  Vitruves  j  il  faut  que  les 
Àuguftes  les  emploient. 
•  U  faut  auffi  que  les  magifbat*  municipaux 
foient  animes  par  le  zélé ,  &  éclairés  par  le 
roût.  S'il  y  avait  eu  deux  ou  trois  prévôts 
tes  marchands  comme  le  président  Turgot* 
on  ne  reprocherait  pas  à  la  ville  de  paris  cet 
hôtel  de  ville  mal  confiant  &  maljiitué; 
cette  place  fi  petite  <3c  fi  irréguliére ,  qui  n'eft 
}  *  célèbre  que  par  des  gibets  &  de  petits  feux 
de  joie  ;  ces  rues  étroites  dans  les  quartiers 
les  plus  fréquentés  j  &  enfin  un  refte  de  bar- 
barie, au  milieu  de  la  grandeur  &  dans  le 
fcin  de  tous  les  artR 

La  peinture  commença  fous*  Louis  xiii  , 
avec  lePouftn.  Il  ne  faut  point  compter  les 
peintres  médiocres,  qui  Pont  précédé.  Nous 
avons  eu  toujours  depuis  lui  de  grands  peintres; 
non  pas  dans  cette  profufion  qui  fait  une  des 
richelTe  de  l'italie  ;  mais  fans  nous  arrêter  à 
un  k  Sueur  qui  n'eut  d'autre  maître  que  lui* 
même ,  à  un  h  Brun  qui  égala  les  italiens  dans 
le  deflein  &  dans  la  compofirion  ;  nous  avons 
eu  plus  de  trente  peintres ,  qui  ont  laifle«des 
morceaux  très  dignes  de  recherche.  Les 
étrangers  commencent  à  nous  les  enlever* 
l'ai  vu' chez  un  grand  roi  des  galeries  &  des 
apartemens,  qui  ne  font  ornés  que  de  nos 
tableaux,  dont  peut  «être  nous  ne  voulions 

pas 
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$as  connaître  allez  le  mérite.  J'ai  vu  en 
ftance  refufer  douze  mille  livres  d'un  tableau 
,de  Santcrrc.  Il  n'y  a  point  dans  l'europe 
4e  plus  vafte  ouvrage  de  peinture*,'  que  b 
plafond  de  h  Moine  à  veriaillesj  &  je  nefai 
e'il  y  en  a  de  plus  beaux. 

Nom  avons  aujourd'hui  un  peintre  y  qui 
chez  les  étrangers  même  pane  pour  le  pre- 
mier de  l'europe.  Non  feulement  Colbert 
donna  à  l'académie  de  peinture  la  foftrât 
qu'elle  a  aujourd'hui  ;  mais  en  1667,  il  en» 
gagea  Louis  xiv  à  en  établir  une  à  rame, 
On  atheta  dans  cette  métropole  un  palais  où 
loge  le  dire&eur.  On  y  envoie  les  élèves» 
qui  ont  remporté  des  prix  à  l'académie  de 
paris.  Us  y  font  coaduits  &  entretenus  aux 
frais  du  roi.  Us  y  deffinent  les  antiques*  Us 
étudient  Raphaël  &  Michel-Ange.  C  eft  un 
noble  hommage  que  rendit  à  roene  ancienne 
&  nouvelle  le  defir  de  l'imiter;  &  on  n'a 
pas  même  cefle  de  rendre  cet  hommage, de- 
puis que  les  immenfes  collections  de  ta« 
bleaux  d'italie  amafTées  par  le  roi  &  par  le 
duc  d'Orléans,*  les  chefs-d'œuvre  de  fculp- 
turc  que  la  france  a  produits ,  nous  ont  mit 
en  état  de  ne  point  chercher  ailleurs  des 
maîtres. 

•  C'cfl  principalement  dm»  la  fculptiire  que 
nous  avons  excellé,  &  dam  Tait  de  jettes  en 
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fonte  d'un  feul  jet  des  figure*  équefires  c* 

loliales. 

Si  Ton  trouvait  un  jour,  fous  des  ruines» 
-des  morceaux  tels  que  les  bains  d'Apollon  ex- 
pofcs  aux  injures  de  l'air  dans  les  bosquets  de 
verfailks,  le  tombeau  du  cardinal,  de  Riche- 
lieu trop  peu  montré  a«  public  dans  la  cha- 
pelle de  fosbonne,la  fiatuë  équeftre  de  Louis 
xv  faite  à  paris  pour  décorer  bordeaux ,  le 
Metcure  dont  Louis  xv  a  fait  préfent  au  roi 
de  prufTe ,  &  tant  d'autres  ouvrages  égaux  à 
ceux  que  je  cite;  il  eu  à  croire,  que  ces  pro- 
ductions de  nos  jours  feraient  mifes  à'  côté 
de  la  plus  belle  antiquité  grecque. 

Nous  avons  égalé  les  anciens  dans  les  mé- 
dailles. Vnrin  rut  le  premier ,  qui  tira  cet 
art  de  la  médiocrité ,  fur  la  fin  du  régne  de 
Louis  xin.  C'eft  maintenant  une  chofe  ad* 
mirable  que  ces  poinçons  &  ces  quarrés, 
cfu'on  voit  rangés  par  ordre  hiftorique  dans 
l'endroit  de  la  galerie  du  louvre  occupé  par 
les  artiftes.  11  y  en  a  pour  deux-millions, 
&  dont  la  pluspart  font  des  chefs-d'œuve. 

On  n'a  pas  moins  riuiTi  dans  l'art  de  gra- 
ver les  pierres  précieufes.  Celui  de  multi- 
plier les  tableau,  de  les  éternifcr  par  le 
moien  des  planches  en  cuivre,  de  transmet- 
tre facilement  à  la  poftérité  toutes  les  repré- 
kittatoons  de  la  nature  &de  lart, était encor 
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très  informe  en  france  avant  ce  fiécle^Ceft 
tin  des  arts  des  plus  agréables  &  des  plus 
utiles.  On  le  doit  aux  florentins,  qui  l'in- 
ventèrent vers  le  milieu  du  quinzième  fiécle; 
&  il  a  été  plus  loin  en  france,  que  dans  le 
lieu  même  de  fa  naiffance,  parce  qu'on  y  a 
fait  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages  en  ce 
genre.  Les  recueils  des  eftampes  du  roi  ont 
été  fouvent  un  des  plus  magnifiques  preTens 
qu'il  ait  fait  aux  ambalTadeurs.  La  ciselure  / 
en  or  &  en  argent ,  qui  dépend  du  defTein 
&  du  goût,  a  été  portée  à  la  plus  grande 
perfection,  dont  la  main  de  l'homme  ferit 
capable. 

Après  avoir  ainfi  parcouru  tous  ces  arts, 
qui  contribuent  aux  délices  des  particulier» 
&  à  la  gloire  de  l'état;  «ne  paflbns  pas  fous 
fiknce  le  plus  utile  de  tous  les  arts,  dans  le- 
uel  les  français  furpaflent  toutes  les  nations 
iu  monde:  je  veux  parler  de  la  chirurgie, 
dont  les  progrès  furent  fi  rapides  &  fi  célè- 
bres dans  ce  fiécle,  qu'on  venait  à  paris  des 
bouts  de  Teuropet  pour  toutes,  les  cures  & 
pour  toutes  les  opérations  qui  demandaient 
une  dextérité  non  commune.  Non  feule- 
ment  il  n'y  avait  guères  d'excellens  chirur* 
gièns  qu'en  france  ;  mais  c'était  dan?  ce  feul 
pal*  qu  on  fabriquait  parfaitement  les  infini- 
ment néceflaires  :  il  en  fournirait  tous  fes 
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TOifâ»;  &je-tiçps-dax.étébreC*B»ifoif  le 
>lus  grand  chirurgien  de  londfes,  que  ceint 
lui  qui  commença  à  faire  fabriquer  à  ion- 
Ares,  en  1715,  les  inftrumeris.de  fon  art, 
La  médecine,  qui  fervait  à  perfefrionner  la 
chirurgie,  ne  ■'éleva  psi  en  france  au  def- 
fus  de  ce  qu'elle  était  en  angleterre ,  et  fèw 
le  fameux  Barfmve  en  hollande  ;  mais  il  ar- 
riva à  la  médecine  comme  à  la  phiiofophie, 
d'atteindre  à  la  perfection  dont  elle  eft  ca- 
pable ,  en  profitant  des  lumières  de  nos  voi- 

Voilà  en  général  un  tableau  fidèle  det 
progrès  de  l'efprit  humain  dans  ce  fîécie, 
qui  commença  au  tems  du  cardinal  de  Riche- 
lieu A  qui  finit  de  nos  jours.  Il  fera  diffi- 
cile qu'il  fuit  furpafie*;  6t  s'il  l'eft-  en  «jual- 
quei  genres,  il  reliera  le- modèle  des  âges  en- 
cor  plus  fortunes,  qu'il  aura  fait  naître. 
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Affaires  écclefiaftiqucs  :  diffuses  mé- 
morables. 

Des  trois  ordres  de  l'état,  le  moins  nom» 
bteux,  qui  eft  l'^glife ,  eft  celui  qui  a 
toujours  exigé  du  fouverato  la  conduite  la 
plut  délicate  &  la  plu*  ménagée.  Confervèc 
a  la  fois  l'union  arec  le  fiége  de  rome ,  âc 
foutenk  les  libertés  de  l'églm  gallicane  qui 
font  les  droits  de  l'ancienne  ëglife  $  favoir 
faire  obè'ir  les  évêques  comme  fujets  ,  faut 
toucher  aux  droits  de  Fépifcopat  ;  les  foû- 
mettre  en  beaucoup  de  ehofe*  à  la  jUrisdic* 
tion  féculiére ,  &  les  latflèr  juges  en  d'autres; 
les  faire  contribuer  aux  befoins  de  l'état,  & 
ne  pas  choquer  leurs  privilèges  :  tout  ctk 
demande  un  mélange  de  dextérité  &  de  fer- 
meté ,  que  Louis  xi  v  eut  prefque  ton  jouit. 

Le  clergé  en  france  fut  rendis  pto-à-pea 
dans  un  ordre  &  dans  une  décence ,  dont  lest 
guerres  civiles  A  k  licence  des  tems  l'avaient 
écarte.  Le  roi  ne  foaffrit  plus  enfin ,  m  que 
les  féeuliers  pofTédaffcnt  des  bénéfices  fou? 
le  nom  de  confidentiaires ,  ni  que  ceux  qui 
(fêtaient  pas  prêtres  euTOTent  des  evéchez  com- 
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me  le  cardioal  tyazarin  qai  avait  pofSdé  l'é- 
vèché  de  mett  n'étant  pas  même  fous-diacre, 
&  h  duc  de  Verneuil  qui  en  avait  auffi  joui 
étant  féculier. 

Ce  que  païait  au  roi  le  clergé  de  france 
de  des  villes  conquifès,  allait  année  commu* 
ne  à  environ  deux-millions-cinq-cent-millc 
lèvres  ;  <Sc  depuis ,  la  valeur  des  efpéces  aiant 
augmenté  numériquement ,  ils  ont  iècouru 
l'état  cf environ  matre- millions,  par  année, 
ious  le  nom  de  décimes ,  de  fubvention  exr 
traordinaire,  de  don  gratuit.  Ce  mot  &ce 
privilège  de  don  gratuit  fe  font  confervés , 
comme  une  trace  de  l'aneieu  uiàge ,  où  i* 
taient  tous  les  feigneurt  de  fiefs,  Raccorder 
des  dons  gratuits  aux  rois  dans  les  befoins 
de  Téta  t.  Les  évéques  &  les  abbés,  étant 
ft igneurs  de  fiéfs ,  ne  devaient  que  des  fol- 
dats ,  dans  le  tems  de  l'anarchie  féodale.  Les 
rois  alors  n'avaient  que  .leurs  domaines, 
comme  les  autres  feigneur&  Lorfque  tout 
changea  depuis ,  le  clergé  ne  changea  pas  ; 
il*conferva  l'ufage  d'aider  l'état  par  des  dons 
gratuits.  * 

A  iette  ancienne  coutume,  qu'un  corps 
qui  s'aflemble  fouvent  conièrve ,  &  qu'un 
corps  qui  ne  s'aflèmble  point  perd  néceiîài- 
rementvfe  joind  l'immunité  toujours  récla- 
mée par régUfe,  &  cfctte  maxime,  qye  fin 
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bien  efi  le  bien  dis  pauvres:  non ,  qa  elle  pré» 
tendo  ne  devoir  rien  à  l'état,  dont  elle  tint 
tout;  car  le  roiaume,  quand  Ha  des  btforas, 
cft  le  premier  pauvre  :  mais  elle  allégué  pour 
elle  le  droit  de  ne  donner  que  des  fecours 
volontaires  ;  &  Louis  xiv  exigea  toujours 
ces  fecours,  de  manière  à  n'être  pas  refufe'. 
On  s'étonne  dlns  l'europe  &  en  fiance , 
que  le  clergé  pale  fî  peu  ;  on  fe  figure ,  qu'il 
joint  du  tiers  du  roiaume.     S'il  poffîdak.  ce 
tiers,  ik  cft  indubitable  qu'il  devrait  pfti'er  le 
tic»  des  charges ,  ce  qui  fe  monterait  année 
commune  à  près  de  trente  -  millions ,  indé- 
pendamment des  droits  furies  cônfomtna- 
tiont,  qu'il  pale  comme  les  autres  fujets; 
mais  on  &  fait  des  idées  vagues  &  des  pré» 
juge's  fur  tout    On  dit  que  1  eglife  paâede 
le  tiers  du  roiaume ,  comme  on  dk  aurha-4 
zard  qu  il  y  a  un  million  d'habi tans  dans  pa* 
ris.  Si  on  fe  donnait  feuleraient  la  peine  dé 
fupputer  le  revenu  des  évéckra ,  oa  verrait 
par  1*  prix  des  baux  faits  il  y  a  environ  cin* 
quante  ans,  que  tous  le*  évéchez  n'étaient* 
évalues  alors  que  furie  pied  d'un  rewiuao» 
nuel  <de  quatre-inillions}  <Sc  le»  abbalcacom* 
mandataires  «Uaîent  à  quatre*m«JIions*cinq« , 
ee&frmille  livres.     Il  eft  vrai ,  qu  l'énoncé  d$ 
ee  prix  des  baux  fut  un  tiers  au  défions  i  de 
h  valeur  :  &  £.on  ajoute  ,«ncor  l'agora-*» 
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talion  A»  revenus  en  teirea,  la  Comme  to- 
tale de*  rentes  de  tôtis  les  bénéfices  confiflo- 
xitvoc  fitea  portée  'à  environ  feize-miJlions;<St 
il  ne  faut  pat  oublier,  que  de  cet  argent  il 
en  va  tous  let  ans  à  rame  une  fomme  coniî- 
dérabic,  qui  ne  revient  jamais,  &  quieft  en 
pure  perte.  Ccft  une  grande  libéralité  du 
roi  envets  le  feint-fiége  :  ette  dépouille  l'état 
dans*  l'espace  d'un  fieele  de  plus  de  quatre* 
oenjhinéUe  marcs  chargent  ;  ce  qui  dans  la 
fuite  des  tems  appauvrirait  le  roiaume,  fi  le 
commenta  ne  réparait  pas  abondamment  cet* 
te  perte. 

A  eea  bénéfices  qui  paient  des  aimâtes** 
90191e ,  il  faut  joindre  les  cures ,  les  couvais, 
ksiCoHegiales,  les  communautés  &  tous  les 
atttréa4>énéfiee*  enfemblc.  Mais  s&s  font 
évalueV  à  cinquame*m*llions  par  année  dana 
torçtstl'éteiidu&  actuelle  du  roiaume,  on  ne 
s'éloigne  pas  beaucoup  de  la  vérité* 
*  Ceux  qui  ont  examiné1  cette  matière  avec 
des  yeux  auiïi  févéres  qu'attentifs,  n'ont  pu 
porteries  revenus  de  toute  Téglife  gallicane 
liiculiefe  &  régulière,  au  de-là  de  quatre- 
vingt*«iilHon&  €e*a'eft  pas  une  fomme  ex- 
orbitante, pour*  l'entretien  :dc  quatrawvingt* 
dût  «mille  perfonnes  religieufes^éc  enriroi» 
««Nfiaistente+millc  eecléftaiBqucs,  que  l'on 
eempnit tw  1700»    la  fomme yrépavtieftnr 
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chaque  tête,  donne  environ  trois-cent  livres 
à  chacun.     Il  y  a  des  moines  conventuels,, 
qui  ne  coûtent  pas  deux-cent  livres  par  an  à 
leur  monaftére  :  il  y  a  des  moines  abbés  ré- 
guliers, qui  jouiflènt  de  deux*cent»millc  li- 
vres de  rentes.     Ceft  cette  énorme  difpro- 
portion,  qui  frape  &qm  excite  les  murmu- 
res.    On  plaind  un  curé  de  campagne ,  dont 
les  travaux  pénibles  ne  lui  procurent  que  la 
portion  congrue  de  trois,  de  quatre  ou  cinq» 
cent  livres ,  tandis  qu'un  religieux  oifif ,  de* 
venu'abbe'  &  non  moins  oiûf ,  poflede  une 
fortune  immenfe  ,  &  qu'il  reçok  des  titres 
fâftueux  de  ceux  qmi  lui  font  fournis.     Ces 
abus  vont  beaucoup  plus  loin  en  flandrien 
tfpagnc ,  &  ftirtout  dans  les  états  catholiques 
cfol)emagtte,oti  Ton  voir  des  moines  princes. 
Les  abus  fervent  de  loix  dansprefque  tou- 
te la  terre;  &  fi  le*  plus  fàgcs  des  hommes 
s'af&mblaient  pour  faire  des  loix ,  où  eft 
Vétt*  dont  la  forme  fufefiAat  entière  ?    Le 
ctergé  de  france  obferve  toujours  un  ufage 
onéreux  pour  lui ,  quand  il  pale  au  roi  uq 
don  gratuit  de  plufieurs  millions  pour  quel* 
ques  années.     Il  l'emprunte;  &  après  en 
avoir  pale'  les  intérêts,  il  rembourfe  le  capi- 
tal aux  créanciers  :  ainfi  il  paie  deux  fois.  It 
eut  été  plus  avantageux  pour  l'état  &  pour  le 
clergé  en  général ,  de  pKis  conforme  à  ,1a  rai- 
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fon,  que  ce  corps  eut  fubveàu  aux  Wbiii* 
de  la  patrie ,  par  des  contributions  propor- 
tiqpnées  à  la  valeur  de  chaque  bénéfice. 
Mais  les  hommes  font  toujours  attachés  a 
leurs  anciens  ufages.  Ceft  par  le  même 
elprk,  que  le  cierge,  en  s'aflemblant  .tout 
les  cinq  ans,  n'a  jamais  eu,  ni  une  falle 
d'affcmblée ,  ni  un  meuble  qui  lui  appartînt. 
Il  eft  clair  ,  qu'il  eut  pu ,  en  dépenfant  moins, 
aider  le  roi  davantage,  &  fe  bâtir  dans  paria 
un  palais ,  qui  eut  été  un  nouvel  ornement 
de  cette  capitale.     *< 

Les  maximes  du  clergé  de  franoç  n'étaient 
pas  encor  entièrement  épurées,  dan*  la  mi- 
norité de  Louis  xiv ,  du  mélange  que.  la  li- 
gue y  avait  apporté.  On  avait  vn,  dansât 
jeuucfle  de  Louis  xiu  &  dans  les  derniers 
états  tenus  en  1614 ,  la  pkwnoaibrctife  poftie 
de  la  nation,  qu'on  appelle  le  tiers  état  & 
qui  eft  le  fond  de  l'état,  demander  eu  vaia 
avec  le  parlement,  qu'on  posât  pour  loi  fon* 
damenfele  ;  „  qu'aucune  pui&nce  fpirituello 
„  ne  peut  priver  les  roia  de  leurs  droits  &* 
„crés ,  qu'ils  ne  tiennent  que  de  Dieu  feul*, 
w&  que  c'eft  un  crime  de  léze~majc6é  au 
^premier  chef ^  d'en&igner  qnfon  peut  dépo- 
ser &  tuer  les  rois.  "  Ceft  la  fubftanc*  en 
propres  paroles  do  la  demande  de  la  nation* 
Elle  fut  faite  dans  un  tenis,  où  le  fcng  df 
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Henri  le  grand  fumait  encore.  Cependant 
un  évêque  de  fnuice  né  en  françe»  le  cardi- 
nal du  Perron,  s'oppofa  violemment  à  cette 
proportion,  fous  prétexte  que  ce  n'était  .pas 
♦  au  tiers  état  à  propofer  des  loix,  fur  ce  qui 
peut  concerner  Péglife,  Que  ne  faifait-il 
donc  avec  le  clergé ,  ce  que  Te  tiers  état  vou* 
lait  faire  ?  mais  il  en  était  fi  loin,  qu'il  s'em- 
porta  jufqu'à  dire:  „  que  la  puiflancc  du  pa- 
„pe  était  pleine,  pléniflime,  directe  aufpi- 
^rituel ,  indirecte  au  temporel  $  de  qu'il  avait 
m charge  du  clergé  de  dire,  qu'on  excommu- 
„  nirait  ceux  qui  avanceraient ,  que  le  pape 
„ne  peut  dépofer  les  rois-"  On.  gagna  la  no- 
bkflfe  ;  on  fit  taire  le  tiers  état.  Le  parle- 
ment renouvela  fes  anciens  arrets,  pour  dé- 
clarer la  couronne  indépendante,  &  la  per- 
fcnne  des  rois  facrée.  La  chambre  ecclé- 
fiaftique,  en  avouant  que  la  perfonne  était 
facrée,perûfta  à  fontenir  que  la  couronne  était 
dépendante.  C'était  le  même  efprit,  qui 
avait  autrefois  dépofé  Louis  le  débonnaire. 
Cet  efprit  prévalut  au  point ,  que  la  cour  fub~ 
juguée  fut  obligée  de  faire  mettre  en  prifon 
l'imprimeur,  qui  avait  publié  l'arrêt  du  par* 
lement  fous  le  titre  de  loi  fondamentale. 
C'était,  diiàit»on,  pour  le  bien  de  la  paix; 
niais  c'était  punir  ceux  qui  fourniraient  des 

armes  défenfives  à  la  couronne.    De  telles 
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fc&es  ne  fc  payaient  point  à  vienne  ;  cXt 
qu'alors  la  France  craignait  rome,  A  que 
rotnc  craignait  la  maifoa  d'aûtriche. 

La  canfe ,  qui  fuccomba ,  était  tellement 
la  caufe  de  tous  les  rois ,  que  Jacques  pre* 
miei%  roi  d'angleterre ,  écrivit  contre  le  car* 
dinal  du  Perron  ;  &  c'eft  le  mûtleur  ouvra-* 
ge  de  ce  monarque.  C'était  auffi  la  caufe 
des  peuples,  dont  le  repos  exige  que  leurs 
fouvcrains  ne  dépendent  pas  d'une  puiflancd 
étrangère.  Peu-à-peu  la  raifon  a  prévalu  ;  & 
Louis  xrv  n*cut  pas  de  peine  à  faire  écouter 
cette  raifon;  foûtenue  au  poids  de  fa  puifiànce. 

Antonio  Pérès  avait  recommande  trois 
chofes  à  Henri  quatre,  roma9  cofl/ef* ,  piehi* 
go.  Louis  xiv  eut  les  deux  dernières  avec 
tant  de  fuperiorité,  qu'il  n'eut  pas  befoinde 
la  première.  11  ftit  attentif  à  conferver  l'a* 
fâge  de  l'appel  comme  d'abus  ou  parlement 
des  ordonnances  eccléfîafliques ,  datas  tous 
les  cas  où  ces  ordonnances  intéreflent  la  ju* 
risdi&ion  foiale.  Le  cierge'  s'en  plaignit 
fou  vent,  Ôc  s'en  loua  quelquefois.  Car  ff 
d'un  côte  ces  appels  foûtiennent  les  droits  de 
l'état  contre  Pantorité  epifcopalc,  elles  «flô- 
rent  deTautre  cette  autorité  même,efi  main- 
tenant les  privilèges  de  Peglife  gallîcanecon* 
tré  les  prétention*  de  la  cour  de  roipe  :  dc^ 
forte  que  les  cvêques  ont  regarde  les  parle* 
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Biens  comme  leurs  adverfaires  &  comme 
leurs  défendeurs  ;  &•  le  gouvernement  eut 
foifl,  que  malgré  toutes  les  querelles  de  re- 
ligion; les  bornes  aifées  à  franchir  ne  ftifleat 
pafiees  de  put  ni  d'autre.  Il  en  eft  de  la 
puiHàncc  des  corps  &  des  compagnies,  com- 
me des  intérêts  des  villes  commerçantes  j 
c'eft  au  législateur  aies  balancer. 

L  affaire  de  ce  genre  la  plus  importante 
&  U  plus  délicate,  fut  celle  de  la  régale. 
Ce  A  nn  droit  qu'ont  les  rois  de  france,  de 
pourvoir  à  tous  les  •  bénéfices  fimpies  d'un 
diooéfe  pendant  la  vacance  du  fiége ,  &  d'é- 
conomiser à  leur  gré  les  revenus  de  1  evécbé. 
Cette  prérogative  eft  particulière  aux  rois  de 
frarice,*  mais  chaque  état  à  les  Hennés,  Les 
roi»  de  portugal  jouirent  du  tiers  du  revenu 
des  évéchez  de  leur  roiaume.  L'empereur 
*  le  droit  des  premières  prières  ;  il  a  toû» 
fours  conféré  tous  les  premiers  bénéfices  qui 
vaquent.  Les  rois  de  naples  &  de  ficile  ont 
de  pli»  grands  droits. .  Ceux  de  rome  font 
pour  la  plus*part  fondés  fur  l'ufage,  plustôt 
que  fur  des  tîtr«s«primitifs. 

Les  rois  de  la  race  de  Mérovée  confé- 
raient, de  leur  fcule  autorité,  les  évéchez 
t5c  toutes  les  préfetures.  Il  fetnblait  jufte, 
qu'ils  corfervafiènt  le  faible  privilège  de  dis* 
pofer  à$  revenu ,  &  de  nommer  à  quelques 

béné- 
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bénéfices  Amples  *  dans  le  court  efpacequi  dé- 
coule entre  la  mort  d'un  éveque  &  le  ferment 
de  fidélité  enregiftré  de  fon  fucoefleur.  JPlu- 
lîeurs  évêqu^s  de  villes  réunies  &  la  cou- 
ronne fous  la  troifiéme  race ,  ne  voulurent 
pas  reconnaître  ce  droit,  que  des  feigncurs 
particaliers  trop  faibles  n'avaient  pu  faire 
valoir:  les  papes  fc  déclarèrent  pour  les  évê* 
4pies;  &  ces  prétentions  teftérent  toujours 
envelopées  d'un  nuage.  Le  parlement  en 
î6o8 ,  fous  Henri  quatre,  déclara  que  la  ré- 
gale avait  lieu  dans  tout  le  roiaume:Jecler>- 
Îjé  fe  plaignit;  &  ce  prince,  qui  ménageait 
es  évéques  &  rome ,  évoqua  1  affaire  *  fon 
confeil,  &  Ci  garda  bien  de  la -décider. 

Les  cardinaux  de  Richelieu  &de  Maia- 
ïin  firent  rendre  plufieurs  arrêts  du  confeil, 
par  lesquels  les  évéques^  qui  fe  di£ûent 
éxemts  ,  Paient  tenus  de  montrer  leurs 
titres.  Tout  relia  indécis  jusqu'en  1673  ;  & 
le  Roi  n'ofàit  pas  alors  donner  un  feul  bé- 
néfice, dans  presque  tous  les  diocéfes  fitués 
au-de-là  de  la  loire,  pendaçt  la  vacance 
d'un  fie'gc.  % 

Enfin ,  en  1673  le  chancelier  Michel  le 
TelJier  fcella  un  édit ,  par  lequel  tous  les 
évéchez  du  roiaume  étaient  fournis  à  la  ré- 
gale. Deux  évéques,  qui  étaient  malheureufe- 
înent  lee  deux  plus  vertueu*  tournes  du 

roiau- 
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rôiaume,  refufïrent  opiniâtrement  de 
fe  fouraettre.  •  C  était  Pavslhn  émue 
cPalet,  &  Godet  de  pamiers.  Us  fe  dé- 
fendirent d  abord  par  des  raifons  plaufiblei  : 
on  leur  en  oppofa  d'au/fi  fortes.  Quand 
des  hommes  éclairés*  difputent  longtems ,  il 
y  a  grande  apparence  que  la  quel  lion  n  eft 
pas  claire.  Elle  était  très  obfcure  ;  mais  il 
était  évident,  que  ni  la  religion  ni  ie  bon  or- 
dre atétaient  intérefTés  à  empêcher  un  roi , 
de  faire  dans  deux  dibcéfes ,  ce  qu'il  faifait 
dans  tous  les  autres.  Cependant  les  deux 
éveques  furent  inflexibles.  Ni  l'un  ni  P  au- 
tre n'avait  fait  enregiflrer  fon  ferment  de  fi- 
délité; &  le  roi  fe  croiait  en  droit  de  pour- 
voir aux  canonicats  de  leurs  églifes. 

Les  deux  prélats  excommunièrent  les  pour- 
vus en  régale.  Tous  deux  étaient  ftifpeâs 
de  janféoifme.  Us  avaient  eu  contre  eux  le 
pape  Innocent  dix;  mais,  quand  ils  fe  dé- 
clarèrent contre  les  prétentions  du  roi ,  ils 
eurent  pour  eux  Innocent  onze ,  Odèfcalcliû 
ce  pape,  vertueux  <5c  opiniâtre  comme  eux, 
prit  entièrement  leur  parti. 

Le  roi  fe  contenta  d'abord  d'exiler  les  prin- 
cipaux officiers  de  ces  éveques.     Il  montra 
£lus  de  modération,  que  deux  hommes  qui 
*  piquaient  de  fàintetè.     On  lahTa  mourir 
paifi&kment  i'évêque  d'alet,  dont  on  respec- 
tait 
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tait  la  grande  vicilleflfe.  L'cvéquc .  de-  pami- 
ers  refiait  fcul,  &n'  était  point  ébranle,  Il  re- 
doubla £es  excommunications,  &  pcriifb  de 
pins  à  ne  point  faire  enregistrer  foni«meptde 
jfidelité,pçj:fuadé  que  dans  ce  ferment  on  fou- 
met  trop  l'églifcàla  monarchie.  Le  rotfaifit 
fon  temporel.  Le  pape  &  les  Ianféniftes  le  dé- 
dommagèrent. Il  gagna  à  être  privé  de  fesre* 
venus  j  Sl  il  mourut  en  1680,  convaincu 
qu5  il  avait  foûtenu  la  caufe  de  Dieu  opntre 
le  roi.  Sa  mort  n'éteignit  pas  la  querelle: 
des  chanoines  nommés  par  le  roi  viennent 
pour  prendre  poiTeflion;  des  religieux,  qui 
le  prétendaient  chanoines  &  grands-vicaire*, 
les  font  forcir  de  l'égiàfc  &  les  excommunient 
Le  métropolitain  Montpéfat  archevêque  de 
touloufe,  à  qui  cette  affaire  reflbrtk  de  droit, 
donne*  en  vaia  des  fentences  contre  cet  pré- 
tendus grands -vicaires*»  Ils  en  appellent  k% 
rome ,  ielon  lufage  de  porter  à  la  cour  de 
rome  les  caufes  eccléiiafliques  jugées  par 
les  archevêques  de  irance ,  ufage  qui  con- 
tredit Its  libertés  gallicanes  :  mais  tous  les 
goKvernemens  des  hommes  font  des  con- 
tradk&ons.  Le  parlement  donne  des  arrêts. 
Un  moine  nomme  Cerle ,  qui  était  l'un  de 
ces  grands  vicaires,  caife  6c  lçs  fentences 
du  métropolitain  &  les  arrêts  du  parlement. 
^e  tribunal  le  condanne  par  coatmwice  à 

être 
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ê&e  trafoé  fur  mm  cfaùe  ,*  <3c  à  perdre  la  tête 
On  l'exécute  en  effigie.  Il  infuke  du  fond  de 
fa  retraite  jàl'archéveqiie&au  roi$  <Sclepape 
le  ibutient.  Ce  pontife  feit  plusf  periuadé 
comme  invoque  de  pamiers,  que  le  droit  de 
régale  eft  un  abus  dans  legtife,  &  que  le  roi 
n*a  aucun  droit  dans  pamiers ,  il  cafle  les  or- 
donnances de  l'archevêque de  touloufc $  il  ex- 
communie  les  nouveaux  grands-vicaires  que 
ce  prélat  a  nommes ,  &'les  pourvus  en  r& 
gale ,  &  leurs  fauteurs. 

Le  roi  convoque  une  aflèmblée  du  clergé» 
compofée  de  trente-cinq  éveques ,  &d  autant 
de  députés  du  fécond  ordre.  Lies  jartféniftes 
prenaient  pour  k  première  fois  le  parti  d'un 
pape;  &  ce  pape ,  ennemi  du  roi ,  les  favo- 
risait fans  lès  aimer.  Il  fe  fit  toujours  un 
honneur  de  réfiftèr  à  ce  monarque  ,  dans 
toutes  les  occafions  ;  A:  -depuis  même ,  en 
«689  il  s'unit  avec  les  alliés  contre  le  roi  Jac- 
ques ,  parce  que  Louis  xj  v  protégeait  qepriiu» 
tic:  deforte  qu'alors  on  dit,  que  pour  met- 
tre fin  aux  troubles  de  l'europe  <Scde  l'églifè, 
il  falait  que  le  roi  Jacques  fe  fit  huguenot  & 
le  pape  catholique. 

Cependant  l'affemblée  du  clergé  de  i6gt 
d'une  vont  unanime  fe  déclare  pour  le  roi. 
H  é'agiflàit  eneer  d'une  autre  petite  querelle 
<le venue  importante  :  Mention  d'un  prieure 
«     T.  n.  P  dans 
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dans  un  faubourg  de  paris,  commettait  ear 
femble  le  coi  &  Te  pape.  Le  pontife  romain 
avait  cafTé  une  ordonnance  de  l'archevêque 
de  paris ,  *&  annulé  fa  nomination  à  ce  pri- 
eure'. Le  parlement  avait  appelé  comme  d'a- 
bus. Le  pape  avait  ordonné  par  une  bulle, 
que  Tinquifition  fît  brider  l'arrêt  du  parle- 
ment ;  &le  parlement  avait  ordonné  la  fup- 
preillon  de  la  bulle»  Ces  combats  font,  de- 
puis long-tcms ,  le»  effets  ordinaires  &  iné» 
vitables  de  cet  ancien  mélange  de  la  liberté 
naturelle  de  fe  gouverner  loi-même  dans 
fon  pals ,  &  de  la  foûinillîon  a  une  puiflàn- 
ce  étrangère. 

L'aflèmblée  du  Clergé  prit  un  parti,  qui 
montre  que  des  hommes  fages  peuvent  jçédèr 
avec  dignité  à  leur  fouverain ,  fans  l'inter- 
vention d'un  autre  pouvoir.  Elle confentit 
à  l'extenfion  du  droit  de  régale  à  tout  le 
roiaume;  mais  ce  fut  autant. une  cônceffion 
de  la: part  du  clergé»  qui  fe  relâchait  de  fes 
prétentions  par  reconnaiifanee  pour  fon  pro- 
tecteur ,  qu'un  aveu  formel  du  droit  abfolu 
de. la  couronne. 

L'afièmblée  fe  juflifia  auprès  du  pape,par 
une  lettre  dans  Jaquelle  on  trouve  un  paflà- 
ge ,  qui  feul  devrait  fervir  de  -jr^gle  éternel- 
le dans  toutes  les  difputes  :  c'eÔy  qu'il  vaut 
mieux Jafrifer  quelque  cbqfc  d*  fis  djroits;^ 
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que  de  troubler  la  paix.  Le  roi ,  Peglifc 
gallicane,  les  parlemens,  furent  contens. 
Les  janféniftes  écrivirent  quelques  libelles* 
Le  pape  fut  inflexible  :  il  cafià  par  un  bref 
toutes  le&réfblutions  de  l'afïèmblée,&man* 
da  aux  évéques  de  fe  rétra&er.  Il  y  avait-là 
déquoi  féparèr  à  jamais  Péglife  de  france  de 
celle  de  rome.  On  avait  parlé,  fous  le  car- 
dinal de  Richelieu  &  fous  Mazarin ,  de  faire 
un  patriarche.  Le  vœu  de  tous  les  magiftrats 
était ,  qu'on  ne  palât  plus  à  rome  le  tribut 
des  armâtes  ;  que  rome  ne  nommât  plus, 
pendant  fix  mois  de  l'année ,  aux  bénéfices 
de  bretagnej  que  des  évéques  de  france  ne 
s'appelaffent  plus  évéques  far  la  permiffion 
du  fiant -fiége.  Si  le  roi  l'avait  voulu,  il 
n'avait  qu'à  dire  un  mot;  il  était  maître  de 
l'aflèmblée  du  clergé,  &  il  avait  pour  lui  la 
nation.  Rome  eût  tout  perdu  par  l'inflexi- 
bilité d'un  pontife  vertueux,  qui  feul  de  tous 
les  papes  de  ce  fiécle  ne  favait  pas  s'accom- 
moder au  tems.  Mais  il  y  a  d'anciennes  bor- 
nes ,  qu'on  ne  remue  pas  fans  de  violentes 
fecouues.  U  falait  déplus  grands  intérêts, 
de  plus  grandes  paillons  &  plus  d'effervefcen* 
ce  dans  les  efprits ,  pour  rompre  tout  d'un 
ceup  avec  rome;  &  il  était  bien  difficile  de 
faire  cette  fciifion,  tandis  qu'on  voulait  ex- 
tirpa:, k^  caJwniûue.  On  crut  même  faire  un 

P  2  coup 
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coup  luirai,  lafsqifan  publia  lès  quatre  £** 
mêmes  dédiions  de  la  même  affemblée  du 
clergé  en  lôgs ,  dont  voici  la  fiibftance. 

i.  Dieu  na  donne  à  Pttrtr  Se  à  Tes  foc* 
ceffcurs,  auctme  puiflance  in  direde  ni  indi^ 
rede  fiir  les  choies  temporelles. 
:  x  L'eglife  gallicane  approuve  Je  concile 
de  conftmcc,  qui  déclare  les  conciles  gêné* 
«mx&périmnxmpçeda-sfe^kitJ.      - 

3.  Les  régies,  les  mages,  les  pratiques 
reçues  dans  Je  roianroe  de  dans  l'églife  galH* 
cane,  donnent  demeurer  inébranlables. 
.  4.  Les  décrions  du  pape*  en  matières  de 
fcri ,  ne  font  sures,  qu'api**  que  i'egiifc  les 
m  «acceptées. 

Tous  les  tribunaux  &  toutes  les  faculté* 
dfe  théologie  enregiflrérent  ces  quatre  pro* 
pofitions  dans  toute  leur  étendue:  À  il  fut 
défendu  par  un  édk,  de  rien  enfeigner  ja» 
mois  de  contraire. 

Cette  fermeté  fut  regardée  *  rome  corn* 

me  un  attentat  de  rebelles  ;  &  par  tous  les 

proteûans  de  l'Europe ,  -comme  un  fùible  e£ 

fort  d'une  éVlife  née  libre ,  qui  ne  rompait 

/         xpe  quatre  durillons  de  fes  fcrs. 

•  Les  quatre  maximes,  furent  d'abord  fou* 
tenues  avec  entbouiïafme  dans  k  natioft  > 
enfuite  avec  moins  de  vivacité.  Sur  la  fi* 
du  eégoe<deLowff  xnr  >  elles  cwamcKcérent 
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à  devenir  problématiques;  &  le  cardinal  <k, 
Fleuri  les  fît  depuis  désavouer  en  partie  par 
une  aflènobléc  du  cierge,  fang  que  ce  désa- 
veu, caufât  le  moindre  bruit*  parce  que  le& 
efprits  n'étaient  pas  alors  échauffes ,  &  que 
dans  le  miniftére  du  cardinal  de  Fleuri  rien 
n'eut  de  l'éclat. 

Cependant  Innocent  onze  s'aigrit  pins  que 
jamais  :  il  reflifa  des  bulles  à  tous  les  évé- 
ques  Sç  à  tous  les  abbés  commanctatairesque 
le  roi  nomma  ;  defbrte  qif à  la  mort  de  ce 
pape  en  1689,  il  y  avait  vingt-neuf  diocelêsr 
en  firancç  dépourvus  d'évêques.  Ces  prélat* 
n'en  touchaient  pas  moins  leurs  revenus  j 
mais  ils  n'ofaient  le  faire  fàcrer,  ni  faire  Ici 
fondions  épifcopales.  L'idée  de  créer  un  pa- 
triarche fe  renouvela.  La  querelle  desfran- 
chifes  des  ambaflàdeurs  a  rome,  qui  acheva^ 
d'envenimer  les  plaies ,  fit  perifer  qu'enfin  le 
tem$  était  venu ,  d'établir  en  france  une  égB- 
fe  catkolïque-apQftolique ,  qui  ne  ferait  point 
romaine.  Le  procureur-général  de  Hariar  Ôt 
frivocat-générat  Talon  le  firent  aflez  enteh- 
dre ,  quand  ils  appelèrent  comme  d'abus  en 
1687  de  k  ^uKe  contre  les  franchtfes ,  dt 
qu'ils  éclatèrent  contre  ^opiniâtreté  du  pape,; 
qui  laiffait  tant  cféglîfeS  fans  paftews.  Mahf 
jamais  le  r#fce  voulut  confentir  à  cette  dé-i  * 

*     P  3  marche; 
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marche,  qui  était  plus  aifëe  qu'elle  neparaif- 
fait  hardie. 

•  La  caufe  d'Innocent  onze  devint  cepen- 
dant la  caufe  du  fàmt  fiege.  Les  quatre  pro- 
portions du  clergé  de  france  attaquaient  le 
fantôme  de  l'infaillibilité,  (qu'on  ne  croit  pas 
à  rame,  mais  qu'on  y  foûtient.)  &  le  pou- 
voir réel  attaché  à  ce  fantôme.  Alexandre 
huit  &  Innocent  douze  fuivirent  les  traces  du 
fier  Odefcalchi,quoique  d'une  manière  moins 
dure,  ils  confirmèrent  la  condannatioir por- 
tée contre  TaiTemblée  du  clergé  :  ils  refufé- 
rent  les  bulles  aux  évéques  ;  enfin  ils  en  fi- 
rent trop,  parce  que  Louis  xiv  m'en  avait 
pas  fait  allez.  Les  évéques ,  laffés  de  n'être 
que  nommés  par  le  roi.&  de  fe  voir  fans 
fondions ,  demandèrent  à  la  cour  de  france 
la  permiffion  dappaifer  la  cour  de  rome. 

Le  roi ,  dont  la  fermeté  étak  fatiguée,  le 
permit.  Chacun  d'eux  écrivit  féparément , 
qu'il  était  douloureufemcnt  affligé  des  procès 
dés  de  Vaffcmblie  ;  chacun  déclare  dans  fa 
lettre ,  qu'il  ne  reçoit  point  comme  décidé , 
ce  qu'on  y  a  décida,  ni  comme  ordonné  ce 
«l'on  y  a  ordonné.  Pigmtclli  (Inùocent 
douze)  plus-  conciliant  qu'Odesçalchi ,  fe  con- 
tenta de  cette  démarche.  Les  quatre  pro- 
'pofitions  n'en  furent  pas  moins  ttteignées  en 
France  de  tems  en  tems.     Mais  ces  armes  fe 

rouîl- 
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rouillèrent,  quand  on  ne  combattit  plus  ;  A:  la 
difpute  refta  couverte  d'un  voile ,  fans  être 
décidée,  comme  il  arrive  presque  toujours, 
dans  un  état  qui  n'st  pas  fur  ces  matières  des 
principes  invariables  &  reconnus.  Àinfï, 
tantôt  on  s'élève  contre  rome,  tantôt  on  lui 
cède,  fùivant  les  caractères  de  ceux  qui  gou-  ' 
vernent ,  &  les  intérêts  particuliers  de  ceux 
par  qui  ils  font  gouvernés. 

Louis  xiv  d'ailleurs  n'eut  point  d'outre 
démêlé  ecclefiaftique  avec  rome ,  &  n'èflïiia 
aucune  oppofition  du  cierge  dans  les  affaires 
temporelles. 

Sous  lui,  ce  clergé  devint  refpedkble, 
par  une  décence  ignorée  dans  la  barbarie  des 
deux  premières  races,  dans  le  tems  encor 
plus  barbare  du  gouvernement  féodal  $  ab- 
solument inconnue  pendant  les  guerres  civi- 
les &  dans  les  agitations  du  régne  de  Louis 
xin ,  &  furtout  pendant  la  fronde ,  à  quel- 
qùes  exceptions  près  qu'il  faut  toujours  faire 
dans  les  vices  comme  dans  les  vertus  qui  do- 
minent. 

.  Ce  fut  alors  feulement ,  que  Ton  com- 
mença à  déçiller  les  yeux  3u  peuple  fur  les 
fuperftitions  qu'il  mêle  toujours  à  la  religion* 
Il  fut  permis,  malgré  le  parlement  d'aix  & 
malgré  les  cannes ,  de  faveur  que  le  Lazare 
&  Madelaine  notaient  point  venus  en  pro- 

F  4  vence. 
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vence.  Les  béêé&âim  ne  purent  faire  croi- 
re ,  que  Denys  1  aréopagite  eut  gouverne  l'é- 
glife  (te  paris.  Les  faints  fuppofës,  les  feux 
miracles  ,  les  fauflès  reliques ,  commencè- 
rent à  être  décriés*  La  faine  raifon,  qui  é- 
clâirait  les  philofophes,  pénétrait  partout, 
mais  lentement  &  atrec  difficulté.. 

L'évcque  de  châlons,  Carton-Louis  de 
Noailles  a  ère  du  cardinal ,  eut  une  piété 
aâèz  éclairée,  pour  enlever  en  1702  &  faire 
jettèr  une  relique ,  eonfcr vée  précieusement 
depuis  plufieurs  fiécks  dans  Péglifedenôtre-* 
dame ,  &  adorée  fous  le  nom  du  nombril  <k» 
Jefus-Chrift.  Tout  ehâlons  murmura  con- 
tre Tévéque.  Préfiden*,  confei^ lers ,  gens  du 
roi,  trésoriers  de  france,  marchands,  nota- 
bles, chanoines,  eurts ,  proteftérçnt  unani- 
mement par  un  a#e  juridique  contre  Tentre- 
priie  de  Tévéque ,,  réclamant  le  ftint  nom- 
bril ,  <5t  alléguant  la  robe  de  Jefus  -  Chrift 
confervée  à  argenteuil,  ion  mouchoir  à  tu- 
riii  (Se  à  laon,  un  des  clous  de  la  croix  à 
faint-denis ,  &  fon  prépuce  à  rome  ;  mai* 
la  fage  fermeté  de  leveque  l'emporta  à  la  fin 
fur  la  crédulité  .4^  peuple. 

.  Quelques  autres  fuperftitions,,  attachées 
à  des  ufages  refpeâables ,  ont  fubfiftéL  Les 
proteAans  en  on,t  triomphé.  Mais  ils  font 
QJbligés.dtco&vegîf ,  qu'il  n'y  a  jppœt  d'é, 

-     ./  .    i  glife 
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gWe  catholique,  où  ces  abus  foieut  moins 
commuas  &  plus  méprifes  qu'en  france. 

L'efprit  vrafanent  philofbphiqii* ,,  SJ**na 
pris  racine  que  vers  le  milieu  de  ce  fiécle, 
n'éteignit  point  les  anciennes  &  nouvelles 
querelles  the'ologîques ,  qui  n'étaient  pas  de 
ion  reflbrt.  On  va  parler  deces  dûTenrionst 
qui  font  la  honte  de  la  raifon  humaine. 
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CHAPITRE  TRENTE-DEUXITME. 

t 
I 

Du   Calvinijme. 

Il  eft  affreux  fans  doute  9  que  l'églife  chré- 
tienne ait  toujours  e'té  déchirée  par  fes 
querelles ,  &  que  le  fang  ait  coule  pendant 
tant  de  fiécles  par  des  mains  qui  portaient  le 
dieu  de  la  paix.  Cette  fureur  fut  inconnue 
au  paganifme.  Il  couvrit  la  terre  de  téne'- 
bres ,  mais  il  ne  Tarrofà  guères  que  du  fang 
des  animaux;  &  fi  quelquefois  chez  les  juifs 
&  chez  les  païens  on  dévoua  des  vidimes 
humaines,  ces  devoumens,  tout  horribles 
qu'ils  e'taient,  ne  cauférent  point  de  guerres 
civiles.  La  religion  des  païens  ne  confiftait 
que  dans  la  morale  &  dans  des  fêtes.  La 
morale  qui  eft  commune  aux  hommes  de 
tous  lestems  &  de  tous  les  lieux  t&  les  fêtes 
qui  n'étaient  que  des  rejouiflinces,  ne  pou- 
vaient troubler  le  genre  humain. 

L'efprit  dogmatique  apporta  chez  les 
hommes  la  fureur  des  guerres  de  religion» 
J'ai  recherche  long-tems ,  comment  &  pour- 
quoi cet  e/prit  dogmatique ,  qui  diviia  Jet 
école?  de  l'antiquité  païenne  fans  caufer  le 
A      f  ^  "     moin* 
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moindre  trouble,  en  a  produit  parmi  nous 
de  fi  horriblc3.  Ce  n'eft  pas  le  feul  fanatif- 
me  qui  en  eft  caufe;  car  les  gymnofophâfte* 
&  les  bramins ,  les  plus  fanatiques  des  hom- 
mes, ne  firent  jamais  de  mal  qu'à  eux-mê- 
mes. Ne  pourrait-on  pas  trouver  peut-être 
l'origine  de  cette  nouvelle  perte  qui  a  ravagé 
la  terre ,  dans  l'eforit  républicain  qui  anima 
les  premières  egliles?  Les  aflemblées  fecret? 
tes ,  qui  bravaient  d'abord  dans  des  caves  & 
dans  des  grottes  l'autorité  des  empereurs  ro- 
mains, formèrent  peu-à-peu  un  état  dans  l'é- 
tat. C'était  une  république  cachée  au  milieu 
de  l'empire.  Conftantin  la  tira  de  defïbus 
terre,  pour  la  mettre  à  côté  du  trône.  Bien- 
tôt l'autorité  attachée  au  grands  fiéges  fe  trou- 
va en  oppofition  avec  Telprit  populaire ,  qui 
avait  infpiré  jusqu'alors  toutes  les  aflemblées 
des  chrétiens.  Souvent ,  dèsque  Tévêque  d'u-5 
ne  métropole  faifait  valoir  un  feritiment ,  un 
ëvêque  fuffragant ,  un  prêtre ,  un  diacre ,  en 
avaient  un  contraire.  Toute  autorité  bleflè  en 
fecret  les  hommes  d'autant  plus  que  toute 
autorité  veut  toujours  s'accroitre.  Lorsqu'on 
trouve  pour  kirefifter  un  prétexte  qu'on  croit 
facré ,  on  fe  fidt  bientôt  un  devoir  de  la 
révolte.  Ainfi  les  uns  deviennent  perfécu- 
teurs ,  les  autres  rebelles  en  atteftant  dieu  des 
deux  côtés.  Les  anciennes  opinions,  renouve- 
lée» 


lées  depuis  par  Luther  T  p^  Zwi*gle,  paç 
Calvin,  tendaient  pour  la  pluspart  a  détruis 
ce  l'autorité  épifcopale  &  même  la  pui&nc& 
monarchique.  C'eJft  une  des  principale* 
caufes  fecrettes  »  qui  firent  recevoir  ces  dog- 
mes dans  le  nord  de  lalleinagae,  où  Ion 
craignait  d'être  aflfervi  par  les  empereurs.  Ces 
opinions  triomphèrent  en  fue'de  <5c  en  dane* 
naarck„pafo,où  les  peuples  étaient  libres  fous 
des  rois. 

Les  anglais,  dans  qui  la  nature  a  mis  Fe£» 
prit  d'indépendance,  les  adoptèrent,  les  min 
figèrent ,  &  en  coaapoféreut  une  religion 
eux  feuU.  Elles  pénétrèrent  en  pen 
jie,  &  y  firent  beaucoup  de  progrès  dans 
les  feules  villes  où  le  peuple  n'en  point  efcla- 
ve,  La  fuiflè  n'eut  pas  de  peine  à  les  rece? 
Voir,  parce  qu'elle  était  république.  Eue* 
furent  fur  le  point  d  être  établies  à  venife 
par  la  même  ration;  <Sc  elles,  y  euilènt  prit 
facine ,  fi  venife  n'eut  pas  été  vosfine  de 
rome,  <5c  peut-être  il  le  gouvernement  n'eût 
pas  craint  la  démocratie,  qui  était  le  grand 
but  dçs  prédicans.  Les  hollandais  ne  prirent 
cette  religion  %  que  quand  ils  fecpuérçnt,  1$ 
joug  de>  refpagne,  Genève  devint  un  étal 
populaire,  eu  devenant  calviniAe.  .Toutç 
U  maifon  dautricta  écart»  ces,  &<3es  de  û& 
états  ^tant  qu  il  lui  fo.potfi&e.  Ell^s  tfnfc 
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prochérent  presse  point  de  IWpagne.  On 
itc  les  vit  point,  fous  le  règne  de  François 
premier  &  de  Henri  11  princes  abfalus ,  eau- 
fer  de  grands  troubles  en  france.  Mais^dè*» 
«pie  le  gouvernement  iut  iaible  &  partage  ; 
les  xjuereiles  de  religion  furent  violentes.  Les 
Conde  &  les  Ctdigni ,  devenus  calviiûfles 
parce  qœ  lesfimfes  étaient  catholiques,  bon* 
leverfcroit  l'état  à  Penvi.  La  kgereté  & 
l'impétnofité  de  la  nation,  la  foreur  de  la 
nouveauté  &  l'entfooofiaGne ,  firent  pendant 
quarante  ans,  du  peuple  le  plus  poli,  un 
peuple  de  barbares, 

Henri  iv,  né  dans  cette  feôe  qu*il  aimait 
Émis  être  entête  d'aucune,  ne  put  maigre' ièg 
vidoires  &  fes  vertus,  régner  fans  abandon» 
lier  le  calvinifme  :  devenu  catholique,  il  ne 
iut  pas  allez  ingrat  cour  vouloir  détruire  ut 
parti  «mturellement  ennemi  des  rois ,  mai» 
auquel  il  devait  &  couronne  ;  &  s'il  avait 
voulu  difliper  cette  iaâion ,  il  ne  l'aurait  pa* 
-pu.     Il  la  chérit,  la  protégea  &  la  réprima. 

Les  huguenots  en  france  faifaient  tout  a« 
plus  «lors  la  douzième  partie'  dé  la  nation. 
Mais  il  y  avait  parmi  «eux  des  Gagneurs  puit 
fens:  des  viller  «ntiéires  étaient  pixrteftantes. 
Us  avaient  fait  la  guerre  aux  rois  :  on  avait 
lAié  contraint  de  letr  donner  des  places  de 
<fcetffifajtti«fcir  on  awùt  accorde  ^oa* 
&*  "  torze. 
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torze,  dans  le  fcul  dauphiné;  montauban, 
nîmes,  danslelanguedocj  faumur,  &  fur- 
tout  la  rocheile,  qui  faifait  une  république 
à  part ,  &  que  le  commerce  &  la  faveur  de 
Panglcterre  pouvaient  rendre  puiflànte.  En* 
fin ,  Henri  iv  fembla  fatisfaire  fon  goût,  fa 
politique  <5c  même  fon  devoir ,  en  accordant 
au  parti  le  célèbre  édit  de  nantes  en  1598. 
Cet  édit  n'était  au  fond  que  la  confirmation 
des  privilèges  que  les  proteftans  de  france 
avaient  obtenus  des  rois  précédens  les  armes 
à  la  main',  &  que  Henri  le  grand  affermi  fur 
le  trône  leur  laifla  par  bonne  volonté'. 

Par  cet  édit  de  nantes ,  que  le  nom  de 
Henri  quatre  rendit  plus  célèbre  que  tous  le* 
autres,  tout  feigneur  defiéfhaut-jufticicr  pou- 
vait avoir  dans  fon  château  plein  exercice  de 
la  religion  prétendue  réformée  :  tout  feigneur 
fans  haute- juftice  pouvait  admettre  trente  per- 
formes  à  fon  prêche.  L'entier  exercice  de 
cette  religion  était  autorifé  dans  tous  les  lieux 
qui  refïbrtiflàient  immédiatement  à  un  parle- 
ment. 

Les  calvihtftes  pouvaient  faire  imprimer  > 
fans  rtdrefsèr  aux  fuperieura ,  tous  leurs  li- 
vres, dans  toutes  les  villes  où  leur  religion 
était  permifè. 

Us  étaient  déclarés  capables  de  toutes  les 
charges  iScdignites  de  Mtatj&il  y  pacutbte» 

en 
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en  effet,  puifque  le  roi  fit  ducs  &  pairs  les 
feigneurs  de  la  Trimouille  &  deRôni. 

On*  créa  une  chambre  exprès  au  parle- 
ment de  paris,  compofée  d'un  prérident  <5c 
defeize  conseillers,  laquelle  jugea  tous  le* 
procès  des  huguenots,  non  feulement  dans 
le  diftrid  immenfe  dur  effort  de  paris,  mais 
dans  celui  de  normandie  &  de  bretagne.  Elle 
fut  nommée  la  chambre  de  l'édit.  Il  n'y  eut 
jamais  à  la  vérité  qu'un  feul  calvinifte  admis 
de  droit  parmi  les  confeillers  de  cette  juris» 
dicflion.  Cependant,  comme  elle  était  de- 
ftinée  à  empêcher  les  vexations  dont  le  para 
fç  plaignait ,  &  que  les  hommes  fe  piquent 
toujours  de  remplir  un  devoir  qui  les  distin- 
gue ;  cette  chambre  compofée  de  catholique» 
rendit  toujours  aux  huguenots,  de  leur  aveu 
même*,  la  jufticc  la  plus  impartiale. 
.  Us  avaient  une  eipece  de  petit  parlement 
à  cafires ,  indépendant  de  celui  de  toulouiè. 
Il  y  eut  à  grenoble  &  à  bordeaux  des  cham- 
bres mi -parties s,  catholiques  &  calviniftes. 
Leurs  églifes  s'aflfemblaient  en  4ynode$,  com- 
me leglife  gallicane.  Ces  privilèges  &  beau- 
coup d  autres  incorporèrent  ainfi  les  calvini.- 
iles  au  relie  de  la  nation.  C'était  à  la  vérité 
.attacher  des  ennemis  enfemble,;  mais  l'auto- 
jite„  la  bonté  &  l'adreife  de  ce  grand  roi, 
les  continrent  pçadaot  fâ  vie.     „ 

;  Après 


$F0        DU    CALVINISME. 

i      Après  la  mort  à  jamais  effraiante^o 
ploraUe  de  Henri  quatre,  dans  la  fsihkfft 
d'une  minorité  &  fous  une  oour  divine,  il 
<&aft  bien  difficile  mie  l'efprit  républicain  dt* 
réformes  n'abusât  de  iès  privilèges,  &  que  la 
cour ,  toute  faible  qu'elle  était ,  ne  voulut  les 
refeamdre.     Les  huguenote  avaient  déjà  e'ta- 
Mi  en  france  des  cerilt^kFkmtsdon  de  l'al- 
ienrtgne.  Les  députés  de  ces  cercles  étaient 
fouvent  fédttieuxi;  Jcil  y  aicait  dans  le  parti, 
ties  feigneurs  pleins  d'ambition.    Le  duc  de 
Souillon,  &  furtotâ  leducdeftohanlechef 
le  pins  accrédité  des  huguenots ,  précipitè- 
rent bientôt  dans  la  révoke  l'cfprèt-  remuant 
des  prédicans,  A:  le  zèle  aveugle  des  peu- 
^ies.    L'aflèmblee  générale  -du  parti  ofa  dès 
Î615,  préfcntèrà  la  cour  un  caJfer,  parle» 
quel,  entre  autres  articles  injurieux,  eUedet» 
ïâmidak  qif on  réformât  le  confiai  du  roi.  lis 
prirent  les  armes  en  ^quelques  endroits  dès 
-tel  *6t6  ;  St  l'audace  des  huguenots  fe  joi- 
gnant aux  divifions  de  la  oour,  à  k  haine 
contre  les  favoris ,  à  l'inquiétude  de  la  nation» 
tout  fut  tong-tems  dans  le  trouble.     C'était 
des  éditions ,   des  intrigues ,  des  menaces , 
<ks  prifes  d'arme,  des  paix  faites  à  la  hâte 
ik  rompues  de  même  5  tffcft  ce  qui  fatfait  di- 
re au  célèbre  cardinal  Bentivoglio  alors «wa- 
9  en  fraftee ,  quiln'y avait w que  des  <*ag«. 
'    •  ifans 
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Dans  rainée  1621,  les  égfifes  fcalvihifté* 
de  francc  offrirent  à  Lesdiguieres,  cet  Jioin- 
me  de  fortune,  devenu  depuis  connétable ,  la 
genéralat  de  leurs  armées  de  cent-mille  écus^ 
par  mois.  M(ù^  I^sdiguieVé^lus  é^ûréLdan% 
ion  ambition  qu'eux  dans  leurs:  fadtions  ^  & 
oui  hs  connaiilait  pour  les  avoir  çomnran- 
dés,  aima  mieux  alors  lescoinbattre  que  d'ê- 
tre à  leur  tête  ;&  pour  réppnfe  à leuçs  offres, 
il  fé  fit  catholique.  Les  huguenots  s'adre^ 
retxt  cotuitc  au  maréchal  duc  de  Bouillonna 
dit  qu'il  était  trop  vieux  j&  enfin  ils  donnant 
èette  naalhenreufc  place  au  duc  de  Rohan^qiîi 
conjointement  avec  fon  frère  Soubife,  ofa1 
faire  la  guerre  au  roi  de  frajlce.  ' .        , ., 

La  même  ahne'e,  le  cooa^thledeLuincf 
mena  Louis  xih  àç  province* n  provincç.Jlfu^ 
mit  plus  de  cinquante  villes,  presque*  fans  refî- 
fiance:  mais  il  échoua  .devant  montaubanjle  r<& 
eut  l'affront  de  dc'tsuiiper.  Ouaiïiegéacny*ii| 
krocheile:  elk  réfi^&p«3elleHaiemQ& 
par  les  feoours  de  l'angbtefre  j  &  le  duc  d* 
Rohan,  coupole  du  critw  d*lé£e*maje(iè\ 
trâfta  de  la  paix  avec,  fan  itait  prc%ie  d& 
couronne  à  couronne. 

Après  cette  paix  &  après,  la  mort  du  eonrr 
nétahle  deJLuines,  il  falutencor  reconnu*^ 
cer  la  guerre  &  alléger  de  nouveau  la  r<>- 
chelle,  toujours  liguée  contre  foafiwv^Wïi 

21  U.  Q^  avec 
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avec  anglais  &  avec  les  «ahmJfte*  du  arifèn» 
nttf.  Une  femme  (c'était  la  mère  du  duc  dé> 
Rohan)  défendit  tette  ville  pendant  ira  an  r 
éohtre  4'àrm&  roiale  ,  contre  l'aâivité  du; 
^«hilâl  de  Richelieu,  &  contre  Tintrepidi- 
t&  de  Louis  x#r;  qui  affronta  plus  d'une  fois 
h  mort  h  ce  fiége*  La  ville  fouffirit  toutes 
les  extrémités  de  la  faim  ;  &  on  ne  dut  la 
reddition  de  k'<  place,  qu'à  cette  digue  de 
cinq^ent  pieds  de  long ,  que  le  cardinal  de 
Richelieu  fit  conftruire,  à  l'exemple  de  celle 
qu'Alexandre  fit  autrefois  éleva?  devant  tyiv 
Elle  fut  commencée  par  un  français  nommé 
ICkiot,  <Sc  achevée  par  PotupéeTargotL  Çlle 
domta  la  mer  <Sc  les  rocheiois.  Le  main* 
Gui  ton,  qui  voulait  s'enfevelir  ions  les  raines^ 
d*e  la  rochelle,  eut  l'audace ,  après  s'être  ren- 
du a  difcrétion,  de  paraître  avec  fes  garde* 
detant  le  cardinal  de  Richelieu*  Les  maires 
de^  principales  villes  des  huguenots  en  avaient 
On  ôta  les  fieits  à  Goiton ,  &  les  privilèges 
à  la  ville.  Le  dtic  de  Rohan ,  chef  des  hé- 
fétiques  rebella, continuait  toujours  la  guer- 
re contre  fon  j^ij  &  abandonne  des  anglais 
quoique  proteftans ,  il  fe  lignait  avec  les  ef* 
pagftdfc  quoique  catholiques.  Mais  la  con- 
duite fenne  du  cardinal  de  RicheHeu  força 
les  huguenots,  battus  de  tous  côtés,  à  fe 
fouraettre,  j 

^  •-  _»  .  Tous 


DU    CALVINISME.        34» 

Tous  les  édks,  qu'on  leur  avait  accorda 
Jusqu'alors,  avaient  été  des  traités  avec  1er 
rois.  Richelieu  voulut  que  celui  qu'il  fît  ren- 
dre, fut  appelé  /' idit  de  grâce  Le  roi  y 
parla  en  fouverain  qui  pardonne.  On  ôtât 
l'exercice  de  la  nouvelle  religion ,  à  ht  ro- 
chelle,  à  Me  de  ré,  à  oleron,  à  privas,  t 
pamiersj  dpxefte  on  laiffa  fubfjufter  redit  de 
nantes ,  que  les  calviniftes  regardèrent  tou* 
jours  comme  Jeur  loi  fondamentale. 

U  parait  étrange  que  le  cardinal  de  Riche* 
lieu,  fi  abfblu  &  fi  audacieux, n'abolit  pasep 
fameux  éditj  il  eut  alois  une  f  utre  vue,  plu? 
difficile  peut-être  à  remplir,  mm  non  moins 
confonde  à  retendue  de  foa  ambition  &  à  la 
Hauteur  de  &s  penfées.  U  rechercha  la  gloi- 
re de  fubjusuer  les  esprits;  il  s'en  croiait  ca- 
pable par  les  lumières,  par  fà  puiiTance  <5c 
.jar  6  politique.  Son  projet  était  de  gagner 
desminiflres,  de  leur  faire  d'abord  avouée 
que  le  culte  catholique  n'était  pas  un  crime 
,  «vaut  Dieu,  de  les  mener  enfuite  pardegrez, 
de  leur  accorder  quelques  points  peu  impor- 
tais, &  de  paraître  aux  yeux  de  la  cour  do 
romç  ne  leur  avoir  rien  accordé.  Il  comptait 
éblouir* une  partie  des  réformés,  féduire l'au- 
tre par  le$  préfens  &  par  les  grâces,  &  avoir 
enfin  toutes  k$  apparences  de  le3  avoir  réunis 
k  fé^lifc,  laiiEuit  au  tenu  à  faire  le  refte,<5c 
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h'envrfageant  que  la  gfoire  tPavoîi*  où  fait  on 

&paflèrponr 
è]&rd,uricô- 
té,  (&  deux mînHfres -gagnes  de  lettre*  en- 
tamèrent cette  négociation.  Màif  il^hit 
que  le  cardinal  de:  Richelieu  avait  fchàri  pr^- 


iéan.  K  -* . 

Richelieu  rebûtî  fe  propdfâ««ërafèrîA 
"  cahiniftes.  D^autres  foins  Péri  -empêchèrent. 
H  avait  à  combattre  à  la  fois  les  grands  <hi 
tQiaume,  la  maifon  f  oiale ,  toute  îatèaifon 
d'aiftriche,  &  fouvènt  Lpms  xm"kiMTieme. 
B  mourut  enfin  au  milieu  de  tous  ces  otages, 
"chine  mort  prématurée.  H  hfii&  tàùi^es  defc 
Teins  cncor  imparfaits^  ôi  tin  nom  pltii  ^da- 
tant que  cher  de  Vénérable. 

Cependant,  après  la  prife  de  LrfôcheHe 

&  redit  de  grâce,  les  guerres  cd055rent  5  6c 
"^îl  n'y  eut  plus  que  des  difputes.  On  hnpii- 
"màit  de  part  &  a  autre  de  ces  gros  livres  qtfon 

ne  lit  plus.    Le  clergé  &  furtotrt  les  jéhittiès 

cherchaient  à  convertir  des  huguenots.  Les 
'  minières  tâchaient  d'attirer  quelques  catho- 
'  liques  à  leurs  opinions.     Le  confeil'  du  roi 

était  occupé  à  rendre  des  arrêts ,  pour  un  ci- 
;  metiére  que  les  deux  religions  fc  difputaient 
'  dans  un  village ,  pour  un  ttmplc  bâtiiiir  un 

fonds 
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fonds  appartenant  autrefois  à  l'églife,  pour 
des  écoles, pour  des  droits  de  chateaux,pour 
des  enterremens ,  pour  des  cloches  ;  &  rare* 
ment  Us  réformé?  gagnaient  leurs  procès.  Il 
rîy  eut  plus,  après  tant  de  devaftations&do  . 
iàccagemens ,  que  ces  petites  épines.    Ltft 
huguenots  n'eurent  plus  de  chef  ,  depuis  que 
le  duc  de  Rohan  ceflà  de  l'être,  &  que  la 
maifon  de  Bouillon  n'eut  plus  fedan.    Us  fo 
firent  méa*e  un  même  de  refter  tranquiles* 
au  milieu  des  fadions  de  la  fronde  &  de»  , 
guerres  civiles,  que  de*  princes,  des  parle* 
mens  &  des  eVéques.  excitèrent,  lorsqu'ils  pré*  . 
tendirent  fervir  le  roi  contre  le  cardinalMa* 
tarin. 

Il  ne  fut  presque  point ,  queftioa  de  reli-  > 

r'  m  pendant  la  vie  de  ce  miniftre,  ÏIjbc 
nulle  difficulté  de  donner  la  place  de  con- . 
trôlewygénéral  des  finances  à  un  huguenot 
de  raef  tnglaife,  nommé  Hervard.  ,  Toui 
les,  huguenots  entrèrent .  dans  les  fermes, 
dans  les  fous-fermes,,  clajis  toutes  les  plàcei 
qui  en  dépendent. 

Colbert,  qui  ranima  l'indu/frie  de  la  na- 
tion &  qu'on  peut  regarder  comme  le  fondât* 
leur  du  commence,  emploia  beaucoup  de  hu- 
guenots dans  les  arts,  dans  les  manufa#urcs# 
dans  la  marine.  Tous  ces  objets  utiles,  qui  lef 
occupaient»  aefrucireat  peu-à-peu  dans  eux  U 

Q^3  fureur 
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fureur  épidémique  de  Ta  controverfe  ;  &  I» 
gloire  qui  environna  cinquante  ans  Louis 
xiv,  fa  puiflànce,  fon  gouvernement  ferme  âc 
vigoureux,ôtérent  au  parti  calvinifte,  comnie 
à  tous  les  ordres  de  Fétat,  toute  idée  de  ré* 
fîftançé.  Les  fêtes  magnifiques  d'  une  cour 
galante  jettaient  même  du  ridicule  for  le  pé- 
dantisme  des  huguenots.  A  mefure  que  le 
bon  goût  fe  perfe&iômiait,  les  pfeaùmes  de 
Marot  &  de  Bezfe  ne  pouvaient  fîus  ihfenfî- 
blement  infpirer  que  du  dégoût.  Ces  pfeau- 
ines,  qui  avaient  charmé  la  cour  deFrançoîS 
fécond,  n'étaient  plus  faits  que  pour  la  po^ 
pulàce  fous  Louis  ïtïï.  La  faine  philofo* 
phie,  qui  commença  vers  le  milieu  êclbé 
lîécle  à  percer  tin  pteu'dans  Te  mondé,  devait 
Cncor  dégoûter  à  13  tehgue  lés  hofrnetes- 
gens  des  difputes  â&  controverfe. 

Mais,  en  attendant  qite  h  raifon  4e  fît 
feu-à-peu  écouter  dès  hommefc,  Féfpfit  m& 
tûc  de  difpute  poirv&ît  ferWr  à  entretenir  h 
franqùilité  de  Petit.'  Car  les  janféniftescorh* 
mençant  alors  ?  paraître  avec  quelque  rëputa* 
tion,  ils  partageaient-  lfes  ftiffragesdeceuxqui 
fenourriflèntdeceS  fùbtilitéstils  écrivaient  à 
la  fois  contre  les  jéfoites  &  contre  lés  hugue* 
nots:ceux-ci  répondaient  aux  janféniftes  &  aux 
iéfnites  :  les  luthériens  de  la  province  d'alfâcè 
écrivaient  contre  eux-totfe.     Une  guerre  éà 

plu» 
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çlwjecoerettntdcptrtis>pctKlaat^l>^ 
«tait  occupe  de  grandes  chofes  &  qiff  kgour 
ornement  était  tout*pu*flânt,  ne  pouvait  de* 
*enir  en  peu  d'années  qu'une  occupation 4f 
gensoifits,  qui  dégénère  tôt  ou  tarien  in? 
^différence.  ■-.■>> 

.  Louis  nv  était  anime  contre.  le$rekgio* 
naires,  par  les  remontrances  continuelles  de 
ion  cierge',  par  les  infinuations  des  j&bites, 
par  la  cour  de  rame,  à.  enfin  par  le  chan- 
celier leTcUicr&Leuvoisfon  fils,  tousdew 
ennemis  de  Colbert,  &  qui  voulaient  penh* 
les  réformes  comme  rebelle*,  parce  que  Cot 
Jbert  les  protégeait  camme  des  fujets  utiles 
xiv,  nullement  inûruit  d'ailleurs  dç 
le  leur  dodri*e*  les.  regardait,  mon 
&ns  quelque  raifon,  comme  d^anciens  révol- 
tés fournis  a*cc  peine*.  Il  appliqua  d*abetfé 
«  miner  par  degrtz  de  tout  côtés  l'édifice  de 
leur  religion:  on  leur  ô tait  Un  temple  fiirit 
momdre  prétexte:  on  leur  défendit  d'épeur 
1er  des  filles  catholiques*  &  en  cela  c»  «a 
fut  pas  peut-être  aflèz  politique:  ctétait igtoo» 
Ter  le  pouvoir  d'un  face  9  que  htcoiir  pour* 
tant  connaiflait  fi  bien*.  Les  intendans  &  k$ 
«véques  tadiaaint,  par  les  moiens  lestphil 
plauiibles ,   d?  enlever  aux  huguenots  leurs 

•cnfàns.  Colbcrt  eut  ordre  en  i68v^ex*pl*e 
receyoiraucun  homme  de  cette  reUgidaws 

Q.4  ln 
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l^jfef%ei  Onl^  totclot^  irataïKqrfon  le 
£tlt»  des  communautés  des  arts  1$  métiers. 
Le  roi  en  les  teaant  ainfi  finis  le  joug; 
te  l'appe^tf^t  pas  toujours.  Ondéfen» 
dit -po*  des  arrêts  toute  violence  contre  eux; 
On  mêla  les  infinuations  aux  fé vérités^  & A 
tfyeat  alors  de  rigueur,  qu'avec  les  formes 
it  <fa  juftice* 

•'  "  On  emploi»  furtout  un  moien  affez  effi- 
cace de  oonverfioti:  ce  fut  l'argent  Mais 
«u  nd'fu  pas  aflex  d'ufage  de  cereffort.  Pé* 
K&m  fut  chargé  d«cemkiiftfce>feci*t.  C  eft 
ce  même  Péliûba  long-tems  cakûiifte,  fi 
€ôntiu  par  les  ouvrage»,  par  Mine  éloquence 
pkffle  d'abondaneey  par  ion  attachement  aà 
MfintdKidatH  Fournie**  '  xiortt  il  avait  été  lé 
premier  commi  t*  n Wavori  &  la  vifrime.  H 
*«  le  bonheur  attire  écbteè  <fc  de  changer 
et  religion,  daua  Un  Mua'  oii  cç  change» 
tfient  pouvait  le  mener  aux  dignités  <Sc  à  la 
focum.  Il  prit  ttnAit  ecciefîaûique,  obtint 
éteiéftéfices,  &  uae  place  d*  mafert  «les  »■ 
quélts.  Le  rot  lui  confia  le  retenu  des  ab- 
haies  de  >fcttit~geraiati»  des  prez  &  de  clum 
ttJrsr  l'anàfeig??*  avec  les  revenu»  du  tièis 
étinocônomatt ,  pour  être  dsfattwéi  à  ceux 
^pii  voudraient^  convertir.  Le  cardinal  d» 
«afltf*,  ^êque  xfe  grenoble,  s*  était  déjà 
fi*vi  de  cette  méthode,    féiiflon,  chargé  de 

ce 
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ce  département,,  ewoiait  l'argent  dans  le* 
yrwinces.  On  *  tâchait  d'opérer  betuctyip 
tie  conrerfions  po wr  pwdargcat  De  pe- 
tites fommes,  distribuées  à  des  indigens,  en- 
flaient ki  lifte  que  PélMTon  présentait  au  roi 
tous  les  trois  mois,  en  lui  peçfuadant  que 
foui  cédait  dans  le  monde  à  Sa  puiflgnce  on 
à  fes  bàmfaits. 

Leconfeil,  encouragé  par  <«  petits  fud- 
th  que  le  teins  eut  rendus  plus  confideïa- 
Wes,  s'enhardit  eniôgt  à  donner. une  dé- 
claration ,  par  laquelle  les  enfans  étaient  re- 
çus à  renoncer  à  leur  religion  à  l'âge  de  fept 
ans;  &  à  l'appui  île  cette  déclaration,  on  prît 
dans  les  provinces  beaucoup  d' enfans  pour 
les  faire  abjurer,  &  on  logea  des  gens  de 
guerre  chez  les  parens. 

Ce  fut  cette  précipitation  du  chancelier 
le  Tellier  &  de  Louvois  fon  fils,  qui  fit  d'à- 
bord  défertèr  en  1681  beaucoup  de  familles 
du  poitou ,  de  ta  faintonge  &  des  provinces 
voifines.  Les  étrangers  fc  hâtèrent  d- en 
profiter. 

Les  rois  d'angleterre  &  de  danemarck,  âc 
furterat  la  ville  d*  arofterdam ,  Imitèrent  1er 
talviniftes  de  fratiée  ife  réfugier  dans  lettfe 
états,  &  leur  aflurérent  une  fubfiiknce.  Aoh 
fterdam  s' engagéaf  htfmaà  bâtir  mille  met» 
fons  ponf  lesiragffifs.  ^-^  j^-  4  .- 

0,5  /^       '*'■>    Lt 
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Le  oonfeil  nt  foi  £ntes  dangercufe  de 
rufage  trop  promt  de  P  autorité,  &  crat  y 
remédier  par  l'autorité  même.  On  feataft 
«ombten  nécri&ires  étaient  le»  ûrti&ns  dans 
un  paTs  ofc  le  commerce  ffcuriflàit,  &  les 
gens  de  mèr  dans  un  teins  où  l'on  étakliflàk 
«ne  puiflitûte  marine*  Oti  ordonna  la  peine 
des  galères  contre  ceux  de  ces  profeffions* 
tjuî  tenteraient  de  s&ehapeft 

On  remarqua  ,  que  plufiëurs  familles  caî* 
Vîniftes  vendaient  leurs  immeubles.  Àufiff- 
tôt  parut  une  déclaration,  qui  confisqua  tous 
ces  immeubles,  en  cas  que  les  vendeurs  for- 
tiflfent  dans  un  an  du  roîaùme.  s  Alors  la  f?- 
verité  redoubla  contre  lés  minières;  Ôk 
uiterdifaît  leurs  templéi  fur  la  plus  légère 
contravention.  Toutes  les  rentes,  laineèfe 
par  teftament  aux  confiftoiré's,  furent  appli- 
quées aux  hôpitaux  du  roiaume.  t 

On  défend^  aux  maîtres  d'écqles  calyi- 
tiiftes,  de  recevoir  des  penfionaires.  Ou 
mit  les  miniftreç  à  la  taille.  On  ôta  la  nq- 
hlefle  aux  maire*  proteftans.  Les  officiers 
de  la  maifon  du  roi,  ,les  fecretaires  du  ro$, 

3ui  étaient  protçftana,  eurent  ordre  de  fc 
éfàire  de  leurs  charges*  On  n'admit  plu^ 
.ceux  de  cette  religion,  ni  parmi  le*  notaire*, 
ni  parmi  les  procureurs  &  la  avocats* 

;  Il 
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-  Il  était  enjoint  à  tout  le  clergé  de  faire 
des  proftlitet  j  &  il  était  défendu  aux  mi* 
sûmes  d'en  faire,  fous  peine  de  banniflè- 
roentperpétueL  Tous  ces  arrêts  étaient  pu* 
fcltquement  folHcités  par  le  clergé  de  fonce. 
C'était  après  tout  les  enfans  de  la  rasnfon, 
qui  ne  voulaient  point  de  partage  avec  des 
étrangers  introduits  par  force. 

Péïiflbn  continuait  Cacheter  des  conver- 
tis; mais  madame  Hcrvard  veuve  du  con- 
trôleur-général des  finances ,  animée  de  et 
zèle  de  religion  qu'on  a  remarqué  de  tout 
tems  dans  les  femmes,  envoiait  autant  d'ar- 
gent pour  empêcher  les  converfions,  que 
Pelmon  pour  en  faire. 
'  Enfin  les  huguenots  oférent  désobéir  en 
quelques  endroits.  Ils  s*  affemblerent  dan» 
h  vi  tarés  &  dans  le  dauphiné,  près  des  lieux 
èît  Ton  avait  démoli  leurs  temples.  On  le* 
attaqua}  ils  fe  défendirent»  Ce  n'était, 
qu  une  très  légère  étincelle  du  feu  des  an- 
ciennes guerres  civiles.  Deux  ou  trois-cent 
malheureux,  fans  chef,  fans  places  &  même 
fans  defleins ,  furent  difperfés  en  un  quart 
d'heure.  Les  fupplices  fùivirent  leur  dé* 
faite.  L'intendant  du  dauphiné  fit  rouer  1er 
petit-fils  du  mini Ate  Charnier  qui  avait  drefft 
rtfdit  de  nantes.  Il  eft  aft  rang  des  plus  fa- 
meux martyrs  de  la  fe#e;    &  ce  nom  de 

Cha- 
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Charnier  a  été  longteras  en  vétfatifax  ekec 
les  proteftans,  •■■,.. 

L'intendant  de  langaedoc  fie  rotiè'r  vif  le 
mkiiflre  Chotnel.  ,  O»  condanna.  ttçU  au?» 
très  au  même  fupplice,  &,  dix  à  être  pendus; 
la  fvâte  qu'ils  avaient,  prife  le*  &uva;  &  il» 
ne  fusent  exécutés  qu'en  effigie,  * 

Tout  cela  infpirait  la  terreur,  &  en  même; 
tem$  augmentait  ïofiwfc&té*  On  fait  trc>p> 
que  le»  hommes  Rattachent  à  leur  religion  ^ 
médire  qtf  ils  fouffrent  pour  elle. 

Ce  fin  alors  qu'on  pesfuada  au  roi ,  quV 
près  avoir  envoie  des  miifionaires  dans  tou- 
tes les  province*,  il  falaif  y  envoier  des  dra-* 
gons.  Ces  violences  parurent  faites  à  toa-t 
tretertrt;  elles  étaient  les  fuites  de  T-effrit 
qui  régnait  alors  £  la  cour,  que g tout  devait 
fléchir  au  nom  de  Louis  xi v.  On  ne  foo» 
geait  pas,  que  les  huguenots  n'étaient  pin* 
ceux  de  jarnac,  de  moncontour  &  de  cou* 
Iras;  que  la  rage  des  guerres  civiles  était 
éteinte  $  que  cette  longue  maladie  était  dé- 
génécée  en  langueur  ;  que  tout  n*  a  q*'ua 
teras  chez  les  hommes;  que  fi.  les  pères 
arvaient  été  rebelles  fous  Louis  xm ,  les  ea- 
fens  étaient  fournie  foas  Louis  xiv.  onvoiait 
en  angleterre,  en  hollande,  en  allemagnc, 
plufieuri  Jède$,  qui  s!  triaient  mutuellement 
égorgées, le .fiécle  pafft,  vivre  maintenant 

ca 
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éft'ptfht  <kns  les  mimes  villes.  Tout  prou- 
vait, qu'un  roi  abfolu  pouvait  êtoe  égale- 
ment bien  fervi  par  des  catholiques  A  par 
des  protestons.  Les  luthériens. d'alface  en 
étaient  un  témoignage  autentique.  Il  parut 
enfin  <jtie  la  reine  Oiriôme  avait  eu  raifon 
de  dire  dans  une  de  &s  lettres  à  Poocafîon 
de  ces  violences  &  de  ces  émigrations  :  jt 
cmfidire  la  fronce  munie  un  malade  à  qui 
fin  emtpe  bras  $$  jambes ,  pour  le  traiter 
&m  mal  que  la  déuccûr  t$  la  patience  Mu- 
taient entièrement  guéri. 
-  Loms  xiv,qui«n  fe  faiflMant  de  Ambourg 
en  1681  y  protégeait  le  lmhéranisme ,  pou» 
-vait  tolérer  dans  les  états  le  calvinisme  que 
3e  tetns  aurait  arbali^  comme  il  diminué  cha- 
que jour  le  nombre  des  luthériens  en  aliace. 
#$trotft«on  imagftier,  qaWforçairf  un  grand 
«nombre  de  fiijets  -on  <i*«n  perdrait  pas  davan- 
tag^-qiii  malgré  des- ledits  &  maigre  les  gaç- 
itfcs,  ^haperaieuf  par  la  fuite  à  une  violence 
xjuSfe  appelaient  une  horrible  perflseution? 
poârttaoi  enfin  vouloir  faire  haïr  à  un  mik 
fidh'  et  hommes  un  nom  cher  &  précieux, 
auquel  &prwéftm&  j&  catholiques  &  fran- 
çais &  étrangers  a&fent  alors  joint  celui  de 
grand  ?Lz  politique  même  femblait  pouvoir 
-étfgfrgèr  à  conféra?  les  cal  vinifies,  pour  les 
opposer  aux  proteAftoni  cootîuiplits  de  fa 
*  '  cour 
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cour  de  rome.  Détail  eu xe  terosJà  ram* 
-que  lexoi  avait  ou  vertement  rompu  avec  In- 
nocent xî,  ennemi  de  la  fronce.  Mai* 
Louis  xiv,  conciliant  les  intérêts  de  fa  relit 
igion  êc  ceux  de  fa  grandeur,  voulut  à  la 
ibis  humilier  le  pape  d'ane  main,  &.  ecrafer 
Je  calvinisme  de  l'autre*  -; 

.  Il  envi&geait  dans  ces  deux  entreprit 
«set  éclat  de  gloire,  dont  il  était  idolâtre  ei* 
toutes,  chofes.  .  Les  évêquejs ,  pluiîeqrs  iiv 
tendana,  tout  le  confeil,  lui  perdiadéreM 
que  fes  foldats ,  en  fe  montrant  feulement* 
achèveraient  ce  que  fes  bienfaits  &  lcf  mif- 
iions  avaient  commencé.  U  crot  a'ufec 
-que  d'autorité;  mais  ceux  à  qui  cette  au- 
torité fut  comraife,  uférent  d'une  extrême 
xigueur. 

Vers  la  fin  de  1684  *au  commencement 
de  1685,  tandis  que  Louis  xiv,  toujoura 
puiflamment  armé,  né  Craignait  aucun  de 
les  voifins,  lés  troupes  furent  envoiées  dao* 
toutes  les  villes  &  dans  tous  les  châteaux; 
où  il  y  avait  le  plus  de  proteftansj  &  comme 
tes  dragons,  aftez  mal  difeiplinés  dans  ce 
tems-Ià,  furent  ceux  qui  commirent  le  plus 
d'excès,  on  appela  cette  éxecution l* éty 
gonade*  l  ■ 

Les  frontières  étaient  auïïî  foigneufement 
gardées  quqn  le  pouvait,  pour  pr^pûr  1? 

fuit* 
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lîtite  de  ceux  qu'on  voulait  reunir  à  l*eg}ift* 
C'était  une  efpece  de  çhaûe qu'on  faifait  dans 
une  grande  enceinte. 

Un  évcquc,  un  intendant,  ou  un  fubde- 
IcgueV  où  un  cure,  ou  quelqu'un  d'autorifé, 
marchait  à  la  tête  des  foldats.  On  affem- 
Mast  ks  principales  familles  cal  vinifies,  ,fiir- 
tout;  celles  qu'on  cnwit  les  plus  faciles.  El» 
les  renonçaient  à  leur  religion  au  nom  des 
autres:  &  les  obftinéâ  étaient  livres  aux  fol- 
dats, qui  eurent  toute  licence  excepté  celle  de 
tuer.  II  y  eut  pourtant  plufieurspeçfonnes  fi 
cruellement  maltraitées,  qu'  elles  en.mouru- 
pta&Les  enfans  des  refuges  dans  les  pais  étran- 
gers jettent  encor  des  cris  fur  cotte  perfe'cu* 
tion  de  leurs  pères.  Ils  la  comparent  aux 
plus  violentes,  que  fouiïrit  tégjife  dans  le* 
premiers  tems.  ;     .  , 

-•  Cétait  un  e'traûge  ton  t  rafle,  que  du  feirç 
d'une  cour  volupfucufe  où  régnaient  la  dou- 
ceur des  meeurs,  )*s  grâces',  les  charries  de 
la  iodété,  U  partît  des  ordres  fi  durs  &  fi 
iinpkokibles.  -,  Le  marquis  de  Louvoie  porta 
dus  cette  affaire  l' irii^exibili  té  dç  fon  cara- 
âéref  &  on  y  reconnut  la  mwe  génie,  qui 
mit  voulu  enfcvçlir  Ja  holjatid^  fous  Jet 
eaux,  &  qui  depuis  mit  le  palatinat  en  cen- 
dres U  y  aeratt*  def  lettres  de  fa  main  de 
cette  année  iôgfcjCQftçuc*  ençestermei;  „% 


fi 
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„rnajefté  veut,  qu'on  ftfle  «prouver  lestier. 
„niéres  rigueurs  à  ceux  qui  ne  voudront  pas 
„fe  faire  de  fa  religion;  &  ceint  qui  auront 
la  fottfe  gloire  dé  voofcîir  demeurer  les  der- 
niers, doivent  être  poui&s  jufqu'à  la  der- 
„niére  extrémité. 

Paris  ne  fut  point  expofé  à  ces  vexations: 
lés  cris  fé  feraient  fait  entendre  de  trop  prêt 
au  trône. 

Tandis  qu'on  faifait  ainft  tomber  partout 
les  temples,  &  qu'on  demandait  dans  let 
provinces  des  abjurations  à  main  armée;  Vé* 
dk  de  nantes  fut  enfin  carte  au  thmd'oâa* 
bre  1685;  &  on  acheva  de  rainer  l'édifice, 
qui  ^tait  déjà  miné  de  toutes  parts. 

La  chambre  de  l'edit  avait  déjà  été  fflp- 
primée.  Il  fut  ordonné  âtpc  conciliera  ai- 
vinifies  du  parlement,  de  fe  défaire  de  leurs 
éharges.  :  Une  foule  d'arrêts  du  confeil  pa- 
rtit coup  fur  coup,  pow  extirper  les  reftea 
âe  la  ffeligion  proferite.  Celui  qui  paaaifli&t 
k  plus  fatal ,  fut  l'ordre  d'arracher  les  encans 
aux  prétendus  réformés;  pour  les  remeyro 
entre  les  mains  des  plus-proches  pacens  cm* 
tholiques;  ordre,  Contre  lequel  la  natube 
reclamait  a  fi  haute  voix,  qtfil  ne  fatftê 
exécuté.  '•«  zicvv.î.       v  . 

Mais  dans  ce  gétèbt»  édteqnt  réràquMe- 

de  Nantes,  A  pacak  ^rfoa  prépara  un 

évé- 
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événement  tout  contraire  au  but  qu'on  s'était 
propofé.  Ou  voulait  la  réunion  des  calvi- 
niftes  à  l'églife,  dans  le  roiauine.  Gour- 
ville  homme  très  judicieux,  confulté  par 
Louvoii,  lui  avait  propofé,  comme  on  fait, 
de  faire  enfermer  tous  les  minières ,  &  de 
ne  relâcher  que  ceux  qui  gagnés  pardes  penp 
fions  fccrcttes,  abjureraient  en  public,  <St 
ferviraient  à  la  réunion  plus  que  des  million- 
naires &  des  foldats*  Au  lieu  de  fuivre  cet 
avis  politique,  il  fut  ordonné  par  Tédit  à 
tous  les  miniftres  qui  ne  voulaient  pas  feconr 
vertir,  de  fortir  du  roiaume  dans  quinze 
jours.       C  était  s'aveugler  ,  que  de  penfer 

3u'en  chaflànt  les  pafleurs  une  grande  partie 
u  troupeau  ne  fuivrait  pas.  .  C'était  bien 
préftimer  de  fa  puiflànce  &  mal  connaître 
les  hommes ,  de  croire  que  tant  de  cœurs 
ulcères  &  tant  d'imaginations  échauffées  par 
ridée  du  martyre,  furtout  dans  lçs  pals  mé- 
ridionaux de  la  feance,  ne  s'expo&raient  pas 
à  tout,  pour  aller  chez  les  étrangers  publier 
leur  confiance  &  la  gloire  de  leur  exil,  par- 
mi tant  de  nations,  envieufes  de  Louis  xiv, 
qui  tendaient  les  bras  à  ces  troupes  fugi- 
tives. 

Le  vieux  chancelier  le  Tuilier,  en  fignant 

Tédit,,  s'écria  plein  de  joie:     nunc  dimittis 

ftrvum  tmm,  domine,  qui*  viderunt  oculi 

T.  11.  R  mi 
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met /ahûdre  iwm*      Il  ne  fkvait  pas  quMl 

fignait  un  des  grands  malheurs  de  la  fiance. 

Louvois  ion  fils  fe  trompait  encore,  en 

croiant  qu'il  fufErait  d'un  ordre  de  fa  main' 

}>our  garder  toutes  les  frontières  &  toutes 
es  côtes,  contre  ceux  qui  fe  faifàient  un  de- 
voir de  la  fuite.  L'înduftrie  occupée  à  trom- 
per la  loi,  eft  toujours  plus  forte  que  l'auto- 
rité. Il  fuffifait  de  quelques  gardes  gagnés, 
pour  favorifer,  la  foule  des  réfugies.  Près  , 
de  cinquante- mille  familles  en  trois  ans  de 
tems  fortirent  du  rokume,  &  forent  après 
fuivies  par  d'autres.  Elles  allèrent  porter 
chez  les  ètsangers  les  arts,  les  manufacturas» 
là  richefle.  Prévue  tout  le  nord  de  l'alle- 
snagne,  pals  encor  agrefte  &  dénué  d'indu- 
ftrie,  reçut  une  nouvelle  face  de  ces  multi- 
tudes transplantées.  Elles  peuplèrent  des 
villes  entières.  Les  étoffes,  les  galons,  les 
chapeaux,  les  bas,  qu  on  achetait  auparavant 
de  la  france,  furent  fabriqués  par  eux.  Un 
faubourg  entier  de  londres  fut  peuple  d' ou- 
vriers français  en  foie;  d'autres  y  portèrent 
l'art  de  donner  la  perfedion  auxeriftaux,  qui 
fut  alors  perdu  en  françe.  On  trouve  encor 
très  communément  dans  Tallemagne  l'or  que 
que  les  réfugiés  y  répandirent  Àinfi  la 
france  perdit  environ  cinq-ceaNmille  habi- 
tant, untqiutfUképçodigieufed'efpèces,  &, 

•.'.    fur- 


t>V   CALVINISME.        259 

furtout  des  arts  dont  fès  ennemis  s'éftrichi- 
rent  La  kolknde  /gagna  d'excellens  offi- 
ciers <k  des  foldâts.  Le  prince  d'Orange 
&  le  duc  de  Savoie  eurent  des  régimens  en- 
tiers de  réfugié*.  Il  y  en  eut  qui  s' établi- 
rent jusques  vers  le  cap  de  bonne  efpérance. 
Le  neveu  du  célèbre  duQu&ie,  lieutenant- 
général  de  la  marine,  fonda  une  colonie  à 
cette  extrémité  de  la  terre. 

Ce  fut  en  vain  qu*  on  remplit  les  priions 
&  les  galères  de  ceux  qu'on  arrêta  dans  leur 
-fuite.  Que  faire  de  tant  de  malheureux, 
affermis  dans  leur  créance  par  les  tottrmens  ? 
comment  laiffer  aux  galères  des  gens  de  loi, 
des  vieillards  infirmes  ?  On  en  fit  embarquer 
quelques  centaines  pour  Pamérique.  Enfin 
le  confeil  imagina ,  que  quand  la  fortie  du 
roiaume  ne  ferait  plus  défendue,  les  efprits 
n'  étant  plus  animés  par  le  plaifir  fecret  de 
défobéhr,  il  y  aurait  moins  de  déferrions* 
On  fe  trompa  encor  ;  &  après  avoir  ouvert 
les  partages,  on  les  refenna  inutilement  une 
féconde  fois» 

•  Tous  les  temples  détruits ,  tous  les  nii- 
nsftres  bannis,  il  s'agirait  de  retenir  dans  la 
communion  romaine  tous  ceux  qui  avaient 
changé  par  perfuafion  ou  par  crainte.  lien 
reftaitprès  deqiiatre-cent-mille  dans  le  roiau- 
me,    II*  étaient  oUigés  d'aller  à  la  méfie  & 

R  a  do 
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de  communier.  Quelques-uns,  qui  notè- 
rent l'hoftie  après  l'avoir  reçue',  iurent  coq- 
dannés  à  être  brûlés  vifs.  Les  corpe  dç 
ceux  qui*ne  voulaient  pas  recevoir  les  iaçrç* 
mens  à  lt  mort ,  étaient  traînés  fur  la  claie 
&  jettes  à  la  voirie. 

Toute  perfécution  fait  des  prdfélite?» 
quand  elle  frape  pendant  la  chaleur  de  l'en* 
thoufiasme.  Les  calvinifles  s'a&mblérent 
partout  pour  chanter  leurs  pfcawnçs,  maigre 
la  peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui 
tiendraient  les  aflèroblées.  Il  y  avait  aufli 
peine  de  mort  contre  les  minières  qui  ren- 
treraient dans  le<roiaume,  &  cinq -mi  lie- 
cinq-cent  livres  de  r  écampenf*  pour  qui  les 
dénoncerait.  Il  en  revint  plufieurs ,  qu'on 
fit  périr  par  la  corde  ou  par  la  re«è\ 

La  lecftc  fubfifta  en  paraiiTant  écrafée. 
Elle  efpéra  en  vain  dans  la  guerre  de- 168% 
que  le  roi  Guillaume,  qui  avait  de'trôné  fon 
bean-pére  catholique»  foutiendrait  en  franct 
le  calvinisme.  Mais  dans  la  guerre  de  170k 
la  rébellion  de  le  fanatisme  éclatèrent  en 
languedoc. 

Il  y  avait  déjà  long-tems ,  que  danHes 
montagnes  des  cévennes  &  du  vivarès  il  s'é» 
levait  des  infpirés  &  des  prophètes.  Un 
vieil  huguenot,  nommé  de  Serrv>  avait  ténu 
école  de  prophétie.    Il  montrait  aux  enfans 

les 
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les  paroles  de  Ncrityre,  quidtfent:  ,>quand 
„trôis  ou  quatre  font  âffemble's  en  mon  nom» 
„mon  efprit  eft  parmi  eux  j  &  avec  un  grain 
„de  foi  on  transportera  des  montagnes." 
Enfuite  il  recevait  P efprit:  il  était  hors  de 
lui-même:  il  avait  dès  convulfiôns :  ilehân*- 
geait  de  voix  :  il  reftait  immobile ,  égaré* 
les  cheveux  hérifTéè,  félon  l'ancien  ufàge  dfc 
toutes  les  nations,  &  félon  ces  règle*  de  dés- 
inence transmifes  de  fîéele  en  fîécle.  Les 
enfens  recevaient  ainfi  le  don  de  prophétie  $ 
&  s'ils  ne  transportaient  pas  des  montagnes* 
c'eft  qu'ils  avaient  afïèfc  de  foi  pour  recevoir 
f  efprit,  &  pas  aflè*  pour  faire  des  miracles  :- 
ainfi  ils  redoublaient  de  ferveur  pour  obtenir 
ce  dernier  don. 

Tandis  que  les  cévennes  étaient  ainfi  l' é* 
cote  ât  l'enthoufiasme,  des  mmiftrts  qu'ofk 
appelait  apôtre r,  revenaient  enfecret  pféchet 
les  peuples. 

Claude  BroufTon  d'une  famille  de  tmnel 
tonfîdérée,  homme  éloquent  &  plein  de 
*éle,  très  ëftimé  chez  le^étrangers,  retourné 
prêcher  dans  fà  patrie  en  1698  ;  il  j  eft«on«- 
vaincu ,  ribn  feulement  d' avoir  rempli  fon 
mmiftôre  malgré  les  édits ,  mais  d' avoir  eu 
dix  ans  "auparavant  des  intelligentes  avec  le* 
entiemis  de  V  état.  L' intendant  Baville  le 
combmne  k  h  rou&      Il  meurt  comme. 

R  3  mou- 
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mouraient  le$  premiers  martyrs.  Toute  là 
fede,  tous  les  étranges,  oublient  qu'il  a  été 
criminel  d'état,  &  ne  voient  en  lui  qu'un 
fàiût,  qui  a  fcélé  là  foi  de  fon  fàng. 

Alors  les  prophètes  fe  multiplient,  &  l'efc 
prit  de  fureur  redouble,  H  arrive  malheu- 
reufement,  qu'en,  1703  un  abbé  de  la  maifon 
du  Chailat,  infpeéteur  des  millions,  obtient 
un  ordre  de  la  cour,  de  faire  enfermer  dans 
un  couvent  deux  filles  d'un,  gentil-homme, 
nouveau  converti.  Au  lieu  de  les  conduire 
au  couvent,  il  les  mène  d'abord  dans  fon 
château.  Les  calviniftes  s' attroupent  :  on 
•  enfonce  les  portes:  on  délivre  les  deux  filles 
<Sc  quelques  autres  prifonniers.  Les  fédi*» 
tieux  faililTcnt  l'abbé  du  Chailat  ;  ils  Up  offrent 
la  vie,  s'il  veut  être  de  leur  religion.  Il  la 
refufe.  -  Va  prophète  lui  crie  :  meurs  donc, 
tcfprit  U  condamne ,  ton  péché  eft  contre  toi: 
&  il  eft  tué  à  coups  de  fufil.  Aumtqt  après 
ils  fàifïflent  les  receveurs  de.  la  capitation,.  & 
les  pendent  avec  leurs  rôles  au  cou.  DeJi 
ils  le  jettent  fur  le*  prêtres  qu'ils  rencontrent 
in  les  mgfTacrent.  On  les  pourfuit  : ,  il»  fe 
retirent  au  milieu  des  bois  &  des  rochers. 
Leur  nombre  ^'accroît:  leurs  prophètes  de 
leurs  propliet efTes  leur,,  annoncent  de  la  paît 
de  Dieu  le  rétabliifement  de  jérufalem&Ja 
çjxûte  de  babylone.  f  Un  abbé  de  la  J&QMrUe 
,  i  ,  paraît 
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parait  tout  à  coup  au  milieu  d'eux  dan*  leurs 
retraites  fauvages,  &  leur  apporte  de  l'argent 
&  des  armes.  * 

.  C'était  le  fils  du  marquis  de  Guiscard  fous-* 
gouverneur  du  roi,  l'un  des  plus  {âges  hom- 
mes du  roiaume.  Le  fils  était  bien  indigne 
d'un  tel  père.  Réfugié  en  hollande  pour 
un  crime ,  il  va  exciter  les  cévennes  à  la  ré- 
volte. On  le  vit  quelque-tems  après  pafler 
à  londres  ;  où  il  fut  arrêté  pour  avoir  trahi 
le  miniftére  anglais ,  après  avoir  trahi  fou 
paîs.  Amené  devant  Je  confeil ,  il  prit  fur  la 
table  un  de  ces  longs  canifs ,  avec  lesquels 
on  peut  commettre  un  meurtre  ;  il  en  frap& 
le  graiid  tréforier  Harlay,  &  on  le  condui- 
sît en  prifon  chargé  de  fèrs.  U  prévint  fpn. 
fupplice  en  fe  donnant  la  mort  lui-même*. 
Ce  fut  donc  cet  homme,  qui  au  nom  des  an- 
glais, des  hollandais  &  du  duc  de  fàvoie,» 
vînt  encourager  les  fanatiques,  &  leur  pro- 
mettre de  puifiàns  fecours. 

Une  grande  partie  du  paîs  le*  favorifait 
fecrettement.  Leur  cri  de  guerre  était  :  point 
d'impôts  If  liberté  de  confcùnce.  Ce  cri  fé- . 
duit  partout  la  populace.  Ces  fureurs  jufti- 
fiaient  le  deflèin,  qu'avait  eâ  Louis  xiv,  d'ex- 
tirper le  calvinisme*  Mais  fans  la  révoca-. 
tion  d?  l'édit  de  Nantes ,  on  n'aurait  pas  eu 
à  combattre  ces  fureurs. 

R4  Le 
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Le  roi  envoie  d'abord  le  maréchal  de 
Mont-Revel  avec  quelques  troupes.  Il  fik 
k  guerre  à  ces  muérables  comme  ils  méri- 
taient qu'on  la  leur  fit.  On  roue,  on  brûle 
les  prifonnjers.  Mais  auffi  les  foldats ,  -qui 
tombent  entre  les  mains  des  révoltés ,  périt 
fent  par  des  morts  cruelles.  Le  roi,  obligé 
de  foûtenir  là  guerre  partout,  ne  pouvait  eiv* 
Voier  contre  eux  que  peu  de  troupes.  Il 
était  difficile  de  les  furprendre;  dans  des  ro- 
chers presque  inacceffibles  alors,  dans  des 
tavernes ,  dans  des  bois  où  ils  fe  rendaient 
far  des  chemins  fton  fraies ,  &  dont  ils  de- 
scendaient tout  à  coup  comme  des  bêtes*  fé- 
roces. Us  défirent  même  dans  un  combat 
réglé  des  trouppes  de  la  marine.  On  em* 
ploia  contre  eux  fucceffivement  trois  mare* 
chaux  de  frànce.  Au  maréchal  de  Mont* 
Kevel  J&ccéda  en  1704  le  maréchal  de 
Villàrs. 

Comme  il  lui  était  plus  difficile  enfcor  dé 
les  trouver  »que  de  les  battre ,  le  maréchal 
dé  Villafs,  après  s'être  fait  craindre^  leur  fît 
propofer  une  amniftiê.  Quelquel-uns  d'en- 
tre eux  y  confentirent ,  détrompés*  des  pro- 
mefles  d'être  fecourus  par  la  favoie.     - 

Le  plus  accrédité  de  leurs  cheft  &  le  feul 
qui  mérite  d'être  nommé,  était  Cavalier* 
Je  T  ai  vu  depuis  en  hollande  &  en  a*igl*> 

"  terre. 
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terre.    Celait  un  petit  homme  blond ,  d'un© 
phyfionomie  douce  &  agréable.     On  l'ap- 

Î>el*it  David  dans  fon  parti.  De  garçon  bou- 
anger,il  était  devenu  chef  d'une  aflèz  gran- 
de multitude ,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans ,  par 
fon  courage  de  à  l'aide  d'une  prophétefle  qui 
le  fît  reconnaître  fur  un  ordre  exprèfriufàint* 
efprit.  On  le  trouva  à  la  tête  de  huit-cent 
hommes  qu'il  enrégimentait  ,  quand  on  lui 
propofa  l'amniftie.  il  demanda  des  otages: 
on  lui  en  donna.  Il  vint  fuivi  d'un  des  chefs 
à  nîmes ,  où  il  traita  avec  le  maréchal  de 
Villars. 

Il  promit  de  former  quatre  régimens  des 
révoltés,  qui  fendraient  le  roi  fous  quatre 
colonels ,  dont  il  ferait  le  premier  &  dont  il 
nomma  les  trois  autres.  Ces  régimens  de- 
vaient avoir  l'exercice  libre  de  leur  religion  ? 
comme  les  troupes  étrangères  a  la  folde  de 
fiance.  Mais  cet  exercice  ne  devait  point 
être  permis  ailleurs. 

On  acceptait  ces  conditions ,  quand  des  é- 
miflaires  de  hollande  vinrent  en  empêcher 
l'effet  avec  de  l'argent  &  des  promefïès.  Ils 
détachèrent  de  Cavalier  les  principaux  fana- 
tiques. Mais  oiont  donné  fa  parole  au  ma- 
réchal de  VtiWs ,  il  la  voulut  tenir.  Il  ac- 
cepta le  brevet  de  colonel,  À  commença  à 

R5  for- 
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former  ion  régiment  farec  cenfctrenie  hom- 
mes qui  lui  étaient  afFe&ionnés. 

J'ai  entendu  fouvent  de  la  bouche  du  ma* 
réchal  de  Villars ,  qu'il  avait  demandé  à  ce 
jeune  homme,  comment  il  pouvait  à  (on  âge 
avoir  eu  tant  d'autorité  fur  des  homrties  fi 
féroces  &  fi  indifciplinables.  Il  répondit,que 
quand  on  lui  désobéiflàk  ,  fa  prophéteiè, 
qu'on  appelait  la  grande  Marie  ^  était  furie 
champ  infpirée ,  &  condannait  à  mort  les 
réfraâaires  qu'on  tuait  fans  raifonner.  * 
Âiant  fait  depuis  la  même  queftionà  Cavalier* 
j'en  eus  la  même  réponfe. 

Cette  négociation  finguhére  {$  faifàit  »- 
près  la  bataille  de  hochftet.  Louis  xiv ,  qm 
avait  prolcrit  le  calvinifme  avec  tant  de  hau* 
teur,  fit  la  paix,  fous  le  nom  d'amniftic, 
avec  un  garçon  boulanger;  &  le  maréchal 
de  Villars  lui  préfenta  le  brevet  de  colonel  & 
celui  d'une  penfion  de  douze-cent  livres. 

Le  nouveau  colonel  alla  à  verfailles ,  il  y 
re<jut  les  ordres  du  miniftre  de  la  guerre.  Le 
roi  lé  vit,  &  haufia  les  /épaules.  Cavalier  9 
obfervé  par  lé  miniftére,  craignit  <5c  fe  retira 

en 

*  Ce  trait  doit  fc  trouver  dam  les  véritables 
mémoires  du  maréchal  de  Villar*.  Le  premier 
tome  eft  certainement  de  hii  :  il  cft  conforme  au 
manuferît  que  j'ai  vu  c  les  deux  autres  foçt  d'une 
main  étrangère  ic  bien  différente. 
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en  piémont.  De-là  il  pafla  en  hollande  & 
en  angleterre.  U  fit  la  guerre  en  efpagne , 
#  j  commanda  un  régiment  de  réfugies 
français. à  la  bataille  d'almanza.  Ce  qui  ar- 
riva à  ce  régiment  fert  à  prouver  la  rage  des 
guerres  civiles,  &  combien  la  religion  ajoute 
à  cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier  fe 
trouva  oppofé  à  un  régiment  français.  Dès 
qu'ils  fe  reconnurent  Us  «fondirent  l'un  fuc 
l'autre  avec  la  baionette ,  fans  tirer.  On  a 
déjà  remarqué  que  la  baionette  agit  peu  dans 
les  combats.  La  contenance  de  la  première 
ligne  compofée  de  trois  rangs  après  avoir 
fait  feu  décide  du  fort  de  la  journée,  mais 
ici  la  fureur  fît  ce  que  ne  fait  presque  jamais 
la  valeur.  U  ne  refta  pas  trois  cent  hom- 
mes 4e  ces  régimens.  Le  maréchal  de  Bar-: 
wick  contait  fouvent  avec-  étonnement  cette 
àvanture. 

Cavalier  eft  mort  officier  général. &  gou- 
verneur de  l'ile  de  jerfay  avec  une  grande 
réputation  de  valeur ,'  n'aiant  de  fcs  premiéV 
res  fureurs  confervé  que  le  courage ,  &  aiant: 
peu-à-peu  fubftkué  h  prudence  à  Un  fanati£ 
me  qui  n'était  plus  foutenu  par  l'exemple. 

Le  maréchal  de  Villars ,  rappelé  du  Jan* 
guedoc  ,  fut  remplacé  par  le  maréchal  de 
Barvkk.  Les  malheiirj  de^  armes  du  roi  en<- 
fcardiâaifnt  alors  J  es  fanatiques  dulanguedoc* 

qui 
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qui  eipétetent  lesjfccours  dn  ciel  &  en  rece- 
vaient  des1  alliés.  On  leur  foifait  toucher  de 
l'argent  par  la  voie  de(genéve.  Ils  attendaient 
des  officiers ,  qui  devaient  leur  être  envoies 
de  hollande  &  dfengleterre.  Ils  avaient  des 
intelligences  dans  toutes  les  villes  de  la  pro- 
vince. 

On  peut  mettre  au  rang  des  plus  grandes 
eonfpirations  ,  celle  qu'ils  formèrent ,  de 
faifir  dans  nirnes  le  duc  de  Barvickât  l'inten- 
dant  Ba ville,  de  faire  révolter  le  languedoc 
&.  le  dauphiné,  de  d'y  introduire  les  enne- 
mis. Le  fecret  fut  gardé  par  plu*  de  mille 
conjurés.  L'indifcrétiûn  d'un  feul  fît  tout 
découvrir.  Plus  de  deux-cent  perfonne*  pé* 
rirent  dans  les  fiipplices.  Le  maréchal  de 
Barvick  fit  exterminer  par  k  fèr«5cpar  iefèti 
tout  ce  qu'on  rencontra  de  ces  malheureux. 
Lès  uns  moururent  les  armes  à  hunainj  les 
autres  fur  It*  roulis  ou  dans  les  flammes* 
Quelques-uns,  plus  adonne's  à  la  prophétie 
qu'aux  armes ,  trouvèrent  nioien  d'aller  en 
hollahde.  Les  réfugiés  français  1«  y  reçu- 
rent comme  des  envoie!  céleftes.  Il*  marche'* 
rent  au  devant  d'eux,  chantant  des  pfeaumet 
*TJonchant  leur  chemin  de  branches  d'arbres. 
Ces  prophètes  al^fent  enfuite  en  Angleterre. 
Mais  trouvant  que  l'eglife  épifcopale  tenait 
tfop  de  réglife  romafce ,  ils  voulurent  faire 

do- 
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dominer  la  leur.  Leur  perfuafion  «Mit  fi 
pleine ,  que  ne  doutant  pas  qu'avec  beau- 
coup de  foi  on  ne  fit  beaucoup  de  miracles, 
ils  offrirent  de  reflùfritèr  un  mort,  &  même 
tel  mort  que  l'on  voudrait  choifir.  Partout 
le  peuple  eft  peuple  ;&.  les  presbytériens  pou- 
vaient fe  joindre  à  ces  fanatiques  contre  le 
clergé  anglican.  Le  miniftére  anglais  prit 
le  parti  qu'on  aurait  dû  toujours  prendre  avec 
les  hommes  à  miracles.  On  leur  permit  de 
déterrer  un  mort  dans  le  cimetière  de  l'égH- 
fè  cathédrale.  La  place  fut  entourée  de  gar- 
des. Tout  fe  pana  juridiquement.  La  fcëne 
finit  par  mettre  au  pilori  les  prophètes. 

Cependant  en  france,  le  temps,  la  pru- 
dence du  gouvernement ,  &  Its  progrès  de 
h  raifon  ont  rendu  les  calvmiites  tranquiles: 
leur  nombre  cft  diminué  avec  l'enthounV 
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CHAPITRE  TRENTE-TROISIEm  ■■ 
Du  $anfenijme. 

• 

Le  calvinifme  devait  néceflairement  en- 
fanter  des  guerres  civiles ,  ot  ébranler 
es  fonderaens  des  états.  Le  janfe'nifme  ne 
pouvait,  exciter  que  des  querelles  théologi- 
*jues& des  guerres  de  plume;  car  les  re'for- 
mateurs  du  lèiziéme  fiécle  aiant  déchiré  tous 
les  liens  par  qui  l'églife  romaine  tenait  les 
hommes,  aiant  traité  d'idolâtrie  ce  qu'elle 
avait  de  plus  facre,  aïant  ouvert  les  portes 
de  lès  cloîtres,  &  remis  fes  tre'fors  dans  les 
mains  des  féculiers;  il  falait  qu'un  'des  deux 
partis  pérît  par  l'autre.-  Il  n'y  a  point  dçpaifs 
en  effet ,  ou  la  religion  de  Calvin  &  dé  Lu- 
1  "  ouler  le  fang. 

raquant  point  i'e- 
x  dogmes  ■  fonda- 
ii  écrivant  fur  des 
*  contrt  les  calvi- 
nistes, tantôt  contre  les  catholiques  encontre 
les  conftitutions  des  papes,  n'eurent  enfin  de 
crédit  nulle  part  ;  &  ils  ont  fini  par  voinleitr 
fecle  méprnee ,  quoiqu'elle  -ait  eu  plufîeurs 
parti* 
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partifans  très  refpe#ables  par  leurs  telens  Se 
par  leurs  mœurs. 

Dans  le  trais  même  où  les  huguenots  at- 
tiraient une  attention  férieufe,  le  janfénifme 
inquiéta  la  france  plus  qu'il  ne  la  troubla* 
Ces  difputes  étaient  venues  d'ailleurs  comme 
bien  d'autres*  D'abord  un  certain  doéteur 
de  louvain  nomme  Michel  Bay,  qu'on  ap- 
pelait Batus  félon  la  coutume  du  pédantisme 
de  ces  tems-là,  s'avifa  de  foûtenir ,  vers  l'an 
1552,  quelques  proportions  fur  la  grâce  & 
fur  la  prédeftination.  Cette  quefHon ,  ainfi 
que  prefque  toute  la  métaphyfique,  rentre 
pour  le  fond  dans  le  labyrinthe  de  la  fatalité 
&  de  la  liberté, où  toute  l'antiquité  s'eft  éga- 
rée, &  où  l'homme  n'a  gueres  de  fil  qui  le 
conduife. 

Uefprit  de  curiofité  donné  de  Dieu  à 
l'homme,  cette  impulfion  néceflàire  pour 
nous  inftruire,  nous  emporte  fans  celte  au 
dé-là  du  but,  comme  tous  les  autres  reflbrts 
de  notre  aine ,  qui  i  s'ils  ne  pouvaient  nous 
pouffer  trop  loin ,  ne  nous  exciteraient  peut- 
être*  jamais  allez. 

Ainfi ,  on  a  difputé  fur  tout  ce  qu'on  con-  , 
naît  &  fur  tout  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 
Mais  les  difputes  des  anciens  phUofophes  fu- 
rent toujours  paifibles;  &  celles  des  the'olo- 
giens,  (auvent  fànglaates  &  toujours  turbu- 
lentes. •    Des 
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Det  cordeliers ,  qui  n'entendaient  pas  plus 
ces  questions  que  Michel  Balus ,  erurent  1* 
libre  arbitre  renverft  &  la  doârine  de  Scot 
en  danger^  Fâchés  d'ailleurs  contre  Balus  au 
fujet  d'une  querelle  à-peq-prè»  dans  le  même 

Sont,  ils  déférèrent  Soixante  &  feize  propo- 
tions de  Balus  au  pape  Pie  v.  Ce  fut  Sixte* 
quint,  alors  général  des  cordeliers,  qui  dref- 
fa  la  bulle  de  condannation  en  1567.  Cefl, 
jecroi,  la  première  bulle,  dans  laquelle  on 
ait  cenfuré  des  opinions  en  général  fans  les 
fpecifîèr  en  particulier. 

Soit  crainte  de  fe  compromettre ,  foit  de- 
goût  d'examiner  de  telles  fubtUités ,  foit  in* 
différence  &  mépris  pour  des  th^es  de  lou* 
vain ,  on  condanna  refpcdivement  les  foi* 
xante  &  feize  propositions  en  gros,  comme, 
hérétiques ,  Tentant  Thérèse ,  mal  fonantes, 
témérairçs  &  iùfpeâes.  Les  doâeurs  de 
louvain  fusent  très  empéehés  en  recevant  la 
huile  :  il  y  «avait  furtout  une  phrafe ,  dans 
laquelle  une  virgule,  mile  à  une  place  on  à 
une  autre,  condannait  ou  tolérait  quelques 
opinions  de  Michel-  Balus.  L'unhrcrfit*  dé* 
puta  à  rome,  pour  favoir  du  famt-pére  où 
il  falak  mettre  la  virgule.  La  courd&rome, 
qui  avait  d'autres- afFainet,  envoie  pour  toute 
réponfe  à  ces  fhanans  un  exemplaire  de  la 
bulle,  dans  lequel  il  n'y  avait  point  de  vfr- 
*  gule 
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gulfe  du  tout.  On  le  dépofk  dans  les  archi- 
ves. Le  grand  vicaire  nomme  Morillon  dit, 
qu'il  fallait  recevoir  la  bulle  du  pape,  quand 
même  il  y  aurait  des  erreurs.  Ce  Morillon 
avait  raifon  en  politique  ;  car  apurement  il 
vaut  mieux  recevoir  cent  bulles  erronnées* 
que  de  mettre  cent  villes  en  cendres,  com- 
me ont  fait  les  huguenots  &  leurs  adversai- 
res. Baîus  crut  Morillon  &  fe  retrafla  pai- 
fiblement. 

Quelques  années  après,  Tefpagne,  aufli 
fertile  en  auteurs  fcola/Hques  que  ftérile  en 
bons  écrivains,  produisît  Molina  le  jéfuite 
qui  crut  avoir  découvert  précifément ,  com- 
ment Dieu  agit  fur  les  créatures  &  com- 
ment les  créatures  lui  réfiftent.  Il  di- 
ilingua  Tordre  naturel  <Sc  Tordre  furna* 
turel,  la  prédeftination'à  la  grâce  &  la  pré» 
deftination  à  la  gloire,  la  grâce  prévenante 
&  la  coopérante.  Il  fut  Tinventeur.du  con- 
cours concomitant,  de  la  fcience  moienne 
A  du  congruisme.  Cette  fcience  moienne 
&  ce.  congruisme  étaient  furtout  des  idées 
rares.  Dieu  par  fa  fcience  moienne  conful- 
te  habilement  la  volonté  de  Thomme,  pour 
lavoir  ce  -que  Thomme  fera  quand  il  aura  eix 
fa  grâce  )  &  enfuite,  fclon  Tufàge  qu'il  de- 
vine que  fera  le  libre  arbitre ,  il  prend  fes 
arrangemens  en  conféquence  pour  détermi- 
T.  IL  *    S  ner 
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ner  1*  homme  j  &  ces  arrangemens  font  le 
congruismc. 

.  Les  dominicains  efpagnols  ,  qui  n'enten- 
daient pas  plus  cette  explication  que  les  je- 
fuites,  mais  qui  étaient  jaloux  d'eux,  écri- 
virent que  le  livre  de  Molina  était  le  prieur* 
feur  de  Tantéchrift. 

La  cour  de  rome  évoqua  ladilpute,  qui 
était  déjà  entre  les  mains  des  grands-inquifï* 
teurs  $  &  ordonna  avec  beaucoup  de  fagelfe, 
le  filence  aux  deux  partis ,  qui  ne  le  gardè- 
rent ni  l'un  ni  l'autre. 

Enfin,  on  plaida  jerieufement  devant  Clé- 
ment huit  j  &  à  la  honte  de  l'efprit  humain, 
tout  rome  prit  parti  dans  le  procès.  Un  jé- 
fuite ,  nommé  Acbilks  Gaillard ,  afîura  le 
pape ,  qu'il  avait  un  moien  fur  de  rendre  là 
paix  àTéglifè,  il  propofa  gravement  .d'ac- 
cepter la  prédestination  gratuite, à' condition 
que  les  dominicains  admettraient  la  fefence 
moienne  ;  &  qu'on  ajusterait  ces  deux  fyflé- 
mes  comme  on  pourrait.  Les  dominicains 
refuférent  l'accommodement  d'Achilles  Gail- 
lard. Leur  célèbre  Lemos  foûtint  le  concours 
prévenant  &  le  complément  de  la  vertu  ac- 
tive. Les  congrégations  fe  multiplièrent, 
fans  que  perfonne  s'entendit. 

Clément  vin  mourut  avant  d'avoir  pu  ré- 
duire ht  argumens  pour  &  contre  à  un  fens 

clair. 
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clair.  Paul  v  «prit  le  procès.  Mais  comme 
lui-même  en  eut  un  plus  important  avec  la 
république  de  venife ,  il  fit  cefler  toutes  les 
congrégations,  qu'on  appela  &  qu'on  appel- 
le encor  de  auxiliis.  On  leur  donnait  ce 
nom ,  auffi  peu  clair  par  lui  -  même  que  le* 
queftions  qu'on  agitait,  parce  que  ce  mot 
ngnifie  yÊccttr/,  &  qu'il  s'agiflàit,  dans  cette 
difpute,des  fecours  que  Dieu  donne  à  la  vo- 
lonté faible  des  hommes.  Paul  v  finit  pair 
ordonner  aux  deux  partis  de  vivre  en  paix. 

Pendant  que  les  jéfiiites  établiraient  leur 
feience  moienne  &  leur  congruisme ,  Corné* 
Uns  Janfenius,  évêqued'ypres,  renouvelait 
quelques  idées  de  Baïus  dans  mi  gros  livre 
fur  i&infc-Auguftin,  qui  ne  fut  imprimé  qu'a- 
près fa  mort  ;  de  forte  qu'il  devint  chef  de 
fe&e,  fans  jamais  s'en  douter.  Prefqueper- 
fonne  ne  lut  ce  livre ,  qui  a  caufé  tant  de 
troubles.  Mais  du  Verger  de  Haurane  abbé 
de  faint-cyran,  ami  de  Janfenius,  homme 
auffi  ardent  qu'écrivain  diffus  &obfcur,  vint 
à  paris  &perfuada  de  jeunes  doâeurs&  quel- 
ques vieilles  femmes.  Les  jéfuites  demandè- 
rent à  rome  la  condannation  du  livre  de  Jan- 
fenius comme  une  fuite  de  celle  de  Balus,  & 
l'obtinrent  en  1641.  Mais  à  paris  la  faculté 
de  théologie ,  &  tout  ce  qui  fe  mêlait  de  rai* 
fonner»  fut  partagé.     Une  paraît  pas  qu'il 

Sa  y 
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y  ait  beaucoup  a  gagner,  à  penser  avec  Jan- 
fenius  que  Dieu  commande  des  chofes  im- 
poffibles.  Cela  n'eft  ni  philofophique  ni 
confolant.  Mais  le  plaifir  fecret  d'être  d'un 
parti,  la  haine  contre  les  jéfuites,  l'envie  dé 
fe  difKnguer  &  l'inquiétude  d'cfprit ,  formé*» 
rent  une  fe&e. 

La  faculté  condanna  cinq  proportions  de 
Janfcniusàla  pluralité  des  voix.  Ces  cinq 
proportions  étaient  extraites  du  livre  très 
fidèlement  quant  au  fens,mais  non  pas  quant 
aux  propres  paroles.  Soixante  do&eurs  ap- 
pelèrent au  parlement  comme  d'abus.;  &  là 
chambre  des  vacations  ordonna  que  les  par- 
ties comparaîtraient. 

.,  Les  parties  ne  comparurent  point.  Mais 
d'un  côté,  un  do&eur  nommé  Habert  foule- 
vait  les  efprits  contre  Janfénius  $  de  l'autfe, 
le  fameux  Arnauld,  difciple  de  fâint-cyran, 
défendait  le  janfénifine  avec  Piiiipétuofité  de 
ion  éloquence.  U  haiflait  les  jéfiiitcs  encor 
plus  qu'il  n'aimait  la  grâce  efficace ,  &  il  était 
ençor  plus  haï  d'eux  f  comme  né  d'un  père 
qui  s'étant  donné  au  barreau  avait  violem- 
ment plaidé  pour  Puni verfîte  contre  leur  éta- 
bliraient. Ses  parens  s'étaient  acquis  beau- 
coup de  considération  dans  la  robe  &  dans 
Tépée.  Son  génie ,  &  les  circonstances  où 
il  le  trouva ,  le  déterminèrent  à  la  guerre  de 

plume 
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plume  &  à  fe  faire  chef  de  parti,  efpece  d'am- 
bition devant  qui  toutes  les  autres  difparaif- 
fent.  ,  Il  combattit  contre  les  jéfùites  &  con- 
tre les  réformés ,  jufqu'à  Page  de  quatre  vingt 
ans.  On  a  de  lui  cent-quatre  volumes ,  dont 
prefqu'aucûn  n'eft  aujourd'hui  au  rang  de  ces 
bons  livres  claflîques ,  qui  honorent  le  fîécle 
de  Louis  xiv  &  qui  font  la  bibliothèque  des 
nations.  Tous  Tes  ouvrages  eurent  une 
grande  Vogue  de  fon  tems,  &  par  la  réputa- 
tion de  l'auteur,  &  par  la  chaleur  des  dit 
putes.  Cette  chaleur  s'eft  attie'diej  les  livres 
ont  été  oubliés.  Il  n'eft  refté  que  ce  qui  ap- 
partenait Amplement  à  la  raifon,  fa  géomé- 
trie, la  grammaire  raifonnée,  la  logique, 
atisquelles  il  eut  beaucoup  de  part.  Peribn- 
ne  n'était  né  avec  un  efprit  plus  philofophî- 
que$  mais  fa  philofophie  fut  corrompue  en 
lui  par  la  facîKon  qui  l'entraîna,  &  qui  plon- 
gea foixante  ans  dans  de  miférables  difputes 
de  l'école  ,  &  dans  les  malheurs  attachés  à 
l'opiniâtreté ,  un  efprit  fait  pour  éclairer  les 
.hommes. 

IAinîverfîté  étant  partagée  fur  ces  cinq  fâ- 
meufes  propofitious ,  les  évéques  le  furent 
auffî.  Quatre-vingt-huit  évéques  de  france 
écrivirent  en  corps  à  Innocent  x  pour  le  prier 
de  décider,  &  onze  autres  écrivirent  pour  le 
prier  de  n'en  rien  faire.     Innocent  x  jugea; 
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il  condanna  chacune  des  cinq  proposition»  â 
part,  mais  toujours  fans  citer  les  pages  dont 
elles  étaient  tirées ,  ni  ce  qui  les  précédait  <5c 
ce  qui  les  fuivait. 

Cette  ômiflîon,  qu'on  n  aurait  pas  faite 
dans  une  affaire  civile  au  moindre  des  tribu- 
naux ,  fut  faite  &  par  la  forbonne  &  par  les 
janfénifles  &  par  les  jéfuites  &  par  le  fouve- 
rain  pontife.  Le  fond  des  cinq  propositions 
conaannées ,  eft  évidemment  dans  Janfénius. 
Il  n*y  a  qu  à  ouvrir  le  troifiéme  tome  à  la 
page  138 ,  édition  de  paris  1641  j  on  y  lira 
mot-à-mot:  "tout  cela  démontre  pleinement 
„&  évidemment,  qu'il  n  eft  rien  déplus  cer-. 
„  tain  &  de  plus  fondamental  dans  la  doâri- 
„ne  de  faint-AugufHn,  qu'il  y  a  certains  com- 
„  mandemens  impoffibles  ,  non  feulement 
„  aux  infidèles,  aux  aveugles,  aux  endurcis; 
„mais  aux  fidèles  &  aux  juftes,  malgré  leurs 
„  volontés  &  leurs  efforts ,  félon  les  forces 
„  qu'ils  ont  j  &  que  la  grâce ,  qui  peut  ren- 
dre ces  commandemens  pofiîblcs ,  leur 
„  manque. cc  On  peut  auffi ,  à  la  page  165, 
lire  que ,  "  Jéfus-Chrift  n'eft  pas ,  félon  faint- 
„  Auguftin ,  mort  pour  tous  les  hommes,  " 

Le  cardinal  Mazarin  fit  recevoir  unanime- 
ment la  bulle  du  pape  par  l'aflèmblée  du 
clergé.    Il  était  bien  alors  avec  le  pape  ;  il 

n'aimait 


DU    JANSENIS\#         279 


tf aimait  pas  les  janfeniftes,  &  il  halfïait  avec 
raifon  les  fa&ions. 

La  paix  femblait  rendue  à  l'églife  de  fran- 
«e:  mais  les  janfeniftes  écrivirent  tant  de  let- 
tres 5  on  cita  tant  faint-Auguftiri;  on  fit  agir 
tant  de  femmes ,  qu'après  la  bulle  acceptée 
il  y  eut  plus  de  janfeniftes  que  jamais. 

Un  prêtre  de  fâint-fiiJpice  s'avifa  de  refii* 
fer  l'abfolution  à  monfieur  de  Liancourt, 
parce  qu'on  difait  qu'il  ne  croiait  pas  que  les 
cinq  propofitions  nifTent  dans  Janfenius ,  & 
u'il  avait  dans  fa  maifon  des  hérétiques.  Ce 
!ut  un  nouveau  fcandale  ,  un  nouveau  fùjet 
d'écrits.  Le  docteur  Arnauld  fe  fîgnala  ;  ôc 
dans  une  nouvelle  lettre  à  un  duc  <Sc  pair  ou 
réel  ou  imaginaire ,  il  foûtint  que  les  propô» 
fitions  dé  Janfenius  condannées  n'étaient  pas 
dans  Janfenius,  mais  qu'elles  fe  trouvaient 
dans  faint-Auguftin  &  dans  plufieurs  pères. 
Il  ajouta,  cpefaint- Pierre  était  un  Jufte,  à 
qui  la  grâce ,  fans  laquelle  en  ne  peut  rien% 
avait  manqué. 

U  eft  vrai,  que  faint-Auguftin  &faint- Jean 
Chryfoftôme  avaient  dit  la  même  choie  $ 
mais  une  parole  de  plus  ou  de  moins ,  &  les 
conjon&ures  qui  changent  tout,  rendirent 
Arnauld  coupable.  On  difait,  qu'il  falait 
mettre  de  Peau  dans  le  vin  des  faint-p&es  ; 
car  ce  qui  eft  un  objet  fi  férieux  pour  les  uns, 
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cft  toujours  pour  les  autres  un  fujet  de  plai* 
fanterie.     La  faculté  s'aflèmbla  $  le  chance» 
lier  Séguier  y  Vint  même  de  la  part  du  roi. 
Arnauld  Ait  condanné&  exclus  de  la  forbon^  ' 
ne  en  1 654/  La  préfence  du  chancelier  par- 
mi des  théologiens  eut  un  air  de  defpotisme 
qui  déplut  au  public;  &.le  foin  qu'on  eut  de 
garnir  la  fale  d'une  foule  de  dodeursmoijifcs 
mendians,  qui  n'étaient  pas  accoutumés  de 
«V  trouver  en  fi  grand  nombre ,  fit  dire  à 
Pafcal  dans  fes  provinciales,  quil  était  plus 
aifé  de  trouver  des  moines  que  des  rai  fans.    t 
La  pluspart  de  ces  moines  n'admettaient 
point  le  congruisme ,  la  feience  moienne ,  là 
grâce  vçrfatile  de  Molina  :  mais  ils  foute-, 
naient  une  grâce  fuffifante ,  à  laquelle  la  vo- 
lonté peut  confentir  &  ne  content  jamais, 
une  grâce  efficace  à  laquelle  on  peut  réfiftèr 
£ç  à  laquelle  on  ne  réfifte  pas  ;  &  ils  expli- 
quaient cela  clairement,  en  diiant  qu'on  pou- 
vait rçfiftèr  à  cette  grâce  dans  le  fens  cûvifé 
&  non  pas  dans  le  fens  compofe/. 

Si  ces  chofes  fublimes  ne  font  pas  trop 
Raccord  avec  la  raifon  humaine,  le  fenti-? 
ment  d'Arnaud  &  des  janféniftes  femblait 
trop  d'accord  avec  le  pur  calvinisme.  C'était 
précifément  le  fond  de  la  querelle  des  go- 
jnariftes  &  des  arminiens.  Elle  divifa  la  hol- 
lande, comme  le  janfénifine  divifa  la  françe; 
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mais  elle  devint  en  hollande  une  faéHon  po- 
litique, plus  qu'une  difpute  de  gens  oififs; 
elle  fit  couler  fur  unéchafaûd  leiangdupen- 
fîonnaire  Barnewelt.    Elle  ne  produifit  en 
france  que  des  mandemens,  des  bulles,  de$ 
lettres  de  cachet  &  des  brochures ,  parce  qu'il 
y  avait    alors  des    querelles  plus  impor- 
tantes. ; 
Arnaùld  fut  donc  feulement  exclus  de  la 
faculté'.       Cette  petite  perfecution  lui  attira 
une  foule  d'amis  :   mais  lui  &  les  janfeniftes 
eurent  toujours  contre  euxTeglifecSc  le  pape. 
Une  des  premières  démarches  d'Alexandre 
vu,  fuçceflèur  d'Innocent  x ,  fut  de  renou- 
yeler  les  cenfures  contre  les  cinq  propofî- 
tions.       Les  évéques  de  france,  qui  avaient 
déjà  drefïe  un  formulaire,  en  firent  encor  un 
nouveau,  dont  la  fin  était  conçue  en  ces  ter- 
mes :    „je  condamne  de  cœur  &  de  bouche 
„ia  doctrine  des  cinq  propofitions  contenue* 
adans  le  livre  de  Cornélius  Janfenius  -,  la- 
quelle doArine  n'  eft  point  celle  de  faint- 
„  Auguftin,  quejanfçpius  a  mal  expliquée." 
Il  falut  depuis  fouscrire  cette  formule;    & 
les  évéques  la  préfentérent  dans  leurs  diocé^ 
fes  à  tous  ceux  qui  étaient  fufpecfls.      On  la 
voulut  faire  fignèr  aux  religieufes  de  pprt- 
roial  de  paris  &  de  port-roial  des  champs- 
Ces  deux  maifons  étaient  le  fanduaire  du 
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janfémsme.  Saim-cyran  &  Arnauld  les  gou- 
vernaient. 

Ils  avaient  établi  auprès  du  monaftére  de 
port-roial  des  champs,  une  maifbn  où  s'é- 
taient  retirés  plufieurs  favans  vertueux,  mais 
entêtés,  lies  eniemble  par  la  conformité  des 
fentimens.   Ils  y  inftruifàient  de  jeunes  gens 
choifis.       C  eft  de  cette  école ,  qtt'  eft  iorti 
Racine,  le  poè'te  de  l'univers  qui  a  le  mieux 
connu  le  cœur  humain.      Pafcal  le  premier 
des  fatiriques  français,  car  Despréaux  ne  fut 
que  le  fécond ,  était  intimement  lie  avec  ces 
illuftres  &  dangereux  folitaires.       On  pré- 
fenta  le  formulaire  à  ligner  aux  filles  de 
port-roial  de  paris  &  de  port  -  roial  des( 
champs  ;  elles  répondirent,  qu'elles  ne  pou* 
vaient  en  confidence  avouer  après  le  pape  ôc. 
les  évéques,  que  les  cinq  propofitions  fuflènt 
dans  le  livre  de  Janfénius,  quelles  Savaient 
pas  lu 5   qu*  apurement  on  n'avait  pas  pris  fà 
penfée  j    qu'il  fe  pouvait  faire  que  ces  cinj 
propofitions  fuflent  erronées,  mais  que  Jan- 
fénius  n'avait  pas  tort.» 

Un  tel  entêtement  irrita  la  cour.  Le 
lieutenant  -  civil  d' Aubrai  (il  n'y  avait  point 
encor  de  lieutenant  de  police)  alla  à  port- 
roial  des  champs  faire  fortir  tous  les  folitai- 
res qui  s'y  étaient  retirés ,  <5c  tous  les  jeune* 
gens  qu'ils  élevaient  On  menaça  de  dé- 
truire 
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truîre  les  deux  monaftéres  :  *  un  miracle  les 
fauva. 

MademoifèllePerrier  penfîonaire  deport- 
roial  de  paris,  nièce  du  célèbre  Pafcal,  avait 
mal  à  un  œil.       On  fit  à  port-roial  la  céré- 
monie de  baiser  une  épine  de  la  couronne 
qu'on  mit  autrefois  fur  la  tête  de  Jefus-Chrift. 
Cette  épine  était  depuis  long-tems  à  port- 
roiaL     U  n'eft  pas  trop  aife  de  prouver  com- 
ment elle  avait  été  confervée  &  transportée 
de  jerufalem  au  faubourg  fàint-jacques.     La 
malade  la  baifaj  elle  fut  guéri  e  quelque  tema 
après.       On  ne  manqua  pas  a  affirmer  âç 
d'attefter,  quelle  avait  été  guérie  en  un  clin 
d'œil  d'une  nftule  lacrimale  défefperée.  Cette 
fille  n'eft  morte  qu'en  1728.    Des  perfonnes 
ui  ont  long-tems  vécu  avec  elle,  m'ont  aG 
uré  que  fa  guérifon  avait  été  fort  longue} 
&  c'en  ce  qui  eft  bien  vraifemblable.     Mai* 
ce  qui  ne  l'eft  guères,  c'eft  que  Dieu,  qui  ne 
fait  point  de  miracles  pour  amener  à  notre 
religion  les  trois  quarts  de  la  terre  à  qui  cette 
religion  eft  ou  inconnue  ou  en  horreur,  eût 
en  effet  interrompu  1'  ordre  de  la  nature  en 
faveur  d'une  petite  fille ,  pour  juftifièr  une 
douzaine  de  religieufes,    qui  prétendaient 
que  Cornélius  Janfénius  n'avait  point  écrit 
une  douzaine  de  lignes  qu'on  lui  attribue,  ou 
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qu'il  les  avait  écrites  dans  une  autre  intention, 
que  celle  qui  lui  eft  imputée. 

Le  miracle  eut  un  fi  grand  éclat,  que  les 
jéfuites  n'oférent  le  nier:  Ils  prirent  le  parti 
de  faire  aufïi  des  miracles  de  leur  côté;  mais 
ils  n'eurent  point  la  vogue  :  ceux  des  janfé- 
niftes  étaient  les  feuls  à  la  mode  alors.  Ils 
iirent  encor  quelques  années  après  un  autre 
jniracle.  Il  y  eut  à  port-roial  une  fœur  Ger- 
trude  guérie  d'une  enflure  à  la  jambe.  Ce 
prodige -là  n'eut  point  de  fuccès:  le  tems 
était  paffé  ;  &  fœur  Gertrude  n'  avait  point 
un  Pafcal  pour  oncle. 

Les  jéfuites ,  qui  avaient  pour  eux  les  pa- 
pes &  les  rois ,  étaient  entièrement  décriés 
dans  Y  efprit  des  peuples.  On  renouvelait 
contre  eux  les  anciennes  hiftoires  de  rafïàfïi- 
nat  de  Henri  le  grand,  médité  par  Barrière, 
exécuté  par  Châtel  leur  écolier  5  le  fupplice 
du  père  Guignard  ;  leur  "banniflèment  dé 
fonce  &  de  venife.  On  tentait  toutes  les 
voies  de  les  rendre  odieux.  Pafcal  fit  plus  : 
il  les  rendit  ridicules.  Ses  lettres  provin- 
ciaUr,  qui  paraiflàient  alors,  étaient  un  mo- 
dèle d'éloquence  &  de  plaifanterie.  Les  meil- 
leures comédies  de  Molière  n  ont  pas  plus 
de  fel  que  les  premières  lettres  provinciales. 
Boffuet  n'a  rien  de  plus  fublime  que  les  der- 
nières* 

II 
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Il  cft  vrai  que  tout  le  livre  portait  fur  un 
fondement  faux.  On  attribuait  adroitement 
à  toute  la  fociété ,  des  opinions  extravagan- 
tes de  quelques  jéfuites  espagnols  &  flamans* 
On  les  aurait  déterrées  aufli  bien  chez  des 
cafîiifles  dominicains  &  franeifeainsj  mais 
c'était  aux  feuls  jéfirites  qu'on  en  voulait. 
On  tâchait  dans  ces  lettres  de  prouver,  qu'ils 
avaient  un  deflèin  formé  de  corrompre  les 
mœurs  hommes;  deflèin  qu'aucune  fe&e, 
aucune  fociété,  n'a  jamais  eu  &  ne  peut 
avoir.  Mais  il  ne  s'agiflàit  pas  d'avoir  raifon; 
il  s'agiflàit  de  divertir  le  public. 

Les  jéfuites,  qui  n'avaient  alors  aucun  bon 
écrivain,  ne  purent  effacer  le  ridicule,  dont 
les  couvrit  le  livre  le  mieux  écrit  qui  eût  en* 
cor  paru  en  france.  Mais  il  leur  arriva  dan* 
leurs  querelles  la  même  chofe  à-  peu -près 
qu'au  cardinal  Mazarin.  Les  Blots,  les  Ma- 
rigni  &  les  Barbançon  avaient  fait  rire  toute 
la  france  à  fes  dépens  j  &  il  fut  le  maître  de 
la  france. 

On  enleva  les  principales  religieufes  de 
Pabbaïe  de  port-roial  de  paris  avec  deux- 
cent-gardes,  &  on  les  difperfa  dans  d'autre* 
couvens  :  on  ne  laiflà  que  celles  qui  voulu- 
rent figner  le  formulaire.  La  difperfion  dé- 
cès religieufes  intéreffa  tout  paris.  Sœur 
Perdreau  &  four  Paflàrt,  quifigaérent  &  çiv 
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firent  figner  d'antres,  fiirent  le  fbjet  des  plai- 
smteries  &  des  chantons,  dont  la  ville  fut 
mondée  par  cette  efpéce  d'hommes  oififs, 
qui  ne  voit  jamais  dans  les  cWesque  le  côté 
plaiiant,  &  qui  fe  divertit  toujours,  tandis  que 
les  perfiiadésgémiflênt,  que  les  frondeurs  dé- 
clament &  que  le  gouvernement  agit. 

Les  janfémfles  s'affermirent  par  la  perfécu- 

tion.     Quatre  prélats,  Arnatdd  évêque  d'an* 

gers  frère  du  do&eur,  Buzcnval  de  beau- 

vais,  Pavillon  dalet ,  &  Caukt  de  pamiers 

le  même  qui  depuis  réfifta  à  Louis  xiv  fur  la 

régale ,  fe  déclarèrent  contre  le  formulaire. 

C'était  un  nouveau  formulaire  compofé  par 

le  pape  Alexandre  vu  lui-même,  femblable 

en  tout  pour  le  fond  aax  premiers,  reçu  en 

~  Jfrance  par  les  évéques  <Sc  même  par  le  parle- 

*J  ment.     Alexandre  vu  indigné  nomma  neuf 

i  évéques  français,  pour  faire  le  procès  aux 

■'  quatre  prélats  réfraétaires.     Alors  les  efpnts 

i    s'aigrirent  plus  que  jamais. 

Mais  lorsque  tout  était  en  feu ,  pour  fa- 
voir  fi  les  cinq  propofitions  étaient  ou  n'é- 
taient pas  dans  Janfenius,Rofpigliofi,  devenu 
pape  fous  le  nom  de  Clément  neuf,  pacifia 
tout  pour  quelque  tems.  U  engagea  les  qua- 
tre évéques  à  figner  finciremtnt  le  formulai- 
re, au  lieu  de  purement  (S  Jimpkmcnt.  Ainfi 
il  fembla  permis  de  croire,  en  condannant  les 

cinq 
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cinq  propositions ,  qu'elles  n'étaient  point 
extraites  de  Janfénius.  Les  quatre  évêques 
donnèrent  quelques  petites  explications ,  l'ac- 
cortife  italienne  calma  la  vivacité  françaife. 
Un  mot  fubftitué  à  un  autre  opéra  cette  paix, 
qu'on  appela  la  paix  de  Clément  neuf  &  mê- 
me h  paix  de  téglife^  quoiqu'il  ne  s  agit  que 
d'une  difpute  ignorée  ou  méprifée  dans  le 
refte  du  monde.  Il  paraît  que  depuis  le  tems 
de  Bat  us  les  papes  eurent  toujours  pour  but, 
d'étouffer  ces  controverfcs  dans  lesquelles  on 
ne  s'entend  point ,  &  de  réduire  les  deux  par- 
tis à  enfeigner  la  même  morale  que  tout  le 
monde  entend.  Rien  n'était  plus  raisonna- 
ble» Mais  on  avait  affaire  a  des  hommes. 

Le  gouvernement  mit  en  liberté  les  janfé- 
niftes  qui. étaient  prifonniers  à  la  baflille,  Se 
entre  autres  Saci  auteur  de  la  verfion  du  te- 
Ûament.  On  fît  revenir  les  religieufes  exi- 
lées; elles  lignèrent  Jîncér entent,  &  crurent 
triompher  par  ce  mot.  Arnauld  fortit  de  la 
retraite  où  il  s'était  cache ,  <ÎC  fut  préfenté  au 
roi,  accueilli  du  nonce  i  regarde  par  le  "pu- 
blic comme  un  père  de  Téglife  ;  &  il  s'enga- 
gea dès-lors  à  ne  combattre  que  les  calvini-  . 
ftes,  car  il  falait  qu'il  fît  la  guerre.  Cetems 
de  tranqûilité  produifît  fon  livre  de  la  per* 
pétuiti  de  la  foi ,  dans  lequel  il  fut  aidé  .par 
Nicole  5  &  ce  fut  le  fujet  de  la  grande  contro- 

verfi* 
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Verfe  entre  eux  &  Claude  le  ininiftre ,  contro- 
verfe  dans  laquelle  chaque  parti  fe  crut  vic- 
torieux, félon  l'ufage.' 

La  paix  de  Clément  neuf,  aiant  été  don- 
née  à  des  efprits  peu  pacifiques  qui  étaient 
tous  en  mouvement, ne  fut  qu'une  trêve paf- 
fagére.  Les  cabales  fburdes ,  les  petites  in- 
trigues &  les  grandes  injures  continuèrent  des 
deux  côtés. 

La  duchefïè  deLongueville  fœur  du  grand 
Condé,  (i  connue  par  les  guerres  civiles  de 
par  fes  amours ,  devenue  vieille  &  fans  oc- 
cupation fe  fit  dévote  ;  &  comme  elle  haïf. 
fait  la  cour,  &  qu'il  lui  falait  de  l'intrigue, 
elle  fe  fit  janfénifte.  Elle  bâtit  un  -corps  de 
logis  à  port-roial  des  champs ,  où  elle  fe  re- 
tirait quelquefois  avec  les  folitaires.  Ce  fut 
leur  tems  le  plus  florif&nt.  Les  Arnauld ,  les 
Nicole,  les  le  Maître,  les  Herman,  les  Saci, 
beaucoup  d'hommes  qui  quoique  moins  célè- 
bres avaient  pourtant  beaucoup  de  mérite  & 
de  réputation,  s'aflèmblnient  chez  elle.  Ils 
fubftituaient  au  bel  efprit  que  la  ducheflède 
Longueville  tenait  de  l'hôtel  de  rambouillet,  : 
leurs  converfations  folides  &  ce  tour  d'^fprit 
mâle,  vigoureux  &  animé,  qui  faifait  le  ca- 
ractère de  leurs  livres  &  de  leurs  entretiens. 
Ils  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  en, 
france  le  bon  goût  &  la  vraie  éloquence. 
^  Mai* 
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Mais  malhettreufcmen*  ils  étaient  encor plut- 
jaloux  d'y  répandre  leurs  opinions.  Ut  fen> 
blaient  être  eux-mêmes  une  preuve  de  ce 
iyftewe.  de  k  fatalité,  qu  on  leur  reprochait. 
On  eût  dit,  qu'ils  étaient  entraînes  par  uoc 
détermt&ation  invincible  à  s'attirer  des  per- 
sécutions &r  des  chimère^  tandis  quikpou» 
vaient  jouir  de  la  plus  grande  considération 
&  de  la  vie  la  plus  heureufc,  en  renonçant 
à  ces  vaines  difputes. 

-  La  faâion  des  jéfuiics  toujours  irritée  des 
lettres  provinciales,  remua  tout  contre  le 
parti.  Madame  de  Longueville,  ne  pouvant, 
plus  cabaler  pour  la  fronde ,  cabala  pour  les 
janfénifine.  Il  fe  tenak  des  afïèmblées  à  pa- 
ris ,  tantôt  chez  elle ,  tantôt  chez  Amattld. 
Le  roi,  qui  avait  déjà  reTolu  d'extirper  le 
calvinifine,  ne  voulait  point  d'une  nouvelle. 
£»<fte.  Il  menaça  ;  &  enfin  Arnauld>  crai- 
gnant des  ennemis  armes  de  l'autorité  fou- 
veraine,  prive  de  l'appui  de  madame  dé  Lon- 
gueville  que  la  mort  enleva ,  prit  le  paru  de. 
quiter  pour  jamais  la  france ,  &  d'aller  vi- 
vre dans  les  pals- bas,  inconnu,  fans  fortu- 
ne, même  {ans  domeftiques;  lui,  dont  le 
neveu  avait  été  mini  Are  d'état  ;  lui,  qui  au- 
rait pu  être  cardinal  Le  plaiiîr  d'écwe  m 
liberté  lui  tint  lieu  de  tout.  Il  vécut  ju** 
qu'en  1694,  dans  mm  retraite  ignorée  d* 
,T.  IL  T  inonde 
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monde  &  cohnuë  à  fes  feuls  amis,  toôjoura 
écrivant,  toujours  philofophe,  fupcricurà 
la  mauvaifo  fortune,  de  donnant  jusqu'au 
dernier  momort  l'exemple  d' une  ame  pure, 
forte  &  inébnmlable. 

*  Son  parti  fut  toujours  perfécuté  dans  les 
pais -bas  catholiques,  palis  qu'on  nomme 
d'obédience ,  &  où  le»  bulles  des  papes  font 
des  loix  fouveraines.  U  le  fut  encor  plus 
en  france. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrange,  ceft  que  la  que* 
ftion,  fi les  cinqpropofitions  fc  trouvaient  cm 
effet  dont  janfcnius,  était  toujours  le  feui 
prétexte  de  cette  petite  guerre  inteftine.  La 
oiftinétion  du  fait  &  du  dr,oit  occupait  les 
ofprits.  Ou  propofa  enfin  en  1701  un  pro- 
blème théologique ,  qu'on  appela  le  cas  de 
çonfcùnce  par  excellence.  ,9  Pouvait-on  don- 
„  ner  les  (acremens  à  un  homme  qui  aurait 
„ ligne'  le  formulaire,  en  croiant  dans  le 
„fond  de  fon  coeur,  que  le  pape  &  même 
,»Péglife  peut  fe  tromper  furies  faits? "Qua- 
rante doÂeui*  lignèrent,  qu'on  pouvait  don- 
ner  Pabfblution  \  un  tel  homme. 

Auflltôt  la  guerre  recommence.  Le  pa- 
pe &  les  évâques  voulaient  qu'on  les  crût  fur 
le* faits.  L  archevêque  de  paris,  Noailles, 
ordonna  qu'on  crût  le  droit  d'une  foi  divine 
&  le  fait  4'  une  foi  humaine.    Les  autres, 
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&  même  l'archevêque  de  cambrai  Fénelon 
qui  n'était  pas  content  de  monfieur  de  No* 
ailles ,  exigèrent  la  foi  divine  pour  le  fait. 
Il  eût  mieux  valu  peut-être  fe  donner  la  pei- 
ne de*  citer  les  pafïàges  du  livre  ;  c'eft  ce 
qu'on  ne  fit  jamais. 

Le  pape  Clément  x  1  donna  une  bulle  en 
1705,  la  bulle  vincam  dominé y  par  laquelle 
il  ordonna  de  croire  le  fait ,  ans  expliquer 
fi  c'était  d'une  foi  divine  ou  d'une  foi  hu- 
maine. 

C'était  une  nouveauté  introduite  dans  l'é- 
glifè,  de» faire  ligner  des  bulles  à  des  filles. 
On  fit  encor  cet  honneur  aux  religieufes 
de  port-roial  des  champs.  Le  cardinal  de 
Noailles  fut  obligé  de  leur  faire  porter  cette 
bulle,  pour  les  éprouver.  Elles  lignèrent, 
fans  déroger  à  la  paix  de  Clément  neuf,  & 
fe  retranchant  dans  le  filence  refpedueux  à 
légard  du  fait. 

On  ne  fait  ce  qui  eft  plus  fingulier ,  ou 
l'aveu  qu'on  demandait  à  des  filles  que  cinq 
propositions  étaient  dans  un  livre  latin ,  ou 
le  refus  obfliné  de  ces  religieufes. 

Le. roi  demanda  une  bulle  au  pape,  pour 
la  fuippreflion  de  leur  i  nonaftére.  Le  car- 
dinal de  Noailles»  les  priva,  des  facremens. 
Leur  avocat  Aitnnis  à  la  baftille.  Toutes 
les  religieufes  furent  enlet&s  &  miles  cha- 
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craie  dans  un  couvent  moins  désobéiffant. 
Le  lieutenant  de  police  fit  démolir  en  1709 
leur  motion  de  fond  en  comble;  &  enfin 
«111711  on  déterra  les  corps  qui  étaient  dam 
ïégfcfc  &  dans  le  cimetière,  pour  les  tran&* 
porter  ailleurs.  Les  troubles  n'étaient  pas 
détruits  arec  ce  monaftére.  Les  jenfëniftes 
voulaient  toujours  eaboler,  &  les  jéfuites  fe 
aendre  nécefEures. 

-  Le  pereQttcael  prêtre  de  l'oratoire,  ami1 
du  célèbre  Arnaula  &  qui  fut  compagnon 
et  fa  retraite  jufquau  dernier  moment,  avait 
dès  Pian  1671  compofé  un  livre  de  réflexi- 
ons pieufes  fur  Jetextedn  nouveau  teftament. 
Ce  livre  contient  quelques  maximes ,  qui 
pourraient  paraître  favorables  au  janienisme; 
mais  elles  font  confondues  dans  une  fi  gran- 
de foule  de  maximes  faintes  de  pleines  de 
cette  omfHon  qui  gagne  le  coeur,  que  l'on* 
vrage  fut  reçu  avec  un  applaudiflèmcnt  uni- 
verfel.  Le  bien  s  y  montre  de  tous  côtes; 
&  le  mal  il  faut  le  chercher.  Plufîeursévê* 
ques  lui  donnèrent  les  plus  grands  éloges 
dans  fa  naiffimee,  &  les  confirmèrent  quand . 
le  livre*  eut  reçu  encor  par  l'auteur  £1  derni- 
ère per feâion.  Je  fài  même  que  l'abbé  Re» 
naudot,  Pun  des  plut  &vans  hommts.de 
france,  étant  à  rome  la  première  année  du 
pontificat  de  Clament  owe,  allant  un  jour 

chez 
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chez  ce  pape  qui  aimait  les  &vans  &  «H'e'f 
fek  lui -même,  le  trouva  It&nt  Je  livre  du 
çéne  Quénel.  JW<t ,  lui  di  le  pape,  un  lu 
vre  excellent.  Nour  n'avons  ferfonne  a  rth 
mey  qui  fait  capable  dy  écrire  ainjï.  Jeim* 
droit  attirer  Fauteur  avprh  de  moi.  Ccft 
le  même  pape,  qui  depuis  eondana*  lclir 
^rre. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  regarder  ces  éio 
Ces  de  Clément  onze  &  les  œnfures  qui  fui- 
virent  ks  éloges,  comme  une  contradkftioa. 
On  peut  être-  très  touche'  dans  une  lecture 
des  beautés  frapantes  dun  ouvrage*  &  en 
condannèr  enfuite  les  défauts  cachés.  U» 
de  prélats,  qui  avait  donnéen  fronce  l'appro- 
bation lapins  fincéee  au  livre  de  Quenel,étak 
le  cardinal  de  Noailles  archevêque  de  pari*. 
II  s'en  était  déclaré  le  protedeur,  lorsqu'il 
était  éveque  de  chalons  •  &  le  fcvee  htiétw* 
dédié.  Ce  cardinal  plein  de  vertus  &  de 
feience,  le  plus  doux  des  hommes,  le  plus 
«mi  de  la  paix,  protégeai*  quelques  janfoni- 
fles  fiins  l'être,  &  aimait  peu  les  jéfuites  ûm 
leur  nuire  &«fitns  les  craindre* 

Ces  pères  commençaient  à  jouir  d'un 
grand  crédit,  depuis  que  le  père  dela-Cbaife, 
gouvernant  la  coafeience  de  Louis  x  i  v ,  était 
en  d£et  à  la  tête  de  Tégiife  gallicane.  Le 
jpépeQuÊBcl,  qui  le&ttaîgnatt,  étotf  rctift* 
-■■i  T  3  bru- 
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bruxclles  avec  le  favant  bénédidin  Gerberbft, 
un  prêtre  nommé  firigode  &  pluûeurs  au- 
tres du  même  parti.  Il  en  était  devenu  le 
chef  après  la  mort  du  fameux  Arnauld ,  6c 
joui  fiait  comme  lui  de  cette  gloire  flatteufe, 
de  s'établir  un  empire  fecret  indépendant, 
des  fouverainr,  de  régner  fur  des  confeien- 
ces,  &  d*être  l'aine  d'une  fadion  eompo- 
fée  d'écrits  éclairés.  'Les  jefuites ,  plus  ré- 
pandus que  fa  fadion  &  plus  puiflans,  dé- 
terrèrent bientôt  Qnênel  dans  fa  folitude. 
lis  le  perfëcutérent  auprès  de  Philippe  v  * 
qui  était  encor  maître  des  pals-bas,  comme 
ils  avaient  pourfuivi  Àrnauld  fon  maître  au- 
près de  Louis  x  i  v.  Ils  obtinrent  un  ordre 
du  roi  d'efpagne,  de  faire  arrêter  ces  folitai- 
res.  Quênel  fut  mis  dans  les  prifons  de  l'ar- 
chévéché  de  maliùes»  Un  gentil -homme» 
qui  crut  que  le  parti  janfénifte  ferait  fa  for- 
tune s*  il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs,  <Sc 
fit  évader  Quenel  qui  fe  retira  à  lamfterdam, 
où  il  eft  mort  en  1719  dans  une  extrême 
vieillefle,  après  avoir  contribué  à  former  en 
hollande  quelques  églifes  de  jasféniftes;  trou- 
peau faible  qui  dépérit  tons  le*  jours* 

Lorsqu'on  l'arrêta,  on  firifît  tous  fet  pa- 
piers; &  on  y  trouva  tout  ce  qui  cara&erife 
un  parti  formé.  Il  y  avait  une  copie  d!no 
ancien  contrât  fait  par  les  jap£biiftcs  a«i€ 

r      An- 
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Antoinette  Bourigoon,  célèbre  vifioanaire, 
-femme  riche  le  qui  avait  acheté,  fous  le 
nom  de  fon  directeur ,  l'île  de  nordftrand 
près  du  holflein,  pour  y  raflêmbler  ceux 
-qu'elle  prétendait  afibàèr  à  une  fede  demy» 
itiques ,  qu'elle  avait  voulu  établis» 

Cette  Bourignon  avait  imprimé  à  fes  frais 
dix* neuf  gros  volumes  de  pieufes  rêveries, 
&  dépenfé  la  moitié  de  fon  bien  à  faire  dos 
profélites.  Elle  n'avait  réuifi  qu'à  fe  ren- 
dre ridicule,  &  même  avak  effuïé  les  perfo- 
rations attachées  à  toute  innovation.  Enfin 
désefpérant  de  s'établir  dans  fon  île,  ell* 
lavait  revendue  aux  janféniftes,  qui  ne  s'y 
-établirent  pas  plus  quelle. 

On  trouva  encor  dans  les  manuscrits  de 
Qucnel  un  projet  plus  coupable ,  s'il  n'avait 
été  infenfé.  Louis  xiv  aiant  envoie  en 
hollande  en  1 6 84  le  comte  d'Avaux ,  avec 
plein  pouvoir  d'admettre  à  une  trêve  de 
vingt  anées  les  puifiànces  qui  voudraient  y 
entrer,  les  janféniftes,  fous  le  nom  de f  difcîr* 
pies  d$  faint'Âugufisny  avaient  imaginé  def  fe 
faire  comprendre  dans  cette  trêve ,  comme 
s'ils  avaient  été  en  effet  m  parti  formidable, 
tel  que  celui  des  cal  vinifies  le  fut  fi  long- 
tems.  Cette  idée  chimérique  était  demeu- 
rée fans  exécution;  mais  enfin  les  propofi- 
tkms  de  paix  des  janféniftes  aveo  le  roi  de 
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iVance,  avaient  ete  rédigées  ptr  écrit,  lly 
tvait  eu  certainement  dans  ce  projctitne  en- 
vie de  fc  rendre  trop  confiderafeles  ;  &  c'en 
étak  aflfez  pour  être  criminels.  On  fit  mCé- 
ment  croire  à  Louis  xi  v  qu'ils  étaient  dan- 
gereux. 

11  n'était  pas  allez  inftruit;  pour  (avoir 
-que  de  veines  opinions  de  fpeWlaûon  toin- 
4>eraîent  d'elles -«naines,  fi  on  les  abandon- 
nait à  leur  inutilité.  C'était  leur  donner 
*in  poids  qu'elles  n'avaient  point ,  que  d'en 
éaàre  des  matières  d'état.  11  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  regarder  le  livre  du  père  Quê- 
nel  comme  coupable,  après  .que  l'auteur  eitt 
été  traité  en  féditieux.  Les  jefukes  engagë- 
'  fient  le  roi  lui-même  à  faire  demandée  à  ro- 
ïne  k  condannation  du  livre.  C  était  en 
effet  faire  condanqer  le  cardinal  deUoailles, 
xjni  en  avait  été'  k  protedeur  le  plus  zélé. 
©n  fe  flattait  avec  raifon ,  que  le  pape  Clé- 
ment onze  mortifierait  l'archéveque  de  pa- 
rfis. U  faut  favoir,  que  quand  Clément 
onze  était  le  cardinal  Alfeani,  il  avait  fait 
imprimer  un  livre  tout  moliaifte  de  ion  ami 
le  cardinal  de*$frmdate,  &  que-  monfieur 
de  Noailles  avait  été  h  dénonciateur-  de  ©e 
livre.  Il  e#ait  naturel  de  penfer*  qu  Albani 
devenu  pape,  ferait  au  moins  contre  les  ap- 
probations données  à  Qucnel,  oc«qu*on  avait 

fait 
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fait   contre    les  approbations  données  h 
.Sfroitdate, 

•  On  ne  fe  trompa  pas;  le  pape  Clàmedt 
•onze  donna  vers  F  an ij  08  un  décret  ccw* 
tre  le  livre  deQuenel.  Mais  alors  les  «fiai* 
fes  temporelles  empêchèrent  que  cette  affaire 
ipirituebe,  qu'on  avait  follkntée^  ne  réufsit. 
La  c«r  était  mécontente  de  Clément  onze, 
■4jui  avait  reconnu  l'archiduc  Charles  pour 
roi  d'efpagne  après  avoir  reconnu  Philippe 
v.  On  trouva  des  nullités  dans  feaa  décret* 
il  ne  fut  point  reçu  en  France;  de  les  que- 
relles furent  aflbrtpics  jufqu  a  la  mort  dn  pè- 
re de  kChaife  cotdfcffeur  du  roi,  homme 
doux,  avec  qui  les  voies  de  conciliation  é» 
taient  toujours  ouvertes ,  de  qui  ménageait 
dans  le  cardinal  de  NoaîUes  l'allié  deanad» 
attende  Msintenon. 

Le  jéfiittés  étaient  en  poflèflron  de  don- 
ner un  confeiTeur  au  roi ,  comme  à  presque 
tous  les  princes  catholiques.  Cette  préroga- 
tive eft  le  fruit  de  leur  rriftitut,  par  lequel 
ils  renoncent  aux  diguitéseccléfiafti^ues.  Ce 
que  leur  fondateur  âsablit  par  humilité,  e& 
devenu  un  principe  tle  grandetr.  Vins  Louis 
ac  i  v  vieillirait,  pl^s  la  place  detonfioffeur 
devenait  un  ^tniniftéreconfideraUe.  Ce  po* 
4kt  fiit  donné  auà>ére.&  TdUcr  fils  d*itn  pro* 
euiràr  de  vkeen  Wfs'Borraandi*,  homme 
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(ombre,  ardent,  impétueux  &  inflexible; 
qui  avait  a  vanger  fes  injures  particulières. 
Les  janfëniftes  avaient  fait  condanaèr  à  ro- 
me  un  de  fes  livret  far  les  cérémonies  cfai- 
noifrt.  U  était  mal  perfonnellemcnt  avec 
le  cardinal  de  Noailles;  &  il  ne  favait  rien 
ménager.  Il  remua  toute  Pëglife  defrance. 
fi  dreflà  en  1711  des  lettres  &  des  wtnde- 
mens,  que  des  évéques.  devaient  ligner.  Ces 
manœuvres  furent  découvertes,  &  n'en  ré- 
unirent pas  moins* 

La  coufeienee  du  roi  étakalarmée  par  fon 
confeflcur,  autant  que  fon  autorité  était 
blefTée  par  l'idée  d'un  parti  rebelle.  Envaia 
le  cardinal  de  Noatlles  loi  demanda  juftice 
de  cet  miftérer  d'imquité.  Le  confeflàur 
perfuada  qu'il  s'était  iervi  des  voies  humai» 
nés,  pour  faire  réuilîr  lei  chofes .  Jivme** 
A  comme  en  effet  U  défendait  l'autorité  du 
pape,  «Se  celle  de  l'unké  de  l'églile,  tout  le 
fond  de  l'affaire  lui  était  favorable.  Le  car- 
dinal s'adreflk  au  Dauphin  duc  de  Bourgog- 
ne; .  mais  il  le  trouva  prévenu  par  les  lettres 
êc  par  les  amis  de  l'archévwgue  de  ohatnbsai. 
La  feiWeffe  humaine  entre  dans  tous  les 
cœurs.  Féoelon  n'était  f$$  encor  allez  phi- 
losophe, pour  oublier  que  le  cardinal  dû 
Noailles  avait  contribué  à  le  fair e  coadan* 
ner  ;  &<  Quand  pelait,  alors  pour  madaro* 
-Guion*  Le 
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Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage  du  cré- 
dit de  madame  de  Maintenons  Cette  feule  af- 
faire pourrait  «faire  connaître  le  cara&ére  de 
•cette  dame,  jqui  n'avait  guères  de  fentimens 
à  elle,  &  qui  n'était  occupée  que  de  fe  confor- 
mer à  ceux  du  roL  Trois  lignes  de  fa  main  au 
cardinal  de  Noailles  dévelopent  tout  ce  qu'il 
faut  penser  &  d'elle  &  de  l'intrigue  du  père  le 
,Tellier,&  des  idées  du  roi  de  de  la  conjon&ure. 
Vous  me  connaifTez  alTez,  pour  {avoir  ce  que 
je  penfc  fur  la  découverte  nouvelle  ;  mais  bi- 
en des  raifons  doivent  me  retenir  déparier. 
Ce  n'eft  pointa  moi  à  jugèr&àcondanner; 
je  n'ai  qu'à  me  taire  &  à  prier  pour  l'églife, 
pour  le  roi  6c  pour  vous.  J'ai  donne  votre 
lettre  au  roi  :  elle  a  été  lue  :  c  eft  tout  ce  que 
„  je  puis  vous  en  dire,  étant  abattue  de  trifteue. 
Le  cardinal  archevêque,  opprimé  par  un 
jéfuke,  ôta  les  pouvoirs  de  prêcher  &de  con- 
fesser à  tous  lesjéfuites,  excepté  à  quelques- 
uns  des  plus  fages  &des  plus  modéras.     Sa 
«place  lui  donnait  le  droit  dangereux  d'em- 
pêcher leTellier  de  confefler  le  rôl     Mais 
iln'ok  pas  irriter  à  ce  point  fon  fouveraki; 
•  &  il  le  latâà  avec  refptâ  entre  le»  mains  de 
«  foi»  ennemi.     „  Je  crains ,  écrivit  -  il  à  ma- 
„  dame  de  Maintcnon,  de  marquer  au  roi 
„trop  de  foumiflion  en  donnant  les  pouvoirs 
„à  celui  qui  les  mérite  le  moins.     Je  prie 
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>9  Dieu  de  lui  faire  connaître  le  péril  qu'il 
<n court,  cfri  confiant  fiw  ame  à  un  homme 
„dececara&e're.  ■     '■ 

On  voit  dans  plufîeurs  mémoires,  que  le 
çere  le  Tellier  dit,  qu'il  Allait  qu'il  perdît 
ta  place  ou  le  cardinal  la  fienne.  il  eft  trî* 
Traifembkblc  qu'il  le  penfa,  &  peu  qu'il 
l'ait  dit.  Quand  les  etprits  font  aigris ^  les 
deux  partis  ne  font  plus  que  des  deraordie» 
iuneiles. 

Des  partifansdu  pe're  le  Tellier,  des  ëvê- 
«pies  qui  efperarient  fe  drapeau,  emploieront 
l'autorité'  roiale  pour  enflammer  ces  et  moel- 
les quon  pouvait  éteindre.  Au  lieu  d'imi- 
ter rame,  qui  avait  piufieurs  fois  impofefU 
Jencc  aux  deux  parti&f  au  lieu  de  réprimer 
un  religieux,  &  de  conduire  le  cardinal;  au 
Jieu  de  défendre  ces  combats  comme  les 
•duels,  .&  de  réduire  «ots  les  prêtres  comme 
-tous  les  Seigneurs  à  être  utiles  fais  être  dan* 
gereux  ;  au  lieu  d'accabler  enfin  les  deux 
p*rtis  fous  le  poids  de  la  puiifence  iiiprême, 
ibûtenuè*  par  la  rafon  A  par  tous  learaa- 
gïftrats:  Louis  xi  v  crut  bien  faire  de  fdl» 
citer  lui-même  ÙMme  «ne  déclaration  de 
-guerre ;  4c  de  faire  venir  la  fatneufe  coefli-  • 
tmion ,  qui  remplit  le  wfte  de  &  vie  tliamcr- 
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Le  pcsc  le  Tellier  *  fon  parti  envoi^rerrt 
à  rome  cent-trois  propofitions  à  condanner* 
Le  faint-offiee  en  proicrivit  cent  &  une.  La* 
bulle  fut  donnée  aûroois  de  Septembre  1713» 
Elle  vint,  &  foulera  contre  elleprefque  toute 
h  France.  Le  roi  lavait  demandée ,  pour 
prévenir  un  fchisme;  &  elle  fut  prête; dea 
causer  un.  La  clameur  fut  générale»  parce» 
que  parmi  ces  cent  &  une  propofitions  il  y 
en  avait,  qui  parafaient  à  tout  le  monde 
contenir  le  fens  le  plus  innocent,  <5t  la  plu» 
pure  morale.  Une  nombreuse  aflemblée 
d'évêqnes  fut  convoquée  à  paris.  Quarante 
acceptèrent  la  bulle  pour  le  bien  delà  paix; 
mais  ifo  en  donnèrent  en  même  teins  des  ex- 
plications ,  pour  calmer  les  fcrupules  du 
public.  L'acceptation  pure  &  fimple  fut  en- 
votée  au  pape  ;  &  les  modifications  furent 
pour  les  peuples.  Us  prétendaient  par-là  la- 
tisfaire  à  la  rots  le  pontife,  le  roi  &  lot  muk 
tkude.  Mais  le  ci rd  irai  de  «Noailles  #  fept 
autres  évêqties  de  J'aflèmblée  qui  fe  joigni- 
rent à  lui ,  ne  voulurent  ni  de  la  bulle*  ni  de 
£s§  correâifs.  Ils  écrivirent  au  pape,  pour 
demander  ces  cotwftifs  même  à  fa  faintete. 
C'était  un  affront  qu'ils  luiftifaientrefpe&u- 
eufemem.  Le  roi  ne  le  fouffrit  pas:  il  emn 
pécha  que  la  lettre  ne  parut,  renvoia  lesévê- 
ques  dans  leurs  djocejfes-,  défendit  au  cardi- 
nal 
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nal  de  paraître  a  la  cour.  La  perfécutioa 
donna  à  cet  archevêque  une  nouvelle  con- 
sidération dans  le  public.  Sept  autres  évê- 
ques  fe  joignirent  encor  à  lui.  C'était  une 
véritable  divifion  dansl'épifcopat,  dans  tout 
le  clergé,  dans  les  ordres  religieux.  Tout 
le  monde  avouait,  qu'il  ne  s'agiflàit  pas  des 
points  fondamentaux  de  la  religion  ;  cepen- 
dant il  y  avait  une  guerre  civile  dans  les 
efprits,  comme  s'il  eut  été  queftion  du  ren- 
verfement  du  chiftianifme;  êc  on  fit  agir 
des  deux  côtés  tous  les  reflbrts  de  la  politi- 
que, comme  dans  l'affaire  la  plus  profane. 

Ces  reflbrts  furent  emploies  pour  faire* 
accepter  la  conftitution  par  la  forbonne. 
La  pluralité  des  fufFrages  ne  fut  pas  pour 
elle;  &  cependant  elle  y  futenregiftrée.  Le. 
miniftére  avait  peine  à  fuffire  aux  lettres  de 
cachet,  qui  envoiàient  en  prifon  ou  en  exil 
lesoppofans. 

Cette  bulle  avait  été  enregiftrée  au  parle- 
ment ,  avec  la  referve  de  droits  ordinaires  de  la 
couronne ,  des  libertés  de  Pégfcfegallicane,  du 
pouvoir  '&  de  la  jurisdidion  des  évéques  ;  mais 
le  cri  public  perçait  toujours  à  travers  lobéif- 
ance.  Le  cardinal  de  Biflt ,  Tua  des  plus  a  r- 
dens  défenfeurs  de  la  bulle,  avoua  dans  une 
de  fes  lettres ,  qu'elle  n'aurait  pas  été  reçue 
avec  plus  d'indignité  à  genéve  qu'à  paris.    <. 

Les 
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Le»  efprits  étaient  furtout  révoltés  contre 
le  jéfuite  le  Tellier.  Rien  ne  nous  irrite  plus, 
qu'un  religieux  devenu  puiffant.  Son  pou- 
voir nous  parait  une  violation  de  fes  vœux; 
mais  s'il  abufe  de  ce  pouvoir,  il  eft  en  hor- 
reur. Le  Tellier  ofa  préfumer  de  fon  cré- 
dit, jufqit a  proposer  de  faire  dépofer  le  car- 
dinal de  Noailles ,  dans  un  concile  national* 
Ainfi  un  religieux  faifait  fervir  à  &  van- 
geance  fon  roi,  fon  pénhent&  fa  religion f 
&  avec  tout  cela,  j'ai  de  très  fortes  raifons 
de  croire,  qu'il  était  dans  la  bonne  foi  :  tant 
les  hommes  s'aveuglent  dans  leurs  fentiracns 
&  dans  leur  zélé. 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il 
s'agifîait  de  déposer  un  homme  devenu  l'i- 
dole de  paris  À  de  la  france,  par  la  pureté 
de  fes  mœurs,  par  la  douceur  de  Ion  ca- 
zacH&e,  <Sc  plus  encor  par  la  perfécution  )  on 
détermina  Louis  xi  v  à  faire  enregiftrèr  au 
parlement  une  déclaration,  par  laquelle  tout 
évêque ,  qui  n'aurait  pas  reçu  la  bulle  pure^ 
tnenttf  Jtmplement,  ferait  tenu  d'y  fouferire, 
ou  qu'il  ferait  pourfuivi  à  la  requête  du  pro- 
cureur*général ,  comme  rebelle.  Le  chan- 
celier Voifin  fecrétaire  d'état  de  la  guerre, 
dur  &  defpotique,  avait  drefle  cet  édit  Le 
procureur  -général  d'Agueffeau*  plus  verfé 
que  le  chancelier  Voifin  dans  les  loix  du  ro- 

iaume, 


J04        I>tf   JANSENISME. 

iaume,  &  aiant  alors  ce  courage  d'efpiit  que 
donne  la  jeunetfg ,  refufa.  abfolument  de  ft 
charger  d'une  telle  pièce.  Le  premier  pf$* 
fident  eti  remontra  au,  roi  le»  ci»féquence& 
On  traîna  Paflfrke  en  longueur.  Le  roi  était 
mourant.  Ces  malheureuses  difputes  trou- 
blèrent &  avancèrent  (es  derniers  jnouiens. 
Son  impitoiahle  confeflfeur  fatiguait  fa  £ai- 
bleflè  par  des  exhortations  contïnuelfe*  à 
çonfomgièr  un  ouvrage  r  qui  ne  devatfc  pas 
faire  chérir  fa  mémoire.  Les  domeftkjucfl^ 
du  roi  indignés  lui  r^iiférent  deux  foii  ren- 
trée de  la,  chambre^  &r  enfin  ils  le  conjure- 
rait de  ne  point  parler  au  roi  de  çonftitiw 
tion.     Ce  prince  mourut  ;  &  tout  changea. 

Le  duc  d'Orléans  régent  du  roiatm&e^aiant 
renverfé  d'aboçd  touife  la  fcegne  du  gouver- 
nement  de  Louis  xi  v  &  aiant  fuhflitué  des 
confeils  aux  bureaux  des  fecrétaires  d&at» 
compofa  un  confeil  d$  confcknce,  dont 
le  cardinal  de  Nouilles  fut  Le  président.  On 
exila  le  père  le  Tellier ,  chargé  4*  la  haine 
publique  &  peu  aimé  de  fes  confrères. 

Les  évéques  oppofés  à  la  bulle  appelè- 
rent à  un  futuç  concile ,  dût  -il  ne  fe  tenir. 
Jamais.  Laforbonne,  le*  curés  du  diocéfe 
de  paris,  dw  corps  enôçrs  de  religieux,  fi- 
rent le  même  appel  ;  de  enfin  le  cardinal  de 
Nouilles  fit  k  fien  en  1717,  {iwis  il  «c  voulu* 

pas 
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pas  d'abord  le  rendre  public.  On  l'impri- 
ma malgré  lui.  L'égllle  de  franc*  refta  di* 
vifée  en  deux  fàâions  ,  les  acceptant  &  le* 
refufans.  Les  acceptans  étaient  les  cent  évê* 
ques  qui  avaient  adhère  fous  Louis  x  i  v  avec 
les  jeTuites  A  les  capucins.  Les  refuiâné 
étaient  quinze  évéques  &  toute  la  nation. 
Les  acceptante  fe  prévalaient  de  rome;  les 
autres,  des  ùnkerntés ,  dés  par lemens  &  du 
peuple.  On  imprknait  volume  fur  volume, 
lettres  fur  lettres.  On  fe  traitait  réciproque^ 
ment  de  fchismatique  &  d'hérétique.  ^p 

Un  archevêque  de  rheims  du  nom  de  Maîl- 
ly,  grand  <5c  heureux  partifan  de  rome,  avait 
mis  fon  nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le 
parlement  fit  brûler  par  le  bourreau.  L'ar- 
chevêque, Taiantfu,  fit  chanter  un  te  deutn- 
pour  remercier  Dieu  d  avoir  été  outragé  pa,r 
des  fchismatiques.  Dieu  le  récompenfà  5  âc 
û  fiit  cardinal.  Un  évéque  de  foiffons  aiant 
effiiié  le  même  traitement  du  parlement ,  d£ 
aiant  figmfié  à  ce  corps  que  ce  n'était  para 
lui  à  le  juger,  mime  peur  un  crime  de  léze 
tnajcflé,  il  fut  condanné  à  dix  -  mille  livres 
d'amende.  Mais  le  régent  ne  voulut  pas 
qu'il  les  paiât,  de  peur,  dit-il,  qu'il  nef  de 
vint  cardinal  aufll. 

Rome  éclatait  en  reproches  :  on  fe  con- 
fumait  en  négociations;  on  appelait,  on  ré- 

T.  IL  U  appe- 
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appelait;  &  tout  cela  pour  quelques  paflà- 
ges  aujourd'hui  oubliés  du  livre  d'un  prêtre 
oâogenaire,  qui  vivait  d'aumônes  à  am- 
fterdam. 

La  folie  du  fyftéme  des  finances  contri- 
bua, plus  qu'on  ne  croit,  à  rendre  la  paix 
à  l'égliie»  Le  public  fe  jetta  avec  tant  de  fu- 
reur dans  le  commerce  des  adtions  j  la  eu* 
nidité  des  hommes,  excitée  par  cette  amorce, 
lut  fi  générale  ,  que  ceux  qui  parlèrent  en- 
^cor  de  janfenisme  &  de  bulle,  ne  trouvèrent 
^^erfonne  qui  les  écoutât.  Nous  n'y  peniï- 
ons  pas  plus  qu'à  la  guerre ,  qui  fe.  faifait 
(ur  les  frontières  d'efpsgne.  Les  fortunes  ra- 

!>ides  &  incroiables  qu'on  faifait  alors,  le 
uxe  &  la  volupté  portés  au  dernier  excès, 
impoférent  filence  aux  difputes  eccléliafti- 
quesj  &  le  plaifîr  fit  ce  que  Louis  xi  v  n'a- 
vait pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  faifit  ces  conjondures, 
pour  réunir  Téglife  de  france.  Sa  politique 
y  était  intéreflee.  Il  craignait  des  teins,  où 
il  aurait  eu  contre  lui  rouie,  lefpagne  <5c 
cent  évëques. 

Il  falait  engager  le  cardinal  de  Noaille^ 
non  feulement  à  recevoir  cette  conftitutioa 
qu'il  regardait  comme  fcandaleufê,  mais  à  re- 
trader ion  appel  qu'il  regardait  comme  lé- 
gitime.     Il  falait  obtenir  de  lui  plus  que 

.   Lçuis 
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Louis  xiv  Ton  bienfaiteur  ne  lui  avait  en 
vain  demandé.  Le  duc  d1  Orléans  devait 
trouver  les  plus  grandes  oppofitions  dans  le 
parlement,  qu'il  avait  exile  à  pontoife;  ce- 
pendant il  vint  à  bout  de  tout.  On  compo- 
te un  corps  de  doftrinc ,  qui  contenta  pres- 
que les  deux  partis.  On  tira  parole  du  car* 
dinal,  qu'enfin  il  accepterait.  Le  duc  d'Or- 
léans alla  lui-même  au  grand -conleil  avec- 
les  princes  <3t  les  pairs ,  faire  enregiftrèr  un 
édit,  qui  ordonnait  Paccepsation  de  la  bulle,* 
la  fupprefïion  des  appels ,  l'unanimité  &  la 
paix.  Le  parlement,  qu'on  avait  mortifié 
en  portant  au  grand-confeil  des  déclarations 
qu'il  était  en  pofleffion  de  recevoir,  mena* 
céd'  ailleurs  d'être  transféré  de  pontoife  à 
blois,  enregiftra  ce  que  le  grand-confeil  avait 
enregiftré,  mais  toujours  avec  les  réfervea 
d'ufage,  c'eft  à  dire ,  le  maintien  des  libers 
tés  de  Péglife  gallicane  &  des  loix  du  roiaume. 
Le  cardinal  archevêque,  qui  avait  promis 
de  fe  retracer  quand  le  parlement  obéirait, 
(e  vit  enfin  obligé  de  tenir  parole  5  &  on  af- 
ficha fon  mandement  de  rétractation  le  20 
août  1720. 

.  Le  nouvel  archevêque  de  cambrai  du-Boif, 
fils  d'un  apoticaire  de  brive  la  gaillarde,  de- 
puis cardinal-  ôC  premier  miniftre ,  fitt  celui 
qui  eut  le  plus  de  part  à  cette  affaire ,   dans 

U  a  la- 
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laquelle  la  puif&nce  de  Louis  xi v  avait  é» 
choué.  Perfonne  n'ignore  quelle  était  la 
conduite,  la  manière  de  penfer,  les  mœurs 
de  ce  miniftre.  Le  licencieux  du-Bois  fub- 
jugua  le  pieux  Noailles. 

On  fe  fou  vient,  avec  quel  mépris  le  duc 
d'Orléans  &  Ton  miniftre  parlaient  des  que- 
relles qu'ils  appaiférent;  quel  ridicule  ils  jet- 
teront fur  cette  guerre  de  controverfe. 

Ce  mépris  &  ce  ridicule  ne  fèrvirent  pas 
peu  à  la  paix.  On  fe  laflè  enfin  de  combat* 
tre,  pour  des  querelles  dont  le  monde  rit. 

Depuis  ce  tems,  tout  ce  qu'on  appelait  en 
france  janfenifine ,  quiétisme,  bulles,  que- 
relles théologiques,  bailla  fenfiblement. 
Quelques  cvêques  appelans  relièrent  opinia* 
trément  attachée  à  leurs  fentîmens. 

Sous  le  miniftére  du  cardinal  de  Fleuri, 
on  voulut  extirper  les  reftes  du  parti,  en  dé- 
pofant  un  des  prélats  des  plus  obftinés.  Oit 
choifit,  pour  faire  un  exemple,  le  vieux 
Soanin  évêque  de  la  petite  ville  de  fénès,  hom- 
me également  pieux  <5c  inflexible ,  d'ailleurs 
fans  parens ,  fans  crédit. 

Il  fut  condanné  par  le  petit  concile  pro* 
vincial  d'ambrun  en  1738»  fidpendu  de  fet 
fondons  d'évèque  &  de  prêtre,  &  exilé 
par  la  cour  en  auvergne  à  Page  de  plus  de 
quatre«vingt  ans»  Cette  rigueur  excita  quel- 
ques 
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3 ues  vaines  plaintes.  Il  n'y  a  point  aujourd'hui 
e  nation,  qui  murmure  plus  que  la  françaife, 
qui  obéifle  mieux ,  &  qui  oublie  plus  vite. 

Un  relie  de  fanatisme  fubfifta  dans  une 
petite  partie  du  peuple  de  paris.  Des  en- 
thoufiaftes  s'imaginèrent ,  qn'un  diacre  nom- 
mé/Vfo/,fiére  aun  confeiller  au  parlement, 
appelant  &  réappelant,  enterre  dans  le  cimeti- 
ère de  fainMnédard ,  devait  faire  des  mira- 
cles. Quelques  personnes  du  parti ,  qui  al- 
lèrent prier  fur  fon  tombeau,  eurent  l'ima- 
gination fi  frappée,  que  leurs  organes  ébran- 
les leur  donnèrent  de  légères  convuliîons. 
Auflitôt  la  tombe  fut  environnée  de  peuple: 
la  foule  s'y  prenait  jour  &  nuit.  Ceux  qui 
montaient  fur  la  tombe  donnaient  à  leurs 
corps  de  fecoufTes,  qu'ils  prenaient  enx*m&> 
mes  pour  desprodiges.  Les  fauteurs  fecrets  du 
parti  encourageaient  cette  frênaie.  On  priait 
en  langue  vulgaire  autour  du  tombeau:  on  ne 
parlait  que  de  fourds  qui  avaient  entendu  quel* 
ques  paroles ,  d'aveugles  qui  avaient  entrevu, 
d'efropiésqui  avaient  marché  droit  quelques 
snomens.  Ces  prodiges  étaient  même  juridi- 
quement atteftés  par  une  foule  de  témoins  qui 
les  avaient  presque  vus  parce  qu'ils  étaient  ve* 
nus  dans  l'eipénince  de  les  voir.  Le  gouverne- 
ment abandonna  pendant  un  mois  cette  mala- 
die épidérajqueè  eUe-m£me,Mais  lç  concours 
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^augmentait  ;  les  miracles  redoublaient;  & 
.il  falut  enfin  fermer  le  cimetière.  &  y  met- 
tre  une  garde.  Alors  h$  mêmes  entboufi- 
«ftes  allèrent  faire  leurs  miracles  dans  les 
maifons.  Ce  tombeau  du  diacre  Pirit  fut 
en  effet  le  tombeau  du  janfénisme,  dam 
l'efprit  de  tous  les  honnêtes-gens.  Ces  fais 
ces  auraient  eu  de  fuites  férieufes  dans  des 
tems  moins  éclairés.     11  femblait  que  ceux 

ui  les  protégeaient,  ignoraient  à  quel  fiéele 

[s  avaient  à  faire. 

La  fuperfHtion  alla  fî  loin,  qu'un  confeil- 
ler  du  parlement  eut  la  démence  de  préfen» 
tèr  au  roi  un  recueil  de  tous  ces  prodiges, 
«inunis  d'un  nombre  confiderable  d'atteftad- 
ons.  Si  ce  livre  fubfiftait  un  jour,  &  que 
les  autres  fuflcnt  perdus,  la  poitérité  croirait 
que  notre  fie'cle  a  été  un  tems  de  barbarie. 

.  Ces  extravagances. ont  été  en  fraace  le$ 
derniers  foupirs  d'une  Sede,  quin  étant  plus 
foûtenue  par  des  Arnauld,  des  Pafcal  & 
des  Nicole,  &.  n'aiant  plus  que  des  cou» 
-ftuUîonnaires ,  cft  tombée  dans  TaviniTe* 
mcnt;<5c  on  n'entendrait  plus  parler  de  ces  qtter 
relies  qui  déshonorent  la  raifon  &  qui  ront 
tort  à  la  religion,  s'il  ne  fe  trouvait  détenu 
en  tems  quelques  efprits  rçmuaftt*  quicher- 
chent  dans  ces  cendres  éteintes  quelques  reftûf 
(Je feu  dont  ils  cflaient.de  fdixt  Un  incendié. 
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CHAPITRE  TRENTE  -  QUATRIE'ME. 
-  Du  Quiètîfim, 

Au  milieu  des  fa&kms  du  calvinifme  <3c 
des  querelles  du  jatlfénisine,  il  veut 
*ncor  une  divifion  énfrance  furlequiétisme. 
C'était  une  fuite  malheorcufe  étB  progrès  de 
l'efprit  humain  dans  le  fiécle  de  Louis  x  i  v , 
que  Ton  s'efforçât  de  paffer  presque  en  tout 
les  bornes  preferites  à  nos  conn?iflanccs  ; 
ou  plostôt ,  c'était  une  preuve  qu'on  n'avait 
pas  fait  encor  aflèz  de  progrès. 

La  difpute  du  quiétifme  eu  une  de  ces  in» 
tempérances  d'efprit  &  de  ces  fubtili tés  théo- 
logiques ,  qui  n'  auraient  laiiTé  aucune  trace 
dans  la  mémoire  des  hommes,  fans  les  noms 
des  deux  illuftres  rivaux  qui  combattirent 
Une  femme,  fans  crédit,  fans  véritable  efprit, 
&  qui  n'avait  qu'une  imagination  échauffée, 
mit  aux  mains  les  deux  plus  grands  hommes 
qui  fuflent  alors  dans  l'églife.  Son  nom  é- 
teit  Bouvière t  de  la  Motte.  Sa  famille  était 
originaire  de  montargis.  Elle  avait  époufé 
le  fils  de  l'entrepreneur  du  canal  de  briare: 
Devenue1  veuve  dans  une  afièz  grande  jeu- 
tieflè,  avec  du  bien,  de  la  beauté  &  un  efprit 

U  4  fait 
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fek  peur  le  monde;  xlle  s'entât  de  eeqtitai 
apelle  la  fpiritualité.  Un  barnabite  du 
paï9  de  genevç ,  nomme  la-Cwnbe,  -fut  fou 
dire&eur.  Cet  homme ,  connu  par  un  mé- 
lange aflçz  ordinaire  de  pafTibns  &  de  reli- 
gion &  qui  eft  nnort  fou,  plongea  1  efprit  de 
pénitente  dan*  le*  rêveries  myftiques,  dent 
elle  était  déjà  atteinte.  L'envie  d'être  nue 
Jkinte-The'refe  en  franee,  ne  lui  permit  pas 
de  voir  combien  le  génie  francs  eft  appofe 
au  gjçnie  efpagnql ,  &  la  fît  aller  beaucoup 
plu?  loin  que,  fainte-ThtreTe.  L^nbition 
$£avoir  des  difciples  *  la  plus  fsrte  peut-être 
de  toutes  les  ambitions,  s*  empara  toute  en- 
tière de  fon  cœur. 

-•  EJlealla  avec  fon  dire&eur  dan*  le  petit 
pals  où  l'évêque  titulaire  de  genévçfait  iar4r 
fideace.    Elle  s'y  doflua  de  l'autorité'  par  fa 

Îrofufion  en  aumônes  Elle  tint  des  con- 
ârences.  Elle  précuit  le  renoncement  m» 
fier  à  foi-même  9  le  filence  de  l'ame*  Tané- 
antiiTement  de  toutes  fes  puifl&ncea*  le  culte 
intérieur,  l'amour  pur  &  desinte'refïe,  qui 
n'eft  ni  avili  par.  la  crainte  ni  anime'  de 
Telpoir  des  recompenfes. 

Lçs  imaginations  tendres  &  flexibles,  fur* 
tout  celles  des  femmes  &  de  quelques  jeun** 
religieux  qui  aimaient  plus  qu'ils  ne  croiaient 

h  parole  de. Dieu  dans  1a  bouûhe.d'une belle 

feu* 
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fcrqme ,  furent  aifémœt  touchées  de  cette 
éloquence  de  paroles,  la  feule  propre  à  per» 
fiiader  tout  à  des  esprits  préparés.  Elle  fk 
des  prafélites,  &  fut  châtiée  par  l'evéque  el- 
le &  fou  directeur.  Us  s'en  allèrent  à  gre* 
sioble.  .  Elle  y  répandit  un  petit  livre  inti- 
tulé le  moien  court ,  <5t  un  autre  fous  le  nom 
des  torrent  ^  écrits  du  ftile  dont  elle  parlait; 
ai  fut  encor  obligée  de  fortir  de  crenoble. 

Se  flattant  déjà  d'are  au  rang  des  conf«£ 
feurs,  elle  eut  une  vifion,  âc  elle  prophe- 
tifa ,  elle  envoia  fa  prophétie  an  père  la* 
Cpnibe.  Tout  t enfer  fe  bandera  y  d&elle» 
four  empêcher  le  progris  de  ¥  intérieur  t$  la 
formation  de  Jefits-Cbrijl  dans  les  anus.  Ln 
tempête  fera  tdk,  quii  ne  reftera  pas  pierre 
fur  pierre;  iS  il  nie  jetable  ,  que  dans  tout* 
là  terre.il y  aura  trouhk,  guerre  tf  remuer* 
Jtmont.  La  femme  fera  enceinte  de  ïefprit 
intérieur  f  &  1$.  dragon  fe  tiendra  debout  de- 
vant elle.  ) 

La  prophétie  fe  trouva  vraie  en  partie  :  car 
étant  revenue  à  paris  conduitepar  fifhdireo* 
temySt  l'un  &  loutre  aiant  dagmatiféeni687, 
fafchévéque  de  Harki  de  Chanvallon  obtint 
•an  ordredu  roi^poiir  faire  enfermer  kuCombe 
-comme  un  fédu&eur ,  &  pour  mettre  dans 
«n  couvent  madame  Guion  comme  un  efprit 
aiiené  qu'il  &hnt  guérir.        Mais  madame 

U  5  Guion, 
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fîuion,  avant  ce  coup,  t'était  .fait  des  pro- 
cédions qui  la  ferrirent  Elle  avait  dans  la 
maifoH  de  fàit-cyr  encor  naiilante ,  une  cou- 
fine  nommée  madame  de  la  Maifon-Ftrts 
ikvorite  de  madame  de  Maintenon.  Elle 
«'était  iniïnuée  dans  l'esprit  des  duchefTes  de 
Chevreufe  &  de  Beauvilliers.  Toutes  fes 
^renies  fe  plaignirent  hautement,  que  l'arche- 
veque  de  Harlai,  connu  pour  aimer  trop  les 
•femmes  ,  perfécutât  une  femme,  qui  ne  par- 
lait que  de  l'amour  de  Dieu. 
-  La  protection  toute  puuTantede  madame 
de  Maintenon  impofa  filence  à  l'archevêque 
de  paris,  âc  rendit  la  liberté  à  madame  Guion* 
Clle  alla  ^  verfailles,  s'introduifitdans  fainfc» 
cyr ,  .  afiifta  à  des  cto&rences  dévotes»que 
•feifiât  l'abbé  de  Fénclon ,  après  avoir  duié 
•en  tiers  avec  madame  de  Maintenon.  .  La 
princefïcd'Hârcourt,  les  duchefles  de  Ch*- 
•vreulê,  de  Beauvilliers  &de  Charôt  étaient 
de  ces  myftéres. 

L'abbé  de  Fénclon,  alors  précepteur  des 
•enfans^le  france ,  était  l'homme  de  la  cour 
le  plus  ieduifant.  Né  avec  un  cœur  tendre 
&  une  imagination  douce  <3t  brillante,  ion 
jefprit était  nourri  de  la  fleur  des  belles-letr 
.très,  Plein  de  goûtât  de  grâces,  il  préfé- 
rait dans  la  théologie- tout  ce  qui  a  l'air  tou- 
chant &  fublime ,  a  ce  qu'elle  a  de  fomJbce 

* 
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«5c  d?éplneux.  Avec  tout  cîela,  il  avait  je  ne 
•fai  qoci  de  romanesque,  qui  lui  içfpira,  non 
pas  les  rêveries  de  madame  Guion^  mais  un 
goût  de  fpiritualîté,  qui  ne  s'éloignait  pas  des 
idées  de  cette  dame. 

•r  Son  imagination  «échauffait  par/ la  <&û* 
•deur  <5ç  par  Ta  vertu,  comme  les  autres  s'en- 
flâment  par  leurs  pallions.  Sa  paffion  était 
d'aimer  Dieu  pour  lui-même.  Il  ne  vit  dai* 
madame  Guion,  qu'une  amepureéprifedn 
même  goût  que  lui ,  <5c  fe  lia  fans  fcropule 
avec  elle. 

Hâtait  étrange,  qu'il  fut  féduit  par  une 
ieiînme  à  révélations  i  à  prophéties  &  à  gaH* 
matias,  qui  fufFoquait  de  la  grâce  intérieure, 
qu'on  était  obligé  de  d|bcer,  &  qui  fevui- 
dait  (  à  ce  qu'elle  difcit™e  la  furabondance 
de  grâce,  pour  -en  faire  enfler  ie  corps  de 
Véhn  qui  était  affis  auprès  d'elle;  Mais  Fé* 
nelon,  dans  l'amitié  &  dans  fes  idées  myffo 

Seay  *était  ce  qu'on  eft  en  amoun:  il  ^excu- 
t  les  défauts, &  ne  s'attachait  qrfà  k  corn 
formité  du  fond  dci  fentunens  qui  l'avaient 
charmé.  .  • 

-  MâdaawGaion,  aflurée&fiéreïdWt»! 
«hfciple  qu'elle,  appelait  fon  fils,  <&;  comptant 
mpme  &r  madame  de  Maintenon ,  répandit 
iàhs-faiiit-cyr  toutes  fcsrïdées.  L'évéquedè 
Chartres  GWtf,dan$  le.diocéfecbqudfiftifliitt* 


ï 
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cyr,  s'en  alarma  de  s'en  plaignit.  L'arche* 
véqùe  de  paris  menaça  encor  de  recommen- 
cer fes  premières  pourftutes. 

Madame  de  Maintenon ,  qui  ne  penfak 
qu'à  faire  de  faim- cyr  un  féjour  de  paix, qui 
avait  combien  le  roi  était  ennemi  de  toute 
nouveauté,  qui  n'avait  pas  befoin  pour  fe 
donner  de  la  confideration  de  fe  mettre  à  la 
tête  d'une  efpéce  de  feâe,  &  qui  enfin  n'a» 
vait  en  Vue  que  fon  crédit  &  fbnrepos,  rem- 
it tout  commerce  avec  madame  Guion  & 
lui  défendit  le  fe  jour  de  faint-cyr. 

L'abbe  de  Fenelon  voiait  un  oragefèfor- 
mer,  &  craignit  de  manquer  les  grands  poftes 
où  il  afpirait»  11  confeill*  à  fon  amie  de  fe 
inettfe  elle-mero^jans  les  mains  du  célèbre 
BofEiet  éveque  deWicaux ,  regardé  comme 
mi  pe're  de  reglife.  Elle  fe  fournit  aux  dé- 
citions  de  ce  prélat,  communia  de  £»  main 
&  lui  donna  tous  fès  écrits  à  examiner* 

L'évêque  de  meaux,  avec  l'agrément  dm 
roi  y  s'aflbeia  pour  cet  examen  l'evêque  de 
chalons  qui  fut  depuis  le  cardinal  deNoail* 
les,  &  l'abbe  Tronjm  fupérieuf  de  faint-Siit 

C'  ce.  Ils  s'aifemblercnt  feçretteinwkauvilw 
ge  dïffi,  près  de  paris.  L'archevêque  de 
paris  Chanvallon,  jaloux  que  d'autres  que 
lui  fe  portaient  pour  juges  dans  fon  diocéfe, 
fit  afficher  une  Ceafure  publique  Àt$  livret 

qu'on 
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qu'on  examinait.  Madame  Guion  fe  retira 
dans  la  ville  de  meaux  même;  elle  fouscri* 
vit  à  tout  ce  que  l'évêqueBofïùet  voulut,  & 
promit  de  ne  plus  dogmatifer. 

Cependant  Fénelon  fut  élevé  à  l'archevê- 
ché de  cambrai  en  1695 ,  &  f  acre  par  l'évé- 
que  de  meaux.  Il  fèmblait  qu'une  affaire 
afibupie ,-  dans  laquelle  il  n'y  avait  eu  juf- 
ques-là  que  du  ridicule ,  ne  devait  jamais  fe 
réveiller»  Mais  madame  Guion,  accuféedo 
dogmatifer  toujours  après  avoir  promis  le 
fileuce,  fut  enlevée  par  ordre  du  roi  dans  la 
même  année  1695  &  mife  en  prifon  à  via* 
cennes,  comme  fi  elle  eut  été  une  perfbnne 
dangereufe  dans  l'état  Elle  ne  pouvait  re- 
tire ;  &  fe  pieuf  es  rêveries  ne  méritaient  pas 
l'attention  du  fouverain.  Elle  compofa  m 
vincennes  un  gros  volume  de  vers  myftiques, 
plus  mauvais  encor  que  fà  profe ,  elle  paro- 
diait les  vers  des  opéra.  Elle  chantait  fou- 
vent  : 

L 'amour  pur  &  parfait  va  plus  loin 

qu'on  m  penfe: 
On  ne fait pas \  lorsqu'il  commence. 
Tout  et  qu'il  doit  coûter  un  four. 
Mon  cnur  fi  aurait  connu  vincennes  ni 

fou  fronce, 
SU  H* eut  cornu  le  pur  amour. 

Les 
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Les  opinions  des  hommes  dépendent  des 
tems,  des  lieux  &  des  circonstances.  Tan- 
dis qu'on  tenait  en  prifon  madame  Guion, 
qui  avait  époufé  Jefus-Chrifl  dans  une  de  fts 
extafes ,  &  qui  depuis  ce  tems* là  ne  priait 
plus  les  faints ,  difant  que  la  maîtreflè  de  la 
maifon  ne  devait  pas  s'adrefsèr  aux  domefti- 
qués;  dans  ce  tems-là,  dis-je,on  follicitaità 
rome  la  canonifation  de  Marie  £Agrida%  qui 
avait  eu  plus  de  vidons  &  de  révélations  que 
tous  les  myftiques  cnfemble:  &  pour  met- 
tre le  comble  aux  contradictions  dont  ce 
monde  eft  plein ,  on  pourfurait  en  fbrboa- 
ne  cette  mêmed'Agrédaj  qu'on  voulut  faiije 
fâinte  en  efpagne.  L'univerfité  de  falaman» 
que  condannait  la  forbonne  &  en  était  con- 
oannée* 

,  Boffuet  qui  s'était  longtems  regardé  com- 
me le  père  &  le  maître  deFénelon,  devenu 
jaloux  de  la  réputation  &  du  crédit  de  foa 
difciple,  &  voulant  toujours  confèrver  cet 
afeendant  qu'il  avait  pris  for  tous  fes  confrè- 
res ,  érigea  que  le  nouvel  archevêque  de 
cambrai  condannât  madame  Guion  avec  lui 
&  fouscrivît  à  fesinftru&ions  paftoraies.  Fé- 
nelon  ne  voulut  lui  facrifier  ni  fes  fentimens 
ni  fon  amie.  On  propofà  des  tempéramens  : 
on,  donna  des  promeffes:  on  fe  plaignit 
de  part  &  d'autre^  qu'on  avait  manqué  de  foi. 

L'ar- 
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L'archevêque  de  cambrai,  en  partant  pour 
ion  diocéfe,  fit  imprimer  à  paris  fon  livre 
des  maximes  des  faims  ;  ouvrage  dans  lequdt 
il  crut  reéHfier  tout  ce  qu'on  reprochait  à 
fon  amie  y  &  déveloper  les  idées  ortodoxes 
des  pieux  contemplatifs,  qui  s'élèvent  au  dek 
lus  des  fens  &  qui  tendent  à  un  état  de  per- 
Éiûion ,  où  les  âmes  ordinaires  n'afpirent 
guères.  Monfieur  de  meaux  &  fes  amis  4e 
ioûlevérent  contre  le  livre.  On  le  dénonça 
au  roi,  comme  s'il  eut  été  auffi  dangereux 
qu'il  était  peu  intelligible.  Le  roi  en  parla 
àBotiùet,  dont  il  reipedait  la  réputation  <Sc 
les  lumières.  Celui-ci,  fe  jettant  aux  genoux 
de  fon  prince,  lui  demanda  pardon  de  no 
l'avoir  pas  averti  plustôt  de  la  fatale  héréfie 
de  monfieur  de  cambrai.  Aufiitôt  le  roi 
&  madame  de  Maintenon  confultent  le  père 
de  la  Chaife  ;  le  confeflèur  répond ,  que  le 
livre  dé  Parchévêque  eft  fort  bon,  que  tous 
les  jéfuites  en  font  édifiés ,  &  qull  n'y  avait 
que  les  janféniftes  qui  le  désapprouvaflent. 
L'évéque  de  meaux  n'était  pas  janféniftej 
mais  il  s'était  nourri  de  leurs  bons  écrits. 
Les  jéfuites  ne  l'aimaient  pas,  &  n'en  étaient 
pas  aimés. 

La  cour &  la  ville  furent  divifées  ;  &  toute 
l'attention  tournée  de  ce  côté  laifla  refpirer 
les  janféniftes, 

Bo{- 
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Bolîùct  écrivit  contre  Fénelon.  Toui 
deux  envoiérent  leurs  ouvrages  au  pape  In- 
nocent douze,  ôc  s'en  remirent  àfà  decifiort* 
Les  circonftances  ne  paraif&ient  pas  favori 
blés  à  Fénelon  :  on  avait  depuis  peucondan- 
né  violemment  à  rome,  dans  lapérfonnede 
Pefpagnol  Molinos,  le  quiétisme  dont  on  ac- 
cuiait  l'archevêque  de  cambrai.  C'était  le 
cardinal  d'Etrées ,  atnbaf&deur  de  france  h 
rome,  qui  avait  pourfuivi  Molinos.  Ce  car- 
dinal d'Etrées ,  que  nous  avons  vu  dans  £1 
vieille  ffe  phis  occupé  des  agrémens  de  la  fo- 
ciétéque  de  théologie,  avait  perfécuté Mo- 
linos, pour  plaire  aux  ennemis  de  ce  mal- 
heureux prêtre.  Il  avait  même  engagé  le 
roi  à  fol  li  ci  ter  à  rome  la  côndannation,  qu'il 
obtint  aifément.  De  forte  que  Louis  xiv 
fe  trouvait,  fans  le  favair,  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  l'amour  pur  des  myftiques* 

Rien  n'eft  plus  aifé  dams  ces  matières  dé- 
licates, que  de  trouver  dans  un  livre  qu'on 
juge,  des  paflàges  reffemblans  à  ceux  d'un 
livre  déjà  proferit.  Moniteur  de  cambrai 
avait  pour  lui  les  jéfoites ,  6c  le  cardinal  de 
Bouillon  depuis  peu  ambaffadeur  de  france 
à  rome.  Moniteur  de  meaux  avait  fon  grand 
nom  &  l'adhéiion  des  principaux  prélats  de 
france.  Il  porta  au  roi  les  fïgnatures  de 
plufieurs  évéques  6c  d'un  grand  nombre  de 

doc- 
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dodeurs,  qui  tons  s'élevaient  contre  le  livre 
"des  maximes  des  faints. 

Telle  était  1  autorité  de  moniîeur  de 
meaux,  que  le  père  de  la  Chaife  n'ofa  foû- 
,  tenir  monfieur  de  cambrai  auprès  du  roi 
fon  pénitent,  &  que  madame  deMaintenon 
abandonna  abfulement  fon  ami.  Le  roi 
écrivit  au  pape  Innocent  douze,  qu'on  lui 
avait  déféré  le  livre  de  l'archevêque  de  cam- 
brai comme  un  ouvrage  pernicieux,  qu'il 
l'avait  fait  remettre  aux  mains  du  nonce,  <5c 
qu'il  prefTait  fà  fainteté  de  juger. 

On  prétendait  &  on  difait  même  publi- 
quement à  çotne,  &  çeft  un  bruit  qui  a  en*» 
cor  des  partifans,  que  l'archevêque  de  cam- 
brai n'était  aind  perfécuté,  que  parce  qu'il 
s'était  oppofé  à  la  déclaration  du  mariage  fe«» 
crèt  du  roi  &  de  madame  de  Maintenons 
Les  inventeurs  d'anecdotes  prétendaient,  que 
cette  dame  avait  engagé  le  père  de  la  Chaife 
m  prefler  le  roi  de  la  reconnaître  pour  reine; 
que  le  jéfuite  avait  adroitement  remis  cette 
commiiEon  hazardeufe  à  l'abbé  deFénelon; 
&  que  ce  précepteur  des  enfuis  de  fronce 
avait  préféré  l'honneur  de  la  france  &  de  fes 
difciples  à  fà  fortune  5  qu'il  s'était  jette  aux 
pieds  de  Louis  x  1  v ,  pour  prévenir  un  ma* 
liage,  dont  la  bizarrerie  lui  ferait  plus  de  tort 
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dans  làpoftérité,  qu'il  n'en  recueillerait  de 
douceurs  pendant  fa  vie. 

Ce  conte  fe  retrouve  encor  dans  Phiftoire 
de  Louis  xiv  imprimée  à  avignon.     Ceux 

3ui  ont  approché  de  ce  monarque  &  tle  ma- 
ame  de  Maintenon,  favent  à  quel  point 
tout  cela  eft  abfurde.  Mais  il  efl  très  vrai, 
que  Fénelon  aiant  continué  l'éducation  du 
duc  de  Bourgogne  depuis  fà  nomination  à 
l'archevêché  de  cambrai ,  le  roi  dans  cet  in- 
tervale  avait  entendu  parler  confufément  de 
Tes!  liaifons  avec  madame  Guion  &  avec  ma- 
dame de  la  Maifon  -  Fort  :  il  crut  cTailleuft 
qu'il  infpirait  au  duc  de  Bourgogne  des  maxi- 
mes un  peu.auftéres,  &  des  principes  de 
gouvernement  &  de  morale  qui  pouvaient 
peut-être  devenir  un  jour  une  çenïure  indi- 
recte de  cet  air  de  grandeur ,  de  cette  avi- 
dité de  gloire,  de  ces  guerres  légèrement  en- 
treprifes,  de  ce  goût  pour  les  fêtes  &  pour  les 
plaifirs,  qui  avaient  caradérifé  fon  régne. 

Il  voulut  avoir  une  converfâtion  avec  le 
nouvel  archevêque  fur  fes  principes  de  po- 
litique. Fénelon,  plein  de  fes  idées ,  laiflà 
entrevoir  au  roi  une  partie  des  maxjmes, 
qu'il  dévelopa  enfuite  dans  les  endroits  du 
Tclémaque ,  où  il  traite  du  gouvernement  ; 
maximes  plus  approchantes  de  la  république 
de  Platon,  que  delà  manière  dont  il  faut  gou» 
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verner  les  hommes.  Le  roi  après  la  con- 
vcrfation  dit,  qu'il  avait  entretenu  le  plut 
bel  efprit  &  le  plus  chimérique  de  fon  ro- 
iëume.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  inftruk 
de  ces  paroles  du  roi.  Il  les  redit  quelque 
tems  après  à  moniteur  de  Maléfîeux,  qui  lue 
enfeignait  la  géométrie.  Ceft  ce  que  je  ti- 
ens de  monfîeur  de  Maléïïeux,  &  ce  que  le 
cardinal  de  Fleuri  ma  confirme. 

Il  eft  certain ,  que  depuis  cette  converfa- 
tion  le  roi  crut  aifement,  que  Feneion  était 
aulïï  romanefque  en  fait  de  religion  qu'en 
politique. 

La  congrégation  du  faint-office  nomma 
pour  inflruire  le  procès ,  un  dominicain, 
un  jéfuite ,  un  bénédiâîn  *  deux  cordeliers, 
un  feuillant  &  un  auguftin.  Ceft  ce  qu'on 
appelle  à  rome  les  confulteurs.  Les  cardi- 
naux &  les  prélats  laiflont  d'ordinaire  à  ces 
moines  l'étude  de  la  théologie,  pour  fe  li- 
vrer à  la  politique,  à  l'intrigue  ou  aux  dou- 
ceurs de  Toifiveté. 

Les  confulteurs  examinèrent  pendant 
trente-fcpt  conférences  trente-fept  propositi- 
ons, les  jugèrent  erronées  à  la  pluralité  des 
voix  y  &  le  pape,  à  la  tête  d' une  congréga- 
tion de  cardinaux,  les  condanna  par  un  bref, 
qui  fut  publié  &  affiché  dans  rome  le  13 
Mars  1690. 
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•  L'érêque  de  meaax  triompha;  mais  hn> 
«hévêque  de  cambrai  tira  un  plus  beau  tri* 
emphe  de  fa  défaite.  Il  fc  fournit  fans  re* 
ftri&ion  &  £ms  réfcrve.  U  monta  lui-mê- 
me en  chaire  à  cambrai ,  pouç  coridanner 
Ion  propre  livre. .  U  empêcha  Tes  amis  de  la 
défendre.  Cet  exemple  unique  de  la  dori* 
Hté  d'un  favant  qui  pouvait  fe  faire  un  grand 
parti  par  la  perfécution  même,  cette  candeur 
À  cette  {implicite  ,  lui  gagnèrent  tous  les 
cœurs  &  firent  prefque  haïr  celui  qui  avait 
remporte'  la  vi&oire.  U  vécut  toujours  de* 
puis  dans  fon  diocéfe  en  digne  archevêque, 
en  homme  de  lettres.  La  douceur  de  fes 
qaœurs,  répandue  dans  fa  converfation  com- 
me dans  fes  écrits ,  lui  fit  des  amis  tendres 
de  tous  ceux  qui  le  virent  La  perfécution 
&  fon  Télénuupa  lui  attirèrent  la  vénération 
de  l'europe.  Les  anglais  furtout,  qui  firent 
la  guerre  dans  fon  diocéfe ,  s'empreflaient  à 
lui  témoigner  leur  refpeâ.  Le  duc  de  Marie* 
borov  prenait  foin  qu'on  épargnât  fes  ter- 
ttt.  Il  fut  toujours  cher  au  duc  de  Bour- 
gogne qu'il  avait  élevé  ;  ai  il  aurait  eu  part 
au  gouvernement ,  fî  ce  prince  eut  vécu. 

Dans  fa  retraite  philofophique  &  hono- 
rable, on  voiait  combien  il  eft  difficile  de  fe 
détacher  de  la  cour.  Il  en  parlait  toujours 
avec  un  goût  &  un  intérêt»  qui  perçait  an- 
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travers  de  fa  réfignation.  Plufieurs  écrits 
de  philofophie,  de  thédlogip,  de  belles-lefr 
très,  furent  le  fruit  de  cette  retraite.  Le  due 
d'Orléans,  depuis  régent  du  roiaume,  le 
confulta  fur  des  points  épineux,  qui  intéref* 
fent  tous  les  hommes,  &  ausquels  peu  d'hom- 
mes penfent.  Il  demandait,  fi  on  peut  dé- 
montrer féxiftence  d'un  dieu  j  fi  ce  dieu  veut 
un  culte;  quel  eft  le  culte  qu'il  approuve  ; 
iî  l'on  peut  1  offenser  en  choififlant  mal.  Il 
faifait  beaucoup  de  queftions  de  cette  fcature, 
en  philofophe  qui  cherchait  à  s'inftruire;  & 
l'archevêque  répondit  en  philofophe  &  en 
théologien. 

Après  avoir  été  vaincu  fur  des  difputes  de 
l'école,  il  eût  été  peut-être  plus  convenable, 
qu'il  ne  fe  mêlât  point  des  querelles  du  jan- 
sénisme; cependant  il  y  entra.  Le  cardi» 
nnl  de  Noailles  avait  pris  contre  lui  autrefois 
le  parti  du  plus  fort  :  l'archevêque  de  cam* 
brai  en  ufa  de  même.  Il  efpéra  qu'il  revi- 
endrait à  la  cour,  &  qu'il  y  ferait  confulté  j 
'  tant  Tefprit  humain  a  de  peine  à  fe  détacher 
des  affaires,  quand  une  fois  elles  ont  fervi 
d'aliment  à  fon  inquiétude.  Ses  défirs  ce- 
pendant étaient  modérés  comme  fes  écrits  ; 
ôc  même  fur  la  fin  de  fa  vie  il  meprifa  enfin 
toutes  les  difputes;  fcmblable  en  cela  feul 
à  févéque  d'avrapches  Huett   l'un  des  plus 
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farans  hommes  de  Fcurope ,   qm  for  h  fin . 
de  Tes  jours  reconnut  la  vanité  de  la  pluspart 
des  fciences,    &  celle  de  lefprit  humain. 
L'archevêque  de  cambrai  (  qui  le  croirait!  ) 
parodia  ainfi  un  air  dcLulli  : 

Jeune ,  fêtais  trop  fagey 
Et  voulais  trop  /avoir; 
Je  ne  veux  en  partage 

Que  badinage^ 
Et  touche  au  dernier  age> 

Sans  rien  prévoir. 

Il  fit  ces  vers  en  préfence  de  fon  neveu 
le  marquis  de  Fénelon ,  depuis  ambaffadcur 
à  la  haie.  Ceft  de  lui  que  je  les  tiens.  Je 
garantis  la  certitude  de  ce  fait.  Il  ferait  peu 
important  par  lui-même ,  s'il  ne  prouvait  à 
quel  point  nous  voions  fouvent  avec  des  re- 
gards difFérens  dans  la  trifte  tranquilitede  h 
vieilleiTe,  ce  qui  nous  a  paru  fi  grand  &  fi 
intéreflànt  dans  l'âge,  où  l'efprit  plus  aétit 
cft  le  jouet  de  fes  défira  &  de  fts  Ulufiont. 
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CHAPITRE  TRENTE-CINQUirME. 

Dijputes   fur    les   cérémonies    cbi- 

noifes* 

Ce  notait  pas  aiTcz  pour  l'inquiétude  de 
notre  efprit,  que  nous  difputaflions  au 
bout  de  dix  -  fept  -  cent  ans  fur  des  points  de 
notre  religion  ,*  il  falut  encor  que  celle  des 
chinois  entrât  dans  nos  querelles.  Cette 
difpute  ne  produisît  pas  de  grands  mouve- 
mens;  mais  elle  cara&érifa  plus  qu'aucune 
autre ,  cet  efprit  a&if ,  contentieux  &  que* 
relieur  qui  règne  dans  nos  climats. 

Le  jéfuite  Matthieu  Ricci ,  fur  la  fin  du 
dix-feptiéme  fiécle,  avait  été  un  des  pre- 
miers millionnaires  de  la  chine.  Les  chi- 
nois étaient  &  font  encor  en  philofophie  êc 
en  littérature  à-peu-près  ce  que  nous  étions 
il  y  a  deux-cent  ans.  Le  reipetf  pour  leurs 
anciens  maîtres    leur  préferit  des  borne* 

Ju  ils  n'ofent  pafler.       Le  progrès  dans  le* 
;iences  eft  l'ouvrage  de  la  hardielTe  de  l'ef- 
rit  &  du  tems.     Mais  la  morale  &  la  po* 
ice  étant  plus  aifees  à  comprendre  que  les 
feiences ,  &  s'$ânt  perfectionnées  chez  eux 
quand  les  autres  arts  ne  l'étaient  pas  encore  ? 

X4  ^ 


h 


3*8        CERBMO  NI  ES^ 

il  eft  arrivé  que  les  chihois ,  demeuré*  de- 
puis plus  de  deux-mille  ans  à  tous  les  tenues 
où  ils  étaient  parvenus,  font  reftés  médio- 
cres dans  les  fciences  &  le  premier  peuple 
de  là  terre  dans  la  morafe  &  dans  4à  police, 
comme  le  plus  ancien. 

Après  Ricci,  beaucoup  d'autres  jéfuites 
pénétrèrent  dans  ce  vafte  empire  ;  &  à  la  fa- 
veur des  fciences  de  Peurope,  ils  parvinrent 
à  jetter  fecrettement  quelques  femences  de 
la  religion  chrétienne ,  parmi  les  enfans  du 
peuple,  qu'ils  inftruifirent  comme  ils  purent; 
Des  dominicains ,  qui  partageaient  la  mit 
fion,  aceuférent  les  jéfuites  de  permettre  Pi* 
dolâtrie  en  préchant  le  christianisme.  La 
queftion  était  délicate,  ainfi  que  la  conduite 
qu'il  filait  tenir  à  là  ehme. 

Les  loix  &  la  tranquilité  de  ce  grand  em- 
pire font  fondées  fur  le  droit  le  plus  naturel 
énfemble  &  le  plut  facré ,  le  refoeél  des  en- 
fans  pout  hs  père*.  A  ce  rcipect  ils  joi- 
gnent celui  qu'ils  doivent  à  leurs  premiers 
maîtres  de  morale  &  furtout  à  Con-fu-tzé 
nommé  par  nous  Confuciuf,  ancien  fage ,  qui 
cinq-cent  ans  avant  la  fondation  du  chriflia* 
nisme,  leur  enfèigna  la  vertu. 

Les  familles  s'afTemblent  en  particulier  à 
certains  fours,  pour  honorer  leurs  ancêtres  ; 
les  lettrés  en  public,  pour  honorer  Con-fct* 
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tté.  On  fo  profltrne ,  fuivant  leur  maniéré 
de  fariner  les  fupérieurs ,  ce  qui  dans  tout* 
l'afie  s'appelait  autrefoisWàm'.  On  brûle 
des  bougies  &  des  paftilles.  Des  colao,  que 
les  espagnols  €>nt  nommé  mandarins ,  égor- 
gent deux  fois  Pan,  autour  de  la  falle  où  l'on 
vénère  Con-fu-tté,  des  animaux  dont  on  fait 
enfuîte  des  repas.  Ces  cérémonies  fonf-el* 
les  idolâtriques  ?  font-elles  purement  civiles  i 
reconnaît-on  fes  pères  &Con-fu-tzé  pôurdeé 
dieux?  font-ils  même  invoqués  feulement 
comme  nos  faints?  eft-ce  enfin  un  ufagt 
politique,  dont  quelques  chinois  fuperflto- 
eux  abufent  ?  Ceft  ce  que  des  étrangers  ne 
pouvaient  que  difficilement  démêler  à  la 
chine,  <5t  ce  qu'on  ne  pouvait  décider  en 
eùrope. 

Les  Dominicains  déférèrent  les  ufages  de 
la  chine  à  l'inquifîtion  de  rome  en  1645* 
Le  faint- office,  fur  leur  expofé,  défendit 
ces  cérémonies  chinoifes,  jufiju'à  ce  que  le 
pape  en  décidât.  ' 

Les  jéfaites  foutinfent  la  caufe  des  chinois 
et  de  leurs  pratiques ,  qu'il  femblait  qu'on 
ne  pouvait  profcrire,  fans  fermer  toute  en^ 
trée  à  la  religion  chrétienne,  dans  un  empire 
fi  jaloux  de  Tes  ufeges.  *  Us  repréfentérent 
lenrs  raifons.  L'inquifîtion  en  165I6  permit 
aux  lettrés  de  révérer  Con-fu-tté  &  aux  en* 
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fans  chinois  d'honorer  leurt  pères ,  enpre» 
teftant  contre  la  fupet  ftitioo,  s'il  y  en  avait. 

L'afïâire  étant  indécife  &  les  miffionnaire* 
toujours  divifés  ,  le  procès  fut  follicité  à  ro~ 
me  de  tems  en  teins;  &  cependant  les  je» 
fuites  qui  étaient  à  pékin  ,  fe  rendirent  û  a- 
gréables  à  l'empereur  Camhi  en  qualité'  de 
mathématiciens,  que  ce  prince,  célèbre  par 
fa  bonté  &  par  fes  vertus,  leur  permit  en- 
fin d'être  millionnaires  &  d'enfeigner  publi- 
quement le  chriftianisme.  Il  n'oft  pas  inu- 
tile d'obferver,  que  cet  empereur  fi  defpoti- 
que  &  petit-fils  du  conquérant  de  la  chine, 
était  cependant  fournis  par  l'ufage  aux  loix 
de  l'empire  ;  qu'il  ne  put  de  fa  feule  autori- 
té permettre  le  chriftianisme,  qu'il  falut 
s'adrefsèr  à  un  tribunal;  &  qu'il  minuta  lut» 
même  deux  requêtes  au  nom  des  jéfuites. 
Enfin  en  1692  le  chriftianisme  fut  permis  à 
Ja  chine,  par  les  foins  infatigables  &  par 
l'habileté  des  feuls  jéfuites. 

U  y  a  d  Jhs  paris  une  maifon  établie  pour 
les  mUfiohs  étrangères.  Quelques  prêtres 
de  cette  maifon  étaient  alors  a  la  chine» 
Le  pape,  qui  envoie  des  vicaires  apoftoli* 
ques  dans  tous  les  pals  qu'on  appelle  bipar- 
ties des  infidèles ,  «hoiiît  un  prêtre  de  cette 
maifon  de  paris,  nommé  Maigret ^  pour  al- 
ler préfidèr  en  qualité  de  vicaire  à  l^  mtffi* 

on 


tHINO  IS  ES.  33 

oh  de  la  chine  ;  &  lui  donna  Yévéché  de 
eonon,  petite  province  chinoife  dans  le  fo- 
kien.  Ce  français,  éveque  à  la  chine,  dé- 
clara non  feulement  les  rits  obfervés  pour 
les  morts,  fuperftitieux  &  idolâtres,  mais  il 
déclara  les  lettres  athées.  Ainii  les  jéfuitet 
eurent  plus  alors  à  combattre  les  miiîionnai- 
res  leur»  confrères ,  que  les  mandarins  &  le 
peuple.  Ils  repréfentérent  àrome,  qu'il  pa- 
raiflait  affez  incompatible  que  les  chinois  fuf- 
fent  à  la  fois  athées  &  idolâtres.  Onrepro- 
cfaait  aux  lettrés  de  n'admettre  que  la  matiè- 
re >  en  ce  cas  il  était  difficile,  qu'ils  invo- 
quaient les  âmes  de  leurs  pères  &  celle  de 
Con-fu-tzé.  Un  de  ces  reproches  femble 
détruire  l'autre ,  à  moins  qu'on  ne  prétende 
qu'à  la  chine  on  admet  le  contradictoire, 
comme  il  arrive  fouvent  parmi  nous.  Mais 
il  falait  être  bien  au  fait  de  leur  langue  & 
de  leurs  mœurs,  pour  démêler  ce  contradic- 
toire. Le  procès  de  l'empire  de  la  chine 
dura  long-tems  en  cour  de  rome.  Cepen- 
dant on  attaqua  les  jéfuttes  de  tous  cotés. 

Un  de  leurs  favans  millionnaires,  le  père 
h  Comte  1  avait  écrit  dans  fes  mémoires  de 
la  dune,  „que  ce  peuple  a  confervé  pendant 
>,  deux  -mille  ans,  la  connaiflance  du  vrai 
„Dicu;  qu'il  a  facrifié  au  créateur  dans  le 
»  plus  ancien  tepaple  de  l'univers*    que  la 
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*  chine  a  pratiqua  bt  pl*s  parce  le^on»  dt 
^de  h  morale, tandis  que  feurope  étaitdanj 
i,  l'erreur  &  dans  la  corruption. 

Il  n'était  pas  impofiible  que  le  père  le 
Comte  eut  raifon.  En  effet,  fi  cette  nation 
remonte,  par  une  hiftoire  autentique  <Sc  paç 
lue  fuite  de  trente-fix  tclipfes  vérifiées,  jus- 
qu'au tems  où  nous  plaçons  ordinairement 
le  déluge;  il  n'eft  pas  hors  de  vraifcmblance, 

Îu'elle  ait  confervé  la  eonnaiiTtncc  d'un  être 
jpréme  &  unique,  plus  long-tems  quedW 
très  peuple*.  Cependant,  comme  on  pou- 
vait trouver  dans  ces  propositions  quelque 
idée  qui  choque  un  peu  les  idées  reçues,  on  les 
attaqua  en  forbonne.  L'abbé  Boileau  frère  der 
Defpréaux,  non  moins  critique  que  fon  frère 
Aplus  ennemi  des  jéfuites,  dénonça  en  1700 
cet  éloge  des  chinois  comme  un  blasphème. 
L'abbéBoileau  était  un  efprit  vif  &figulier,qui 
écrivait  comiquement  des  cho&t  fcrïeu(ès& 
hardies.  Il  efl  l'auteur  du  livre  des  flagellant 
A  •  de  quelques  ouvrages  de  cette  cfpece.  Il 
difatt  qu'il  le*  écrivait  en  latin ,  de  peur  que 
les  eveques  ne  le  cenfuraifent  ;  4c  Des- 
préaux  Ion  frère  dîfak  de  lui,  fil  rimmtété 
deSleur  de  firfanfte ,  il  aurait  été  doétmr  de 
ta  comédie  itaUeeme*  Il  déclama  violemment 
contre  les  jéfbites  <St  les  chinois,  &  com- 
mença par  dire,  que  Aftg*  de  m  fttfles 

avait 
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mâb  ébranlé  fin  arveau  ekr/tten.  Les  au* 
très  cerveaux  de  lîuTemblée  furent  ébranlés 
aufll.  Il  y  eut  quelques  débats.  Un  doc- 
teur nommé  U  Sage  opina ,  Qu'on  envoilt 
iur  les  lieux  douze  de  les  confrères  des  plus 
robuAes,  s'inftruire  à  fond  de  la  caufe.  La 
(oint  (ut  violente;,  mais  enfin  la  forbonne 
déclara  les  louanges  des  chinois,  raufles*  fean* 
daleufcs,  téméraires,  impies  <St  hérétiques. 

Cette  querelle 9  qui  fut  vive,  envenima 
celle  des  cérémonies  ;  &  enfin  le  pape  Clé* 
ment  onze  envoia  Tannée  d  après  un  légat  à 
la  chine.  Il  choHït  Thomas- Maillard  de 
Tournon,  patriarche  titulaire  (fântioche* 
Le  patriarche  ne  put  arriver  qu'en  1705.  Le 
cour  de  pékin  avait  ignoré  jufque&Jà  ,  qu  on 
la  jugeait  à  rome  &  à  paris.  L'empereur 
Camhi  reçut  d'abord  le  patriarche  de  Tour* 
non  avec  beaucoup  de  bonté.  Mais  on 
peut  juger  quelle  fut  fa  furprife ,  quand  le» 
interprètes  de  ce  légat  lui  apprirent  que  les 
chrétiens,  qui  prêchaient  leur  religion  dans 
fon  empire,  ne  s'accordaient  point  entre  eux, 
&  que  ce  légat  venait  pour  terminer  une 
querelle  dont  la  coup  de  pékin  n'avait  jamais 
entendu  parler.  Le  légat  lui  fit  entendre 
que  tous  les  mtifionnaires,  excepté  les  jéfui- 
m9  condannaient  les  anciens  ufages  de  l'em- 
pire; &  qu'on  foupçonnait  même  fa  ma* 

jéftê 
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jéfté  chinoife  &  les  lettrés  d'être  des  athée** 
qui  n'admettaient  que  le  ciel  matériel.  U 
ajouta  qu'il  y  avait  un  avant  évêque  de  co* 
non,  qui  lui  expliquerait  tout  cela,  fi' fa  ma* 
\éûé  daignait  l'entendre,  La  furprife  du  mo- 
narque redoubla,  en  apprenant  qu'il  y  avait 
des  évêques  dans  fonempire.Mak  celle  du  lec- 
teur ne  doit  pas  être  moindre,  envoiantque 
ce  prince  indulgent  poufla  la  bonté  jufqu'à 
permettre  à  Tévéque  de  conon  de  venir  lui  par- 
ler contre  la  religion,  contre  les  ufages  de  fon  ^ 
pais,  &  contre  lui-même.  L'évêqoe  de  canon 
fut  admis  à  £on  audiance.  Il  favait  très  peu  de 
chinois.  L'empereur  lui  demanda  d'abord  l'ex- 
plication ■  de  quatre  enraéteres  peints  en.or  ail 
deflùs  de  fon  trône.  Maigrot  n'en  put  lire  que 
deux  :  mais  ils  foûtint  que  les  mots  king-tien^ 
que  f  empereur  avait  écrits  lui-même  fur  de* 
tablettes,  ne  lignifiaient  pas  adorez  le  feignewr  x 
du  eiel  L'empereur  eut  la  patience  de  lui 
expliquer,  que  c'était  précisément  le  fens  d* 
ces  mots.  Il  daigna  entrer  dans  un  long 
examen.  Il  juftifia  les  honneurs  qu'on  ren- 
dait aux  morts.  L'évêque  fut  inflexible. 
On  peut  croire,  que  les  jéfukes  avaient  plia 
de  crédit  à  la  cour  que  lui.  L'empereur, 
ui  par  les  loix  pouvait  le  faite  punir  de  mort, 
&  contenta  de  le  bannir.  Il  ordonna ,  que 
tous  les  européens ,    qui  voudraient  reuer 

dam 
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tlans  le  fein  de  rcmpire  t  viendraient  défor- 
mais prendre  de  lui  des  lettres-patentes ,  <5t 
fubir  un  examen. 

Pour  le,légat  de  Tournon ,  il  eut  ordre 
•de  fortir  de  la  capitale.  Dès  qu'il  fut  ànan- 
Jûn,  il  y  donna  un  mandement»  qui  con- 
dannait  abfolument  les  rits  de  la  chine  à  Pé- 

Srd  des  morts ,  &  qui  défendait  qu'on  fe 
-vît  du  mot  dont  s  était  fervi  l'empereur, 
pour  fignifier  U  Dieu  du  ciel. 

Alors  le  légat  fut  relégué  à  macao,  dont 
les  chinois  font  toujours  les  maîtres ,  quoi- 
quïls  permettent  aux  portugais  d'y  avoir  un 
gouverneur.  Tandis  que  le  légat  était  con- 
finé à  macao,  le  pape  lui  envoiait  la  barret- 
te; mais  elle  nç  lui  fervit  qu'a  le  faire  mou- 
rir  cardinal.  Il  finit  fa  vie  en  1710.  Les 
ennemis  des  jéfuites  leur  imputèrent  fa  mort. 
Us  pouvaient  fe  contenter  de  leur  imputer 
fon  exil. 

Ces  dîvifîons,  parmi  les  étrangers  qui  ve* 
liaient  inflruire  l'empire,  décréditérent  la 
religion  qu'ils  annonçaient.  Elle  fut  encor 
plus  décriée,  lorsque  la  cour,  aiant  apporté 

S  dus  d'attention  à  connaître  les  européans, 
ùt  que  non  feulement  les  millionnaires  étai- 
ent ainfi  divifés ,    mais  que  parmi  les  nége^ 
cians  qui  abordaient  à  canton,  il  y  avait  plu- 
fleurs  fè&es  ennemies  /urées  Tune  de  l'autre. 
^  .  L'em- 
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L'empereur  Camhi  ne  fe  refroidit  pas  pour 
les  jéfuites,  mais  beaucoup  pour  le  chriftj- 
anisine.  Son  iuccefleur  chaûa  tous  lesmis- 
fionnaires,  &  proferivit  la  religion  chfe'tî- 
enne.  Ce  fi.it  en  partie  le  fruit  de  ces  que- 
relles &  de  cette  hardieue ,  avec  laquelle  «les 
étrangers  prétendaient  favair  mieux  queTern- 
pereur  &  les  magiftrats,  dans  quel  efpritles 
chinois  révèrent  leurs  ancêtres.  Ces  dîfph- 
tes ,  long -tems  l'objet  de  l'attention  de  paris, 
ainfi  que  beaucoup  d'autres  nées  de  l'oifi- 
veté  &,  de  l'inquiétude,  fe  font  évanouies. 
On  s'étonne  aujourd'hui,  qu'elles  aient  pro- 
duit tant  d'animoutés  ;  &  1  cfprit  dephilofo- 
phie,  qui  gagne  de  jour  en  jour,  femblc  a£ 
sûrer  la  tranquilite'  publique,  - 
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ENFANS  DE-LOUIS  XIV. 

Il  époufk  Marie -Théréfè  d'autriche,  née 
en  1638*     fille  unique  de  Philippe  iv, 
de  fon  premier  mariage  avec  Elifabeth  de 
france,      de  fœur  de  Charles  deux  &  de 
Marguerite-Thérefe ,  que  Phillippe  i  v  eut 
de  Ion  fécond  mariage  avec  Marie -Ajme 
d'autriche.    Les  noces  de  Louis  x  i  v  furent 
célébrées  le  9  juin  1660.  &  Marie-Théréfe 
mourut  en  1683.         II.  eut  d'elle,      . 
Louis  Dauphin,  mon/eigneur ,  ftiort  à  meu« 
don  le  14  avril  1711.  Rien  notait  plus  com- 
mun long-tems  avant  la  mort  de  ce  prin- 
ce,  que  ce  proverbe  qui  courait  fur  lui: 
Fils  de  roi,  père  de  roi,  jamais  roi.  L'é- 
vénement femble  favorifer  la  crédulité  de 
ceux  qui  ont  foi  aux  précédions  ;    mais 
ce  mot   n'était  qu'une  répétition  de  ce 
qu'on  avait  dit  du  père  de  Philippe  de  Va- 
T.  //.  Y  lois, 
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lois,  âc  était  fondé  d'ailleurs  fur  la  fente 
de  Louis  xiv  plus  robufte  que  celle  de 
.  fon  fils.  Il  eut  de  Marie  Annc-Chriftine- 
Vi&oire  de  Bavière ,  morte  le  2  o  avril 
1690, 

1)  Louis,  duc  de  Bourgogne ,  mort  le  ig 
février  1712,  lequel  eut  de  Marie-Adélaï- 
de de  Savoie,  morte  le  12  février  1712. 
N.  duc  de  Bretagne,  mort  en  1705.  Louis, 
duc  de  Bretagne,  mort  en  1712.  &  Louis 

.  xv  né  le  15  février  1710. 

2)  Philippe,  duc  d'Anjou,  roi d'eipagne, 
mort  Je  9  juillet  1746. 

j)  Charles,  duc  de  Berri,  mort  le  4 
mai  1714. 

Louis  xiv  eut  encor  deux  fils  &  trois  filles, 
morts  jeunes. 

Enfans  naturels  0  légitimés. 

Louis  x  1  v  eut  de  madame  la  duchef- 
fe  de  la  Valliére,  laquelle  s'étant  rendue  reli- 
gieufe  carmélite  le  2  juin  1674 ,  fit  profes- 
fion  le  4  juin  1675 ,  &  mourut  le  6  juin 
1710,  âgée  de  65  ans, 

Louis  de  Bourbon,  comte  de  Verman- 
doifi>  mort  en  .  1683 

Ma- 
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Mar ie- Anne,  dite  fwtfimw*yr//r  de 
Bloir,  mariée  à  Louis- Armand  prin- 
ce de  Conti,  motte  en  1739 

Autres  enfans  naturels  tf  lé- 
gitimés. 

Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc  du 
Maine,  mort  en  1736 

Louis-Cesar,  comte  de  Ve'xin,  abbé 
v      de  fàint- dénis  &  de  fâint-germain 
des  près ,  mort  en  1683 

Louis-Ale'xandre  de  Bourbon,  com- 
te de  Touloufe ,  mort  en  1737 

Louise -Françoise  de  Bourbon,  dite 
tnadcmoifelk  de  Nantes ,  mariée  à 
Louis  ni  duc  de  Bourbon Condé, 
morte  en  1743 

Louise-Marie  de  Bourbon ,  dite  ma- 
demoifcUede  Tours,  morte  en         1681 

Françoise -Marie  de  Bourbon,  dite 
mademoi/elle  de  Mois,  mariée  à 
Philippe  11%  duc  d'Orléans  régent 
de  france,  morte  en  1749 

Deux  autres  fils,  morts  jeunes. 
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SOUVERAINS  C  ON- 
TEMP  0  R  A  I  NS. 

Papes. 

Barberini  Urbain  VOL  mort  en  1644 
ce  fut  lui  qui  donna  aux  cardinaux 
le  titre  d'éminence. 

Pamfilo  Innocent  X.  1 6  5  $ 

Cbigi  Alexandre  VH.  1667 

Rospigliofi  Clément  IX.     .  1669 

Altiéri  Clément  X.  1676 

Odescalchi  Innocent  XI.  1689 

Ottoboni  Alexandre  VIII.  1 69 1 

Pienatelli  Innocent  XH.  1700 

Albani  Clément  XL  1791 

* 


Mai/on 

Ottomane. 

Ibrahim,  mort  en 

1655 

Mahomet  IV. 

1687 

Soliman  III. 

1691 

AchmetIL 

169$ 

Muftapha  II. 

170$ 

Achmet  III.  dépofé 

• 

1730 

Eoh 
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* 

Empereurs*? Allemagne. 

Ferdinand  III.  mort  ep      *                165?  < 

Léopold  L  1705 

Jofcph  I.  171* 

Charles  VL  1740 

* 

Rois  dErpagne. 

Philippe  IV,  mort  en  166$ 

Charles  IL  1706 

Philippe  V.  1745 

* 

Reis  de  Portugal. 

Jean  IV,  duc  de  Bragance,  mort  en     165e 
Alphonfe-Henri ,  détrôrtf  en  '  1 66^ 

mort  en*  1683.' 
Pierre  II#  .  1706 

JeanV.  1750 

* 

» 

Rots  d'Angleterre,  iïEcofe  &  iïîr~ 

lande* 

1 

Charles  I>  mort  en  1649 

Y  3  Char- 
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Charles  IL 

1685 

Jacques  II.  détrône  en 

xôgg 

mort  011701. 

Guillaume  IIL  ■ 

1703 

Anne  Smart 

1714 

George  L 

*7*7 

* 

Rois  de  Danemarch 

Chriijian  IV,  mort  en  164g 

Frédéric  IIL  1670 

Chriftian  V.  1699 

Frédéric  IV.  1730 

Rois  de  Suéde. 

Chriftine,  morte  en  1689.  abdiqua  en  1654 

Charles-Guftavç    i^iorten  1660 

Charles  XI.                              «*  1697 

Charles  XIL  171g 

*' 

Roi  s  de  Pologne. 

Ladishs  Sigismond    mort  en  164g 

Jean-Cafimir,  abd.  1 667 

Michel  Wiesnowiski,  mort  en  1679 

Jean 


f 
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Jean  SobieskL  1696 

Frédéric-Augufte,  éleâeurdefaxe.  1733 
Stanislas 

* 

Rois  de  Prufle. 

Frédéric  I.        mort  en  1 1 1  j 

Frédéric -Guillaume  1740 

1 

Czars. 

Michel-Fœdero^itz,  mort  en  1 64  5 

Alcxîs-Michaelowitz.  1676 

Fœdor- Alexio  wit  z.  1 6  8  2 

flwan-Alexiowitz.  *688 

[Pierre-Alexiowitz  172J 


Y  4  MA. 
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morts  Jous  Louis  XI V.  ou  qui  ont 

fervi  fous  lui. 

D'Albret  (Céfar-Phœbus)  de  la  maifon  des 
rois  de  navarre.  Maréchal  de  fiance 
en  1653.  il  ne  fit  point  de  difficulté'  d'époufer 
la  fille  de  Guénegaud  treTorier  de  l'épargne, 
qui  fut  une  daine  d'un  très-grand  mérite,  m. 
en  1676. 

D'Aigre  (  Yves  )  aiant  fervi  près  de  Soi- 
xante ans  fous  Louis  x  1  v  n'a  e'té  maréchal 
qu'en  1724.  m.  en  1733. 

D'Asfeld  {Claude  François  Bidal)  s'acquit 
une  grande  réputation  pour  l'attaque  &  la 
defenfe  des  places.  Maréchal  en  1734. 
m.  en 

D' Aubuflbn  (Fra nçois  de  laFeuillade)  ma- 
réchal en  1675.  C'eft  lui  qui  parreconnaif- 
fance  fit  élever  la  ftatuë  de  Louis  x  1  v .  à  la 
places  des  victoires,  m.  en  1691.  Son  fils 
ne  fut  maréchal  que  long-tems  après  en 

1725- 

D'Aumont  (Antoine)  petit  fils  du  célèbre 

Jean  maréchal  d'Aumont ,  l'un  des  grandi 

capitaines  d'Henri  iv.     Antoine  contribua 

beau- 
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beaucoup  au  gain  de  la  bataille  de  rhétel  en 
1650*.  il  eut  le  bâton  de  maréchal  pour  re- 
compenfe,  &  mourut  en  1669. 

De  Balincourt  maréchal  en  1746. 

Barwick  {Jacques  Fitsjames  de)  fils  natu- 
rel du  roi  d  angleterre  Jacques  1  x.  &  d'une 
fœur  du  duc  de  Marlborow.  Son  père  le  fît 
duc  de  Barwick  en  angleterrc.  Ilfutaufli 
duc  en  efpagne.  Il  le  fut  en  france.  Ma- 
réchal en  1706.  tué  au  fiége  de  philipsbourg 
en  1734,  ; 

BaiTompierre  (François  de)  né  en  1579, 
Homme  très  connu;  mais  Ton  ignore  aûcz 
communément  qu'il  fit  revêtir  de  pierres  k 
fes  dépends  le  fofTé  du  cours  la  reine.  Ma- 
réchal en  1622.  m.  en  1646. 

Bellefonds  (Bernardin,  Gigaut  de)  maré- 
chal en  1668.  m.  en  1694. 

De  Belle  -  Isle  (  Louis  Charles  Augujle  de 
Foucquet)difBngué  dans  les  guerres  dei7oi, 
duc  &  pair,  prince  deTempire^  maréchal 
en  1741. 

Bezons  (Jacques  Bazin  de)  maréchal  en 
1709.  m.  en  1733. 

Biron  (  Armand  Charles  de  Goûtant  due 
de  )  qui  a  fait  revivre  le  duché  de  fa  maifon. 
Alant  fervi  dans  toutes  les  guerres  de  Louis 
xiv,  ai  perdu  un  bras-aufîégc  de  landau 
n'a  été  maréchal  qu'en  1734. 

Y  $  Bouf» 
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BoufBers  (L$usr  Françoi/  duc  de)  maré- 
chal en  1693.  m.  en  1711. 

Bourg  (Elénor-Marie  du  Maine  comte  du) 
gagna  un  combat  important  fous  Louis  xiv 
&  ne  fut  maréchal  qu'en  1735.  m.  en  1725. 

Brancas  {Henri  deVillars  deSereft)  aiant 
fervi  long-tems  fous  Louis  xiv,  fut  maréchal 
en  1734. 

Brëzé  {Urbain  de  Maille  marquis  de)  beau- 
frère  du  cardinal  de  Richelieu,  maréchal  en 
1632,  vice-roi  de  Catalogne,  m.  en  1650. 

Broglîo  XViiïor-Mauricé)  aiant  fervi  dans 
toutes  les  guerres  de  Louis  xiv,  maréchal 
en  1724.  m.  en  1727. 

BrogTïo  (François-Marie  duc  de  )  fils  du 
précèdent  L'un  des  meilleurs  lieu tcnans  gé- 
néraux dans  les  guerres  de  Louis  xiv ,  maré- 
chal en  1734. 

Caftelnau  {Jacques  de) maréchal  en  1658» 
bleffé  à  mort  la  même  année  au  fiége  de  ca- 
lais.' » 

Catinat  {Nicolas  de)  maréchal  en  1693.  Il 

mêla  la  philofophie  aux  talens  de  la  guer* 

re.       Le  dernier  jour  qu'il  commanda  en 

Italie  il  donna  pour  mot  paris  &  joint  gaf* 

JUn  qui  était  le  nom  de  fa  maifbn  de  cam- 

pgne,     U  y  mourut  en  fage  après  avoir  re? 

flifé  le  cordon  bleu  en  1712. 

'Cha- 
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Chamilli  (Mtf/Bouton  de)  il  avait  été  au 
fiége  de  candie.     Maréchal  en  1703.  nu  en 

1715- 

Château  Renaud  (^François-  Louis  Roufle- 

let  de)  vice-amiral  de  franec,  grand  homme 

de  mer.    Maréchal  en  1703.  m.  en  1716. 

Chaulnes  (Honoré d'Albret  duc  de)  mare* 
chai  en  1620.  m.  en  1649. 

Choifetil  (Claude  de  )  troifiéme  maréchal 
de  france  de  ce  nom  en  1693.  m.  en  1711.    . 

Ckirambault  (  Philippe  de  Palluau  de)  ma- 
réchal  en  1653.  m.  en  1665. 

De  Clermont-Tonnerre  aiant  fèrvi  dans 
la  guerre  de  1701,  maréchal  en  1747. 

Créqui  (  François  de  )  maréchal  en  16681 
mort  avec  la  réputation  d'un  homme  qui 
devait  remplacer  le  vicomte  de  Turenne,  en 

1687-  

Coigni  (  François  de  Franquetot  )  long- 
tems  officier  général  fous  Louis  xiv ,  maré- 
chal en  1734.  a. 'gagné  deux  batailles  enitalic. 

Coligni  (  Gaspard  de  )  petit-fils  de  r  ami* 
rai,  maréchal  en  1623,  tué  commandant  les 
troupes  rebelles  fous  le  comte  de  SouTons  à 
la  mariée  en  1646.  > 

De  Duras  (Jacques Henri  deDurfort)ne» 
veu  du  vicomte  de  Turenne,  fait  maréchal  en 
1675.  immédiatement  après  la  mort  de  fon 
oncle,  m.  en  1704. 

De 
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De  Duras  (Jean  dcDurfort  duc  de)  maré- 
chal de  camp  fous  Louis  xiv,  maréchal  dd 
france  en  1741. 

D'Etampes  (Jacquet  de  laFertélmbaut) 
maréchal  en  1651.  in.  en  1668* 

D'Etirées  (Franco//  Annibal duc) maréchal 
en  1626.  Ce  qui  eft  très-fïngulier,  c'eft  qu'à 
l'âge  de  93  ans  il  fe  remaria  à  mademoiselle 
de  Manican  qui  fit  une  fauflè  couche.  Il 
mourut  à  plus  de  cent  ans  en  1670;  * 

DEtrées (Jean  ) vice-amiral  en  1670,  de 
maréchal  en  1631.  m.  en  1707. 

D'Etrées  (Fiélor-Marie)  fils  de  JeandE- 
trées,  vice-amiral  de  france  comme  fon  père 
avant  d'être  maréchal.  Il  eft  à  remarquer 
qu'en  cette  qualité  de  vice -amiral  de  franco 
il  eommanefait  les  flotes  françaises  &  espa- 
gnoles en  1 7  o  i.  maréchal  en  1703.  ra.  en 

1737- 

Fabert  (  Ahrabam)  maréchal  en  1658.  Os 

a'eft  obftiné  à  vouloir  attàbifcr  fa  fortune  & 
fa  m8rt  à  des  caufes  furnaturelles.  Il  n'y 
eut  d'extraordinaire  en  lui  que  d'avoir  fait  fa 
fortune  uniquement  par  fon  mérite ,  &  d'a- 
voir refufé  le  cordon  de  l'ordre  quoiqu'on  le 
dispensât  de  faire  des  preuves,  m.  en  1662. 

Fare(dek)  fils  du  marquis  de  la  Fare  cé- 
lèbre par  fespoëfies  agréables:  officier  dans 
la  guerre  de  1701.  maréchal  en  1746.  ,    • .  > 

Fer* 
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Ferte-Senneterrfr  (  Henri  duc  de  la  )  ma* 
réchal  en  1651.  m.  en  1681. 

Force  (  Jacques  Nom^ar  deCaumont  de 
la)  maréchal  en  1623.  Ceft  celui  quiéchapa 
au  maffecre  de  la  St.  Barthélemi,  &  qui  a  é- 
crit  cet  événement  dans  des  mémoires  con- 
fervés  dans  fà  maifon.  m.  à  97.  ans  en  1653. 

Foucault  (  Louis  )  comte  de  Daugnonma- 
réchal  en  1653.  in.  en  1659. 

Gaffion  (Jean  de)  élevé  du  grand  Guffo- 
vc,  maréchal  en  1643.  H  était  calvînifte.  A 
ne  voulut  jamais  fe  marier  difant  qu'il  frnfait 
trop  peu  de  cas  de  la  vie  pour  en  faire  part 
à  quelqu'un.     Tué  au  fiége  de  lens  en  1647. 

Gramont  (Antoine  de)  maréchal  en  1641* 
m.  en  1678* 

Gramont  (Antoine  de)  petit  fils  du  précé- 
dent, maréchal  en  1734.  père  du  duc  de  Gra- 
mont tué  à  la  bataille  de  fontenoi.  -  m.  en 

1725. 

Grancei  (Jacques  Rouxel  comte  de)  ma- 
réchal en  1651.  m.  en  1680. 

Gu<&rimt(Jean-£aptjJle  de  Budes) maré- 
chal en  1642.  L'un  des  grands  hommes  de 
guerre  de  fon  tems.  Tué  en  1643  au  fiége  de 
rotweil,   enterré  avec  pompe  à  notre  dame. 

Harcourt  (  Henri  dua  de  )  maréchal  en 
1703.  m.  en  171&  Son  fils  maréchal  cftpuis 
en  1746. 

Hoc* 
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Hocqutficourt  {Charles  de  Moucfii)  ma- 
réchal en  1 65 1.  tue  en  fervant  les  ennemii 
devant  dunckerque  en  1658* 

Hôpital  (Nicolas  de  1')  capitaine  des  gar- 
des de  Louis  x  1 1 1 ,  maréchal  en  1617.  P0*1? 
avoir  tué  le  maréchal  d'Ancre.  Mais  il  mé- 
rita d'ailleurs  cette  dignité  par  des  belles  ac- 
tions. On  le  compte  parmi  les  maréchaux 
de  ce  fiecle  parce  qu'il  mourut  fous  Louis 
xiv9  en  1644. 

Humiéres  (Louis  de  Crévan  marquis  d') 
maréchal  en  t668*  m*  en  1694. 
:    Joieufe  (JeanArmand)maïicYi'À  de  fran- 
ce  en  169$.  m.  en  1710. 

D'Ifenghein  officier  fous  Louis  xiv,  maré- 
chal en  1741. 

•  Lorge  (Gui  Alfonfe  deDurfortde)neveu 
du  vicomte  de  Turerme.  Maréchal  en  1676, 
m.  en  1702. 

Luxembourg  {François  Henri  de  Mont» 
morencî  duc  de  )  l'élève  du  grand  Condé. 
Maréchal  en  1675.  H  y  *  *  &pt  maréchaux 
de  ce  nom  independemment  des  connétables, 
&  depuis  le  onzième  fiécle  on  n'a  guêpes  vu 
de  règnes  fans  un  homme  de  cette  maifon  k 
la  tête  des  armées,  m.  eh  1695. 

Luxembourg  (Gbriflian  Louis  de  Mont- 
morenci  )  fils  du  précédent ,  fignalé  -dans  la 
guerre  de  1701.  maréchal  en  1747. 

Mail. 
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Maillèbois  fils  du  miniftre  d'état  Desma* 
rets,  s'étant  fignalé  dans  toutes  les  occfifiorts 
pendant  la  guerre  de  1701.  fait  maréchal  en 

1741- 

Marfin,  ou  Marchin  {Ferdinand  comte 

de)  aiant  pafle  du  feryiee  de  la  maifon  d'au- 

triche  à  celui  de  france.     Maréchal  en  1703. 

tue  à  turih  en  1706. 

.    De  Matignon  (Charles  Auguftc  Goion  de 

Gacé)  maréchal  en  1708.  m.  en  1729. 

Maulevrier-Langeron  maréchal  en  1745. 

Medavi  {Jacques-Léontr  Rouxel  de  Gran- 
cei  comte  de )  il  na été  fait  maréchal  qu'en 
1724 ,  quoiqu'il  eût  gagné  une  bataille  com- 
plette  en  1706.  m.  en  1725. 

De  la  Meilleraie  {Charles  de  la  Porte)  fait 

maréchal  en  1639,  f°m  Louis  XIII>  qui  lui 
donna  le  bâton  de  maréchal  fur  la  brèche  de 
la  ville  d'hédin.  Il  était  grand -maître  de 
l'artillerie  de  avait  la  réputation  du  meilleur 
général  pour  les  fieges.  m.  en  1664. 

Montesquiou  {Pierre  comte  d'Artagnan  ) 
maréchal  en  1709.  m.  en  1725. 

Montrevel  {Nicolas  Augufte  de  la  Baume) 
maréchal  en  1703.  m.  en  1716. 

Mote-Houdancourt  (  Philippe  de  la  )  ma- 
réchal tn  1642.  Il  fiit  mis  au  château  de 
pierre  encife  en  1643,  &  il  eft  à  remarquer 
qu'il  n'y  a  aucun  général  qui  n'ait  été  empri- 

fon- 
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fonné  ou  exilé  fous  les  miniftéres  de  Riche- 
lieu &  Mazarin.  in.  en  1657.  Son  petit -fils 
maréchal  en  1747* 

Nangis  (Louir  Armand  de  Brichanteau) 
fçrvit  avec  diftindion  fous  le  maréchal  de 
Villars  dans  la  guerre  de  1701,  maréchal  fous 
Louis  x  v ,  m.  en 

Na vailles  (Philippe  de  Montaud  deBénac 
duc  de  )  maréchal  en  1675.  Commanda  à  can- 
die fous  le  duc  de  Beaufort  &  après  lui.  m. 
en  16S4. 

•  Noailles  (  Anne  Jules  duc  de  )  maréchal 
en  1693.  H  fe  fignala  en  efpagne  où  il  gagna 
la  bataille  du  ter.  m.  en  1708* 

Noailles  (Adrien-Maurice)  fils  du  précé- 
dent, général  d'armée  dans  le  Rouflillon  en 
1706 ,  grand  d'efpagne  en  1711.  après  avoir 
pris  gironne.  Il  n'a  été  maréchal  de  francs 
qu'en  1734.  Il  gouverna  les  finances  en  1715. 
&  a  été  depuis  miniftre  d'état. 

Pleffis-Prâiin  (  Ci  far  duc  de  Choifeul  com- 
te de)  maréchal  en  1645.  ^c  &*  ^  V*  eut 
la  gloire  de  battre  le  vicomte  de  Turenne  à 
rhétel  en  1650.  m.  en  1675. 

Puifégur  (Jacques  de  Chaftenet  de)  ma- 
réchal en  1734,  fus  de  Jacques  lieutenant  gé- 
néral fous  Louis  x  1 1 1 ,  &  Louis  xit,  qui 
s'eft  acquis  beaucoup  de  confidération  de  qui 
laiûà  des  mémoires.      Le  maréchal  a  écrit 

fi». 
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fur  fo  gtârrt.  C'était  un  homme  que  h 
miniftére  confultait  dans  toutes  les  affaires 
critiques, 

Richelieu  (Louis  François  Armand  du  Flet 
fis  duc  de)  brigadier  fous  Louis  xi  v  gérié- 
Iral  d'&tûé&  à  gênes.     Maréchal  eft  174g. 

R^hefort  (Henri-Louis  riiârquîs  d'Àloti* 
gni  marquis  dé)  maréchal  en  ^675.  nfc  eft 

v  Roqtf  elaurç  (  Antoine-Gafion-Jean-BaptiJU 
duc  de  )  maréchal  en  1724. 

Kùfm  i^âàrâfi  de  )  géfcéfrâl  de  Jacques  1 1, 
•a^and^"*  Maréchal  1703.  in.  eii  171  $. 

Saint-Luc  (  TimoUon  <T  Epinai  de  )  fils  dû 
bfave  Sâktt4joë  dont  l'éloge  eft  dons  Branto* 
me.     Maréchal  en  1628.  m-  1644* 

Scl^omberg  (  Frédéri*  Armand)  élève  de 
Krédpric  Henri  prince  â'Ôrangé.  Maréchal 
en  1675.  ^uc  ^e  mertola  en  portugal  j  gou- 
verneur &  généraliiîîme  de  prune,  duc  & 
général  en  afcgïeteite.  U  était  pôteftant 
zélé  i  &  quità  la  fraftee  à  la  révocation  de 
l'édit  de  flaiites.  Tué  à  là  bataille  dé  I» 
boine  en  Ï690. 

Schulefàbdurgf^tfa  de  }  comte  de  iAOfr- 
dejeu  originaire  de  Prufle.  Maréchal  eA 
1658.  m.  eft  1671. 

Tallard  (  Camille  d'Oftun  duc  de)  ce  fut 
lui  qui  conclut  les  deux  traités  de  partage» 

T.  U.  1  Ma- 
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Maréchal  en  1703/  miniftre  dH&at  en  ïfiô. 
m.  en  1738* 

Teffé  (René  de  Froullai)  maréchal,  en 
1703*  tri,  en  1725. 

Torenne  (  Henri  de  la  Tour  vicomte  de) 
né  en  1 611.  Maréchal  de  frattee  en  .1644*  Ma- 
réchal général  en.  1660.  m.  en  1675.  < '  '  *      ^ 

Vauban  (Sébafiiçn  le  prêtre  marquis  de  ) 
maréchal  en  1703.  m*  en  1707.  ' 

Villars  (LoUi^Claude  duc  de  )  rfjutprit  le 
nom  â'Hefîor.  ,  Maréchal  ai  1702;  *  1 .  Préfîr 
<Jent  du  confeil  de  guerre  ,171g*  .J&epféfenta 
le  connétable  au  facre  de  Louis,  fc-y*  çH  172* 
m.  en  1734.  : 

Villeroi  (  Nicolas  à$  Neuville  duc  de  ) 
gouverneur  de  Louis  x  1  v ,  en  1646.  Mare- 
chai  la  même  année»  m.  en  1685. 

-  Villeroi  (  François  de  Neuville  due  de  ) 
fils  du  précédent ,  gouverneur  de  Louis  x  v* 
Maréchal  en  1693.  Son  père  &  lui  ont  été 
chefs  du  confeil  des  finances,  titre  fans  fonc- 
tion <jui  leur  donnait  entrée  au  confeil»  m# 
en  1730* 

Vivonne  (  Lwis-Viftor  de  Rochechouart 
duc  de)  gonfalonîer  de  Téglife,.  général  dès 
galères t  vice-roidemefline,  uuuréchalde 

fran* 
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france  en  1675.  ^n  ne  le  compte  point 
comme  le  premier  maréchal  de  la  marine 
parce  qu'il  fervit  long-tems  fur  terre*  m.  en 

1688. 

•«  »  * 

D'Uxelles  (  Nicolas  ttâlon  du  Blé  itnàr- 
quis)  maréchal  en  1703.  .  Préfident  du  con« 
feil  des  affaires  étrangères  en  1718»  m.  en 

1730.    . 
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«f  GRANDS  AMIRAUX  DE  FRANCE. 

GRANDS  AMIRAUX 
DE  FRANCE 

fous  le  rêgm  de  LOUIS  XIV. 

Armand  de  Maille  marquis  deBrézé,  grand* 
maître ,  chef  &  furintendant  -général  de 
la  navigation  <5c  du  commerce  de  franco 
en  1643,  tue  fur  m^r  d'un  coup  de  canon 
le  14  juin  1646. 

Anne  d'Autriche  reine  régente,  furintendan» 
te  des  mers  de  fraoce  en  1646.  Elle  s'en 
démit  en  1650. 

Céfar  duc  de  Vendôme  &  deBeaufort,  grand- 
maître  &furintcndant-général  de  la  navi- 
gation &  du  commerce  de  france  en  1650. 

Franqmàt  Vendôme  duc  deBeaufort,  fils 
de  Céfar ,  tué  au  combat  de  candie  le  25 
juin  1679. 

L$uix  de  Bourbon  comte  de  Vermandois,  lé- 
gitimé de  france ,  amiral  au  mois  d'août 
1669  âgé  de  deux  ans,  mort  en  1683. 

Louit  Alexandre  de  Bourbon,  légitimé  de 
france,  comte  de  Touloufe,  amiral  en 
1683  &  mort  en  1737, 

.    -  iîênè- 
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GÉNÉRA  UX  DES  GALERES 
DE  FRANCE 

fous  le  régne  de  LO  UIS  XIV. 

Armand  Jean  duPleflïs  duc  de  Richelieu  pair 
de  france,  en  1643  du  vivant  de  François  foif 
pére,&  fe  démit  de  cette  charge  en  166Ù 

François  marquis  de  Créqui  lui  iuccéda&fe 
démit  en  1669,  un  an  après  avoir  été  nom- 
nié  maréchal  de  france. 

Louis  Viiïor  de  Rochechouart  comte  "puiç 
duc  de  Vivonne  prince  de  Tonnai-Cha» 
rente,  en  1669.  ' 

Louis  de  Rochechouart  duc  de  Mortemar, 
en  furvivance  de  fon  père,  mort  le  3  avril 

1688. 

Louis  Auguftc  (WBourbon,  légitime  de  fran- 
ce, prince  ae  Dombes  duc  du  Maine  <Sc 
d'Aumale ,  en  1688  &  s'en  démit  cil  16945 

Ltnâs  Jû/cpb  duc  de  Vendôme,  en  1694, 
mort  en  1712. 

René  fire  de  Froullai  comte  de  Tefle  mare* 
chai  de  france,  en  1712,  &  s'en  démit  etx 
1716. 

Le  chevalier  d*Orléans,    en  1716.  mort  eo 

'  1748  ;  après  lui  cette  dignité  a  été'  réunie 
à  l'amirauté,         .* 

Z  3  Cbatt* 
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1  C  H  AN  C  E  L  I  E  R  S. 

*         *      * 

Cbarkt  de  l'Aubépine  de  Chateauneuf  garde 
des  "(beaux ,  mort  en  *  6  5  î 

Pierre  Séguier.  167  a 

Mathieu  Mole,  g.  d.  f.  1656 

E tienne  d'Aligre.  *677 

JW/eW  le  Tellier.  »&8S 

IoM»V  Boucherat.  l699 

Lotit   Phélipeaux    de   Pontchartrain 

meurt  en  1727.  exerce  jufqu'en  1 7 1 4 

Daniel  -  François  Voifin.  1 7  n  7 

M  I  tf  I  S  T  il  E  S. 

^W^/  Mazarin  cardinal,    premier  nriniftre 
mort  en  0  *66i 

SURINTENDANS    DES 
^FINANCES. 

Cfe  fioùtfaillier,        mort  en  165 1 

Abel  Servien.  1659 

€1.  des  Mesmes  y  comte  d'Avanx»  1656 

JUicoIar  Bailleul.  16  521 

Charles  de  la  Vieuville.  1653 

Emcri 
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Bneri  (  fon  nom  était  Michel'  Perticelfi.) 
René  de  Longueïl  de  Maifcns.  1677 

Nicolas  Fouquet.  *  1680 

SECRETAIRES  D'ÉTAT. 

1 

Henri  Auguflc  de  Loménie  de  Brienne, 

mortéii  1666 

CL  Bouthillier ,  furintendant.  1 6  5 1 

Louis  Phéli£eaux  de  la  Vrilliere.  1 6  8 1 

Jffe/Servien,  furintendant.  1^59 

Léon  Bouthillier  de  Chavïgni.  j  6  5  2 

Fr.  Sublet  des  Noyers ,  iurintendant 

des  bâtimens.  1645 

jtt  de  Guénegaudrde  Plan<3.  1676 

Michel  le  Tellier,'  Chancelier.  168$ 

Louis  Phc'lipeaux  de  la  Vrilliere,    fe 

démet  en  1669 

Hugues  de  Lionne.  1 67 1 

Henri  Louis  de  Looienie  de  Brienne.  168Î 
JeafrBapt.  Colbert,  contrôleur-géné- 
ral. i683 
Jean-Bapt.  Colbert  de  Seignelai.  1690 
Fr.  Michel  le  Tellier  de  Louvois.  1 6  9 1 
Ch.  Colbert  de  Croifll                        1 6  96 

Z  4  Sim. 

•  La  chaige  de  furintendant  des  finances  fut  fup- 
primée ,  lorfque  N.  Fouquet  fut  arrêté. 


Sfc    SECRETAIRES  I*  ETAT. 

Sim,  Àmauld  de  Poiappae.  m.  en     1699 

Malt.  Phe'lipeay*  de  Çhgteauaeuf.  •  1700 
ItOuis  Fr.  Marie  le  Telier  de  Barbe- 

fîeux.  ,Ï70Ï 

tàuis  Phe'lipeâux    dé  Poutchartrain, 

chancelier.  1727 

Dan.  Fr.  Voifîn ,  chancelier.  1 7 1 7 

Louis  Phelipeaqx  dé  la  Vrilliefç.  17  *j 
l/ëchil  Chamillard ,  contrôleur-gène^ 

rai  des  financer  >  172 1 

Jirfatf  Phélipçaux  de  Pontchartraii*, 

fç  de'mct  en  1715.  m.  en  1 747 

J.  l&yf .  Colbert  de  Torci.  1746 


£CA/- 
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ECRIVAINS, 

dont  plujîeurs    ont  illuftrê  h  fièclc. 

Abadie  (Jacques)  né  en  béarn  en  1658. 
célèbre  par  fon  traité  de  la  religion 
chrétienne;  mais  qui  fit  tort  enfuite  à  cet 
ouvrage  par  celui  \de  t  ouverture  des  feft 
fceaux.    Mort  en  irlande  en  1727, 

Abadie  ou  l'Abadie  (Jean)  né  en  guien- 
©e  en  iÇio.  jeTuite ,  puis  janfénifte ,  puis 
proteftant,  voulut  enfin  faire  unefe&e,  £c 
s'unir  avec  la  Bourignon ,  qui  lui  répondit 
ue  chacun  avait  fon  faint  efprit,  &  que  le 
ïen  était  fort  fupérieur  à  celui  d'Abadie. 
On  a  de  lui  trente  &  un  volume  de  fanatis- 
me. On  n'en  parle  ici  que  pour  montrer 
1-aveuglement  de  Teforit  hupiain.  1}  ne 
laifla  pa$  d'avoir  des  difciples.  m.  à  altena 
in  1674. 

Ablancourt  (Nicolas  Perrot  d*)  d'une  an- 
cienne famille  du  parlement  de  paris ,  né  à 
vitri  en  1606.  Traducteur  élégant ,  &  dont 
on  appela  chaque  traduction  la  telle  in/idclle. 
Mort  pauvre  en  1664, 

Achéri  (Luc.  à9)  bénédiéHn,  grand  &  ju- 
dicieux  compilateur,  né  en  1608.  m.  en  1685. 

Z  5  Alex- 
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|fo         ECRI  VAINS. 

Alexandre  (Jtfc'èl)  né  k  rouen  en  1639,  d°- 
minicain.  Il  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  de 
théologie,  <$:  difputé  beaucoup  jur  les  ufo- 
ges  de  la  chine  contre  Icè  jéfuites  qui  en  re- 
venaient, m.  en  1724. 

Amelot  de  la  HoufTàîe  (Nicolas)  né  à  Or- 
léans en  1634.  Ses  tradudions  avec  des  no- 
tes politiques  &fes  hiftoir es  font  fort  récher- 
chées ;  {es  mémoires  par  ordre  alphabétique 
font  très  fautifs.  Il  eft  le  premier  qui  ait 
fait  connaître  le  gouvernement  de  Venife. 
Son  hiftoire  déplut  au  fenat  qui  était  encor 
dans  T  ancien  préjugé  qu'il  y  a  des  miftéres 
politiques  qu'il  ne  raut  pas  révéler.  On  a 
apris  depuis  qu'il  n*y  a  plus  de  miftéres  <5c 
que  la  politique  confifte  a  être  riche,  &  à 
entretenir  de  bonnes  armées.  Amelot  tra- 
duisît &  commenta  le  prince  de  Machiavel, 
livre  long-tems  cher  aux  petits  feigneurs  qui 
fe  difputaient  de  petits  états  mal  gouvernés, 
devenu  inutile  dans  un  tems  où  tant  de  gran- 
des puiffances  toujours  années  étouffent  l'am- 
bition des  faibles.  Amelot  fe  crolait  le  plus 
grand  politique  de  Teurope,  cependant  il  ne 
{ut  jamais  fe  tirer  de  la  médiocrité,  &  il 
mourut  dans  la  mifére;  c'eft  qu'il  était  poli- 
tique par  fpn  efprit  &  non  par  fon  caractère. 
nu  en  1^706, 

Ame* 
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•  Amelotte  (  Dcnit  )  né  en  faintonge  en 
1606.  de  T  oratoire.  Il  eft  principalement 
connu  par  une  aflez  bonne  verfion  du  nou- 
veau teftament.  m.  en  1678. 

Amontons  (Guillaume)  ne  à  paris  en  1663. 
excellent^ttéoînicien.  m.  en  1699. 

Ancillon  (David)  ne  à  metr  en  16 17, 
c&lvinifte ,  &  fon  fils  Charles  mort  à  berlin 
en  1725,  ont  eu  quelque  réputation  dans,  la 
littérature. 

Anfelme,  moine  auguftin,  le  premier 
qui  ait  fait  une  hiftoire  généalogique  des 
grands  officiers  de  la  couronne ,  continuée 
&  augmentée  par  du  Fourni  auditeur  des 
comptes.  On  a  une  notion  très  vague  de 
ce  qui  conftituë  les  grands  officiers.  On 
s'imagine  que  ce  font  ceux  à  qui  leur  char- 
ge donne  le  titre  de  grand,  comme  grand 
ëcuïer,  grand  échanion.  Mais  le  conné- 
table, les  maréchaux,  le  chancelier,  font 
grands  officiers  &  n'ont  point  ce  titre  de 
grand,  &  d'autres  qui  l'ont  ne  font  point  ré- 
putés grands  officiers.  Les  capitaines  des 
gardes ,  les  premiers  gentilshommes  de  là 
chambre,  font  devenus  réellement  de  grands 
officiers  &  ne  font  pas  comptés  par  le  père 
Anfelme.      Rien  n'eft  décidé  fur  cette  nia- 

tiérç, 
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tiére,  &  il  y  a  autant  de  oonfufion  A  «fin- 
certitude  fur  tous  les  droits  &  fur  tous  les 
titres  en  france,  qu'il  y  a  d'ordre  dans  l'ad* 
miniftration.  m.  en  1694. 

.  Arnauld  (Antoine)  vingtième  fils  de  ce- 
lui qui  plaida  contre  les  jéfuites, fréteur  de 
fbrbonne ,  ne'  en  1612.  Rien  n'enplus con- 
nu que  fon  éloquence ,  fon  érudition  &  fes 
difputes  qui  le  rendirent  fi  célèbre  &  en  mê- 
me tems  fi  malheureux,  félon  les  idées  or- 
dinaires qui  mettent  le  malheur  dans  Péril 
&  dans  la  pauvreté,  fans  confidérer  la  gloi- 
re, les  amis  &  une  vieillefiè  faine,  qui  furent 
le  partage  de  cet  homme  fameux.  Il  eft 
dit  dans  le  fiipplément  auMoreri  qu'Arnaud 

en  1689  >  Pour  av0^r  ^es  bonnes  grâces  de  la 
cour  fit  un  libelle  contre  le  roi  Guillaume 
intitulé  le  vray  portrait  de  Guillaume  Henri 
de  Najfau  nouvel  Ab Jalon ,  nouvel  Herodef 
nouveau  Crotnvel,  nouveau  Néron.  Ce  ftile 
qui  reflemble  à  celui  du  père  Garaflè ,  n'eft 
guère  celui  d'Arnaud.  Une  fongea  jamais 
a  flatter  la  cour.  Louis  xiv  eut  fort  mal 
reçu  un  livre  fi  grofiiérement  intitulé,  & 
ceux  qui  attribuent  cet  ouvrage  &  cette  inten- 
tion au  fameux  Arnaud  ne  favent  pas 
qu'on  ne  réuflit  point  à  la  cour  par  des  li- 
vres, m.  à  bruxelîes  1694* 

Ar- 
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.  Amauld-d'Àndilly  (Robert)  frère  aîné  du 
précédent,  né  en  1588.  L'un  des  grands  é* 
crivains  de  port-roial.  Il  préfimta  à  Louis 
xiv,  à  l'âge  de  85  ans,  Ta  traduction  à&Jofe* 
jpfo  9  qui  de  tous  fes  ouvrages  eft  le  plus  re- 
cherche'. U  fut  père  de  Simon  Arnauld* 
marquis  de Pompone,  miniftre  d'Etat;  <5c 
ce  miniftre  ne  put  empêcher,  ni  les  difputes, 
ni  les  disgrâces  de  fon  oncle  ledodeurde 
fbrbonne.  m.  en  1674. 

AviÀgpsLcffrançnrd')  né  en  1604.  H 
n'eut  jamais  de  maître  que  lui-même.  An 
tache7  au  cardinal  de  Richelieu,  il  était  l'en* 
nemi  de  Corneille.  Sapratique  des  théâtre* 
eft  encor  luëj  mais  il  prouva  par  fa  tragédie 
de  Zénohie,  que  les  connaiflànces  ne  don* 
nent  pas  les  talens»  m#  en  1676, 

Aubri  (Antoine)  né  en  1616.  On  a  À» 
lui  les  vies  de  cardinaux  de  Richelieu  &  de 
Mazarin ,  ouvrages  médiocres,   m.  en  1695, 

La  comteflè  d'Aunou  Son  voiage  &  fes 
mémoires  cfelpagne  SU  quelques  romans  é- 
crits  avec  légèreté  lui  firent  quelques  réputa-. 
tion.     m.  en  1705. 

Bailkt  ( Adrien)  né  près  de  beauvais  en 
1649.    critique  célèbre,    sa,  en  1706. 

Balu* 
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Bakze  (Etienne)  du  limoufin,  ne  en  1631. 
Ceft  lui  qui  a  formé  le  recueil  de*  manu- 
ferits  de  la  bibliothèque  de  Colbert.  Jt  a 
travaille  jùfqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  On  lui  doit  fept  volumes  d'anciens 
monumens.  Exile  pour  avoir  foûtemi  le* 
prétentions  du  cardinal  de  Bouillon ,  qui  & 
croiait  indépendant  du  roi.  m.  en  171&: 

Balzac  (Jean  Louis)  ne  en  1594.  Hom-. 
me  éloquent ,  &  le  premier  qui  fonda  un 
prix  d'éloquence.  II  eut  le  brevet  d'hiflo- 
riographe  de  france  &  de  eonfeiller  d'état^ 
qu'il  appelait  de  manifiques  bagatelles,  m. 
en  1654. 

Barbeirac  (Jean)  né  à  béziers  en  1674. 
calvinifle ,  profeflèur  en  droit  &  en  hiftoire 
à  laufane,  tradu&eut  &  commentateur  de 
Puffendorf  &  de  <jrotius.  Il  femble  que  ces 
traités  du  droit  des  gens ,  de  la  guerre  &  de 
la  paix,  qui  n'ont  jamais  fèrvi  ni  à  aucun  trai- 
te de  paix,  ni  à  aucune  déclaration  de  guer- 
re, iû  à  afsûrer  le  droit  d'aucun  homme, 
foient  une  confolation  pour  les  peuples,  des 
maux  qu'ont  fait  la  politique  &  la  force.' 
Ils  donnent  Pidée  de  la  juftice ,  comme  on 
a  Icè  portraits  des  perfonnes  célèbres  qu'on 
ne  peut  voir.     m.  en  1729. 

Bar- 
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,  .barbier  Dai^îH*  {fan}  cornu  oh$%  le* 
jéfuites  fous  le  nom  de  ï avocat  facr us  &dan$ 
le  monde  par  fa  critique  des  entretien/  du 
fért '  Bouhours ,  &  par  l'excellent  plaidoïer 
j>o>ùr  Uh  liomme  intiôdenf  appliqué  à  la  que* 
{lion,  U  fut  longtems  protégé  par  Colbert; 
^ik^fitrcontrQlejar  des  bâtiment  du  roi; 
mais  mat  perdu .  fbti  protecteur ,  il  mourpt 
dans  la.inifére,  en  1694, 

Barbier (mademoifelk) 'a  fait quelques tra« 


Basnage  (  Jacques)  rt4  à  rouen  en  1 6  53; 
calvinjfte,  porteur  à  la  haie,  plus  propre  à 
•étre;miniftre  d'état  que  d'une  paroiflè.  De 
gous-.fes  livres,  fon  hiftoîre  des  juif$,  des 
provinces  unies  <5c  de  l'églife  fpnt  les  plus 
jeftimés.  Les  livres  fiir  les  affaires  du  tems 
meurent  avec  les  affaires  j  les  ouvrages  d'une 
jutilité  générale  fubfiftent  m#  en  1733, 

Basnage  de  Beauval  (Henri)  de  rouen, 
minïfke  en  hollande,  mats  miniftré  philo- 
fophe,  qui  a  écrit  de  la  tolérance  dès  religi- 
ons. Il  était  laborieux;  &  nous  avons  de 
îui  le  didionnaire  de  Furetiére  augmenté,  m, 
en  1710. 

Baflbmpierre  (Français  maréchal  de)  quoi? 

que  fcs.  mémoires  appartiennent ,  .au  flécle 

1  pré- 
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précèdent  on  peut  le  compter  dons  cettellte, 
étant  mort  en  1646* 

Baudran  (Michel)  n&  à  paris  en  1633. 
géographe ,  mais  moins  ertimé  que  Sanfonl 
m.  en  1700. 

.  Bayle  (Pierre)  né  aif  e&rlat  danà  k  corné 
de  foix  en  1647.  *****  en  hollande  plu* 
tôt  comme  philofopheque  comme  calvinifte, 
perfécuté  pendant  12  vie  par  Jurieux,  &  après 
là  mort  par  les  ennemis  de  la  philofophie. 
S'il  avait  prévu  combien  fon  diÊiionriaire  fe- 
rait recherché ,  il  l'aurait  rendu  encor  plus 
Utile  9  en  retranchant  le»  noms  ohicurs,  de 
en  y  ajoutant  plus  de  noitis  illuftres.  G'eft 
par  fon  excellente  manière  de  raifcntter  qu'il 
eft  fur  tout  recommandablé,  non  parla  ma- 
nière d'écrire  trop  fouvent  diifofe,  lâche,  ii& 
correcte  &  d'une  familiarité  qui  tombe  quel- 
que fois  dans  la  bafièrfe  j  dialeâicieû  admi*- 
rable  plus  que  profond  philofophe.  Il  ne 
favait  presque  rien  en  phifique.  Il  ignorait 
les  découvertes  du  grand  Neuton.  Presque 
tous  fes  articles  philofophiqites  fuppofent  ou 
combattent  un  cartefianisme  qui  ne  fubfiflc 

Elus.  Il  ne  connaiflàit  d'autre  définition  clç 
1  matière  que  l'étendue.  Ses.  autres  pro- 
prietez  reconnues  ou  foupçoûne'es  ont  fait 
naitre  enfin  k  vraie  philofophie.    Ofi  a  eit 

des 
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des  demonftratkms  nouvelles ,  &  des  tkmtc* 
nouveaux.  De  forte  qu'en  plus"  d'un  endroit 
le  fceptique  Baylc  n'eft  pas  encor  aflez  £bep* 
tique.  Il  a  vécu  &  il  eft  mort  ,en  fage. 
Des-maifeaux  a  écrit  fa  vie  en  un  gros  vo« 
lutne.  Elle  ne  devait  pas^ontcnir  lue  pages. 
La  vie  d'un  écrivain  fédentaire  cft  dans  fes 
écrits,    m.  en  1706. 

Beaumont  de  Péréfixe  {Hardoum)  pré- 
cepteur de  Louis  xiv  y  archevêque  de  paris. 
Son  HJkirc  de  Henri  quatre,  qui  n'eft  qu'un 
abrégé ,  fait  aimer  ce  grand  prince ,  &  eft 
propre  à  former  un  bon  roi.  Il  la  compo- 
fa  pour  fon  élève.  On  crut  que  Mézerai  y 
avait  eu  part:  en  effet  il  s'y  trouve  beaucoup 
de  fes  manières  de  parler;  mais  Mézerai 
ji  avait  pas  ce  flile  touchant  &  digne  en  plu- 
sieurs endroits  du  prince  dont  Péréfixe  écri- 
vait la  vie ,  &  de  celui  à  qui  il  l'adreflait. 
Les  excellens  confeils  qui  s'y  trouvent  pour 
gouverner  par  foi-même,  ne  furent  inférés 
ue  dans  la  féconde  édition  après  la  mort 
u  cardinal  Mazarin.  On  apprend  d'ailleurs 
à  connaître  Henri  quatre  beaucoup  plus  dans 
cette  hiftoire  que  dans  celle  de  Daniel,  écri- 
te un  peu  fechement,  &  où  il  eft  trop 
parlé  du  pire  Coton,  &  trop  peu  des 
grandes  quêtâtes  de  Henri  quatre,  &  des 
particularités  de  la  vie  de  ce  bon  roi.  Peré- 
T.  Il  A  a  fixe 
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fixe*  émeut  tout  cœur  né  fenfible,  &fait 
adorer  la  mémoire  de  ce  prince ,  dont  les 
faibleflès  n'étaient  que  celles  d' un  homme 
aimable,  &  dont  les  vertus  étaient  celles 
d' un  grand  homme,  m.  en  1670. 

De  Beaufobre  (I/aac)  né  à  niort  en  1659, 
S  utle  maifon  diftiriguée  dans  la  profeflîon 
des  armes ,  l' un  de  ceux  qui  ont  fait  hon- 
neur à  leur  patrie  qu'ils  ont  été  forcés  d'ab- 
andonner. Son  kiftoirc  du  manichéisme  eft 
un  des  livres  les  plus  profonds ,  Je  plus  curi- 
eux &  le  mieux  écrits.  On  y  développe  cette 
religion  philofophique  de  Manès  qui  était  la 
fuite  des  dogmes  de  l'ancien  Zoroaftre  &de 
Pancien  Hermès ,  religion  qui  feduifît  long- 
tems  faint  Auguftin.  Cette  hiftoire  eft  en- 
richie de  eonnaiflances  de  l'antiquité ,  mais 
enfin  ce  n'eft  comme  tant  d'autres  livres 
moins  bons  qu'un  recueil  des  erreurs  hu- 
maines, m.  à  berîin  en  1738. 

Benferade  Qfaac  de)  né  en  normandieen 
1612.  Sa  petite  maifon  de  gentilli ,  où  il 
fe  retira  fur  la  fin  de  fa  vie ,  était  remplie 
d'infcriptions  en  vers,  qui  valaient  bien  les 
autres  ouvrages.  C'eft  dommage  qu'on  ne 
les  ait  pas  recueillies^  m.  en  1691. 

Bergier  (  Nicolas)  a  eu  le  titre  d'historio- 
graphe de  firance  >  mais  il  eft  plus  connu 

•    .par 
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par  fa  ctorïedfe  hifioire  des  grands  chemins 
de  ï empire  romain,  furpafiës  aujourd'hui  par 
les  nôtres  en  beauté ,  &  non  pas  en  folidi* 
té.  Son  fils  mit  la  dernière  main  à  cet  ou* 
vrage  utile.  Et  le  fit  imprimer  fous  Louis 
xxv.  m.  en  1623. 

Bernard  (Mademoifelle )  a  fait  quelques 

Înéces  de  théâtre,  conjointement  avec  Jece'- 
ébre  Bernard  de  Fontenelle.  Il  eft  bon 
d*obferver  que  la  fable  allégorique  de  llm*» 
[ination  &  dn  bonheur  qu'on  a  imprimée 
Tous  fon  nom ,  eft  de  Téveque  de  nêmes  la 
Parifiére  fuccefleur  de  Fléchier. 

Bernard  (Jacques)  de  dauphiné ,  név  en 
1658*  Savant  littérateur;  fes  journaux  ont 
été  eftimés.  m.  en  hollande  en  1713. 

Bernier  (  François)  furnoomé  le  Mogol, 
né  à  nngers  vers  l'an  1625.  U  fut  huit  ans 
njédecinde  l'empereur  des  indes.  Ses  voia- 
ges  font  curieux,  m.  en  1688- 

Bignon  {Jérôme)  né  en  1590.  Il  a  lâiflfé 
un  plus  grand  nom  que  de  grands  ^ouvrages. 
U  n'était  pat  encor  dit  bon  tems  de  la  litté- 
rature. Le  parlement,  dont  il  fut  avocat- 
général,  chérit  avec  raifon  fa  mémoire*  in* 
en  1656. 

Aa  2  BU* 
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■  Bilfaut  {Adam  )  connu  fous  le  nom  de 
Maître  Adam  menuificr  de  never».  Il  ne 
faut  pas  oublier  cet  homme  lingulicr  qui  fans 
aucune  littérature  devint  poète  dans  fa  bou- 
fiq*».  On  ne  peut  s'empêcher  de  citer  de 
lui  ce  rondeau  qui  vaut  mieux  que  beaucoup 

de  rondeaux  de  Bcnferade. 

< 

-  Pour  u  guérir  de  cette  feiatique; 

■  Cm  te  retient  comme  un  paralitique, 

*  Entre  deux\drap  s  fans  aucun  mouvement  ? 

*  Vrens-mti  deux  broc*  d'un  fin  jus  de  far* 

ment 
Puis  lis  comment  on  le  met  en  pratique. 
P  Prens  en  deux  doigts,  t$  bien  chauds  tes 
j  applique 

Sur  tepiderme  où  la  douleur  te  pique, 
Et  tu  loir  as  le  refie  prompt ement  : 
Pour  te  guérir. 

-  Sur  cet  avis  ne  fais  point  hérétique  ; 
Car  je  te  fais  un  ferment  authentique* 
Que  fi  tu  crains  ce  doux  médicament \ 
Ton  médecin  pour  ton  faulagment 
Fera  V  effâi  de  ce  qu'il  communique: 

Pour  te  guérir, 

Il  tv\t  des  penfiori»  du  cardinal  de  Richelieu; 

*  deOafton  frfre  de  Louis  Xiïi.  m.'« 
1662. 

Bocbard 
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Bochard  ÇSamutJ)  né  àrouen  en  1599. 
ealvinifle,  un  des  plus  fa  vans  hommes  de 
Jeurope  dans  les  langues  ÔL  dans  J'hiftoire. 
Il  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  en  fuéde  in- 
ftruire  &  admirer  k  reine  Chriftine.  m.  en 
1667» 

Boileau  Defpréaux  (Nicolas)  ne  au  vil- 
lage de  crone  auprès  de  paris  en  1636»  Il 
eflaïa  du  bareau  &  en  faite  de  la  forbonne. 
Dégoûte7  de  ces  deux  chicanes,  il  ne  fe  livra 
ou' à  ion  talent,  &  devint  l'honneur  de  k 
france.  On  a  tant  commenté  fes  ouvrages 
qu'un  éloge  ferait  ici  fuperflu,  m.  en  1711* 

Boileau  ÇGiïïes)  né  à  paris  en  1631.  frè- 
re aîné  du  fameux  Boileau.  Il  a  fait  quel» 
ques  traductions  qui  valent  mieux  que  fes 
vers,   m,  eu  1669. 

Boileau  (Jacauer)  autre  aîné  de  Defpré- 
aux doâeur  de  forbonne  :  .eiprit  bizarre  qui 
a  fait  des  livres  bizarres  écrits  dans  un  latia 
extraordinaire,  comme  l'hiftoire  des  fiagel» 
lans,  les  attouchement  impudiques  v  les  ha- 
bits des  prêtres,  &c.  mu  en  1716, 

Ho\v\t\(Jt*n  )  né  en  nonrandie  en  1639. 
frère  de  Louit  Boivin,  &  mile  comme  lui  pour 
lïntelligtftce  des  beautés  des  auteurs  grecs. 

in,  en  1796, 

Aa  $  Bols- 
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Boisrobert  (Françoit  le  Métel )  pins  célè- 
bre par  fa  faveur  auprès  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu <St  par  fa  fortune  que  par  fon  mérite. 
1 1  compofa  xvtii  pièces  de  théâtre  qui  ne  reuf- 
iïrent  guéres  qu'  auprès  de  foc  patron,  m. 
en  1662. 

L'abbé  du  Bos.  Son  hifioire  de  la  ligue 
de  cambrai  efi  profonde,  politique,  intéref- 
fantc;  elle  fait  connaître  les  ufages  &  les 
mœurs  du  teros,&  eft  un  modèle  en  ce  genre. 
Tous  les  artiftes  lifent  avec  fruit  fes  réflexi- 
ons fur  la  po'èfic ,  la  peinture  tf  la  muf  que. 
Ceft  le  livre  le  plus  utile  eu  ce  genre  qu'on 
ait  jamais  écrit  fur  ces  matières  chez  aucune 
des  nations  de  l'europe.  Ce  qui  fait  Jabou- 
•  té  de  cet  ouvrage,  c'eft  qn  "  :  peu 

d'erreurs  &  beaucoup  de  1  aies, 

nouvelles  &  profondes.     C  m  li- 

vre méthodique  $  mais  Pau  :  fait 

pentèr.  IL  ne  favjiit  pourlai  ique, 

il  n'avait  jamais  pu  faire  de  vers ,  &  n'avait 
pas  un  tableau.  Mais  il  avait  beaucoup  lu» 
vu,  entendu  &  réfléchi. 

BofTu  (Ken/  le)  né  à  paris  en  163t.  cha- 
noine régulier  de  fainte  géneviéve.  H  vou- 
lut concilier  Ariftote  avec  Descartes}  il  ne 
favaît  pas  qu'il  falait  les  abandonner  l'un  &. 
l'autre.  Son  traité  fur  le  poème  efiquç  * 
beau- 
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beaucoup  de  réputation  ,  mais  il  pe  fera  ja- 
mais de  poètes,  m.  en  1680. 

BofTuet  {Jacques  Bénigne),  de  dijon %  né 
en  1627 ,  évêque  de  condom  &  enfuite  de 
ineaux.  On  a  de  lui  51  ouvrages;  mais  ce 
font  fes  ordifens  funèbres  &  fon  discours  fur 
Vhiftûire  univçrfdky  qui  l'ont  conduit  à  l'im- 
mortalité. On  a  imprimé  plusieurs  fois  que 
cet  évêque  a  vécu  marié,  &faint  Hyacinthe 
connu  par  la  part  qu'il  eut  à  la  petite  plaifan- 
terie  de  Matanafius ,  a  pafle  pour  fon  fils  ; 
mais  il  n'y  en  a  jamais  eu  la  moindre  preuve. 
Une  famille  confidérée  dans  paris  &  qui  a 
produit  des  perfonnes  de  mérite  afsûre  qu'il 
y  eut  un  contraâ  de  mariage  fecret  e;itre 
BofTuet  encor  très  -jeune,  6c  mademoifelle 
des- Vieux  ,  que  cette  demoifelle  fit  le  façri- 
fice  de  fa  pafïîon  &  de  fon  état  à  la  fortune 
que  l'éloquence  de  fon  amant  devait  lui  pro- 
curer dans  Péglife ,  qu'elle  confentit  à  ne  ja- 
mais fe  prévaloir  de  ce  contrat  qui  ne  fut 
point  fuivi  de  la  célébration,  que  BofTuet  ee£> 
iant  ainfi  d'être  fon  mari,  entra  dans  les  or- 
drçs  &  qu'après  la  mort  du  prélat,  ce  fut 
cette  même  famille  qui  régla  les  reprifes  & 
les  conventions  matrimoniales.  Jamais  cet- 
te demoifelle  n'abufà,  dit  cette  famille^  du 
fecret  dangereux  qu'elle  avait  eitfçe  les  maint. 
EJIq  vécut  toujours  Famïe  de  Tévêque  de 

A  a  4  mcaux 
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îtteaux  d^nt  une  union  feverc  <5t  refpe&ée. 
Il  lui  donna  de  quoi  acheter  la  petite  terne 
<èt  matdéon  à  cinq  lieuè's  de  paris.  Elle 
prit  alors  le  nom  de  mauléon ,  de  a  vécu 
près  de  cent  années.  An  refte  ou  prétend 
que  ce  grand  homme  avait  des  fentimens 
philofophiques  différens  de  fa  théologie ,  è 
peu  près  comme  un  favant  magiftrat  qui  jet- 
geftftt  félon  la  lettre  de  la  loi  s'élèverait  quel- 

Îiue  fois  en  fecret  au  deflus  d'elle  par  lu 
orce  de  fon  génie,   m.  en  1704. 

Bouchenu  de  Valbonnai  (  Jean  Pierre  ) 
né  à  grenoble  en  1651.  Il  voiagea  dans  fa 
jeunette,  &  fe  trouva  fur  la  ÛQte  d'angleter- 
ré  à  la  bataille  de  folbaye.  Il  fut  depuis 
premier  préfident  de  la  chambre  des  comp- 
tes du  dauphiné.  Sa  mémoire  eft  chère  à 
gtfenôble  pour  le  bien  qu'  il  y  fit,  &  aux  gens 
dé  lettres  pour  fes  grandes  recherches.  Ses  mè* 
maires  fur  le  dauphiné  furent  compofësdans 
letems  qu'il  était  aveugle,  &  fur  les  le&ures 
qu*  on  lui  faifait.     m.  en  1730. 

Boudier,  auteur  de  quelques  vers  natu- 
rels. Il  fit  en  mourant  à  §6  ans  fan  épi? 
taphe  : 

yitàispme^  bifiorien; 

Et  maintenant  je  ne  fuis  rien. 
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!  B*uhier,  prcfîdçilt  du  parlement  de  di- 
joru  Son  érudition  l'a  rendu  célèbre,  II 
*  traduit  en  vers  français  quelques  mor- 
ceaux d'anciens  poètes  latins.  11  penfait  qu'on 
ne  doit  pas  les  traduire  autrement ;  mais  fet 
vers  font  voir  combien  c'eft  une  entreprife 
difficile. 

Bouhours  (  Dominique  )  jefuite ,  né  à  paris 
en  1628-  La  langue  &  le  bon  goût  lui  ont 
beaucoup  d'obligations.  Il  a  fait  de  bons  ou* 
vragesf  dont  on  a  fait  de  bonnes  critiques:  etf 
privatif  pdiis  respublica  crefeit.  m.  en  1720. 

Bouilîaud  Çl/maël)  de  Loudun,  né  en 
1605.  favant  dans  Thiftoire  &  dans  les  ma- 
thématiques,    m.  en  1694. 

Le  comte  de  Boulainvilliers  de  la  mai* 
fon  de  Crouy.  Le  plus  favant  gentilhom- 
me du  roiaume  dans  Phiftoire,  &  le  plus 
capable  d*  écrire  celle  de  france ,  s'il  n'avait 
)>as  e'té  trop  fiftématique.  U  appelle  le  gou- 
vernement féodal  le  chef  £  œuvre  de  V y  frit 
humain.  Il  regrette  les  tems ,  où  les  peu* 
pies  efclaves  de  petits  tyrans  ignarans  &  ban* 
bares  ,  n'avaient  ni  induftrie ,  ni  commerce, 
ai  propriété^  &  il  croit  qu'une  centaine  de 
&igneurs ,  opprefleurs  de  la  terre  &  enne- 
mis d'un  roi,    compofaient  le  plus  parfait 

A  a  5  des 
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des  gouvernemens.  Malgré  ce  fïfteme,  il 
était  excellent  citoien  ;  comme  malgré  fou 
faible  pour  l' aftrologie  judiciaire ,  il  était 
philosophe  ,  de  cette  philofophie  qui  comp- 
te la  vie  pour  peu  de  chofe,  &  qui  me'prifc 
la  mort.  Ses  écrits,  qu'il  faut  lire  avec  pré- 
caution, font  profonds  de  utiles.  On  a  im- 
primé à  la  fin  de  fes  ouvrages  un  gros  mé- 
moire pour  rendre  le  roi  dc*francc  plus  riche 
que  tous  les  autres  monarques  enfetnble.  Il 
eft  évident  que  cet  ouvrage  n'eft  pas  du  com^ 
te  de  Boulainvilliers.     m.  vers  l'an  1720. 

Bourdalouë ,  né  à  bourges  en  1632.  jefuite. 
Le  premier  modèle  des  bons  prédicateurs 
en  curope.  m.  en  1704» 

Bourfeis  (  Amablc  )  né  en  auvergne  en 
1606.  Auteur  de  plufieurs  ouvrages  de  po- 
litique &  de  controverfe.  Sflhon&  lui  font 
foupçonnés  d'avoir  compofé  le  teftament 
politique  attribué  au  cardinal  de  Richelieu, 
m.  eu  1672. 

Bourfaut  (Edmond*)  né  en  bourgogne  en 
1638*  Ses  lettres  à  Baba  cftimées  de  fon 
tema  font  devenues  ;  comme  toutes  les  let- 
tres dans  ce  goût ,  t  amufement  des  jeunot 
provinciaux.  On  joue  eacor  fa  comédie 
ftEfofe.  m.  en  1701. 

Bré« 
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Bcébeuf  {Guillaume)  né  eu  normandie  ea 
1638-  H  eft  connu  par  fa  traduction  de  h 
-jpbarfale  j  mais  on  ignore  communément 
qu'il  a  fait  le  lue  Ain  travejti.     m.  en  1661. 

Breteuil,  marquife  du  Chaftelet  (Gahri* 
eh  Emilie  )  né  en  1706.  Elle  a  éclairciLeib* 
nitz,  traduit  &  commenté  Newton ,  mérite 
fort  inutile  à  la  cour,  mais  révéré  chez  tou- 
tes les  nations  qui  fe  piquent  de  favoir ,  ÔC 
qui  ont  admiré  la  profondeur  de  fon  génie 
&  fon  éloquence.  .De  toutes  les  femmes 
qui  ont  illuftré  la  france,  c'eft  celle  qui 
a  eu  le  plus  de  véritable  efp rit,  &  qui  a 
moins  affe&é  le  bel  efprit*  m.  en  1749. 

Brienne  (Henri  Augufte*  de  Loménie  de) 
fécretaire  d'état  U  a  laide  des  mimoirer. 
Il  ferait  utile  que  les*  minières  en  écrivirent, 
mais  tels  que  ceux  qui  font  rédigés  depuis 
peu  fous  le  nom  du  duc  de  Sully,  eft  m.  en 
1666. 

La  Bruiére  (Jean)  né  à  dourdan  en  1644. 
U  eft  certain ,  qu'il  peignit  dans  fes  car  ailé* 
tes  des^perfbnnes  connues  &  confîdérables. 
Son  livre  a  fait  beaucoup  de  mauvais  imita* 
leurs,     m.  en  1696. 

L'abbé  de  Bruis  né  en  languedoc  en  1639. 
ix  volumes  de  controverfe  qu'il  a  faits  au<^ 

raient: 
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Client  hi&»  fon  nom  dans  l'oubli ,'  mai*  la 
petite. comédie» du  Grondeur  fcipérieure  à 
foute»  le*  farces  de  Molière  A  celle  àclavch  ' 
cat  Petdùijnvicieri  monument  de  la  vraie  nai« 
veté  gauloife  qu'H  rajeunit,  le  feront  connaît 
tre  tant  qu'il  y  aura  en  france  un  théâtre. 
Palaprat  l'aida  dans  ces  deux  jolies  pièces. 
Ce  font  les  fèuls  ouvrages  de  génie  que  deux 
-  auteurs  aient  jamais  compofés  enfeinble»  m, 
en  1723. 

Brumoi,  jéfuite.  Son  théâtre  des  grées 
pâffe  pour  le  meilleur  ouvrage  qu'on  ait  en 
ce  genre.  Il  a  prouvé  par  les  poëfies  qu'il 
eft  bien  plus  aifé  de  traduire  &  de  louer  1er 
anciens ,  que  d'égaler  par  fes  propres  pro- 
ductions les  grands  modernes. 

Brun  {Pierre  le)  né  à  aïx  en  i66r.  de 
l'oratoire.  Son  livre  critique  der  pratiquer 
fieperflitieufes  a  été  recherché;  mais  c'eftun 
médecin  qui  ne  parle  que  de  très  peu  de  ma* 
ladies.  m.  en  1739.    •  ■      r 

Buffier  (  Claude  *)  jéfuite.  Sa  mémoire 
artificielle  eft  d'un  grand  fecours  pour  ceuxt 
.  qui  veulent  avoir  les  principaux  faits  de  Phi- 
fioire  toujours  préfens  à.  Pefprit.  Il  a  fait 
fervir  le*  vers  (  je  ne  dis  pas  la  ooefe  )  h.  . 
leur  premier,  ulage  ,    qui  .était  d  imprimet 

dans 
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dahr  la  mémoire  de*  hommes  les  événemens 

dont  on  voulait  garder  le  fouvenir. 

•         ■ 

BufTy  Rabutin ( Rog cr  comte  de)  né  dao* 
le  nivernois  en  161S*  II  écrivit  avec  pureté 
On  connait  fes  malheurs  &  fes  ouvragée,  m. 
à  autun  en  1693. 

Le  chevalier  de  Cailly  qui  ri'eft  connu  que 
fous  le  nom  iïAccilly  était  attaché  au  mini* 
ftre  Colbert.  On  ignore  le  teins  de  fa  naît 
lance  &  de  fa  mort.  Il  y  a  de  lui  un  recueil 
de  quelques  centaines  d'épigrames  parmi  les- 
quelles il  y  en  beaucoup  de  mauvaifes  &  quel-» 
qués  unes  de  jolies.  Il  écrit  naturellement,  mais 
Uns  aucune  imagination  dans  l'éxpreffion. 

Galprenéde  (  Gautier  de  la  )  né  à  cahort 
vers  Tan  1613.  gentilhomme  ordinaire  di* 
roi.  Ce  fut  lui,  qui  mit  les  longs  romagf 
a  la  mode.  Le  mérite  de  ces,  romans  con- 
finait dans  des  ayantures  dont  l'intrigue  n'eV 
fait  pas  fans  art,  &  qui  n'étaient  pas  ipopofli- 
bles  quoiqu'elles  fuiîent  presque  incrolables. 
Le  Boiardo ,  TAriofte,  le  Taijc  au  contrai» 
savaient  chargé  leurs  romans  poyiques  de  fic- 
tions qui  font  entièrement  hors  de  la  natu« 
re.  Mais  les  charmes  de  leur  poëfie ,  let 
beautés  innombrables  de  détail ,  leurs  allé- 
gories «dmiraHes,  furtour  celli*  de  If  Ariofl*, 

tout 
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tout  cela  rend  ces  poèmes  immortels  ;  &lct 
ouvrages  de  la  Calprenéde  amfi  que  les  au- 
tres grands  romans  font  tombes  $  ce  qui  a 
contribué  à  leur  chute ,  c'eft  la  perfection 
du  théâtre.  On  a  vu  dans  les  bonnes  tra- 
gédies &  dans  les  opéra  beaucoup  plus  de 
lentimens  qu'on  n'en  trouve  dans  ces  énor- 
mes volumes:  ces  fentimens  y  font  bien 
mieux  exprimes  &  la  coanaiflance  du  cœuç 
humain  beaucoup  plus  aprofondie.  Ainfi 
Racine  &  Quinaut  qui  ont  un  peu  imité  le 
ftile  de  ces  romans,  les  ont  fait  oublier  en 
parlant  au  cœur  un  langage  plus  vrai ,  plus 
Cendre ,  &  plus  harmonieux,  m.  en  1663. 

.  Campiftron  (Jean)  né  à  touloufe  en 
1656.  élève  &  imitateur  de  Racine.  Le 
duc  de  Vendôme  dont  il  fut  fécretaire  fit  £1 
fortune,  &  le  comédieti  Baron  une  partie  de 
fa  réputation.  U  y  a  des  diofes  touchantes 
dans  fes  pièces  :  elles  font  faiblement  écri- 
tes ;  mais  au  moins  le  langage  eft  aflez  pur; 
&  après  lui  on  a  tellement  négligé  la  langue 
dans  les  pièces  de  théâtre ,  qu  on  a  fini  par 
écrire  d'un  ftile  entièrement  barbare.  C'eft 
et  que  Boilemi  déplorait  en  mourant,  m.  en 

Du  Cange  {Ckarkr  du  Fwfne)  àé  à  ami* 
tus  eni 61  ex.       On  fait  combien. ies deux 
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Glojf dires  font  utiles  pour  ?  intelligence  de 
tous  les  ufages  du  bas  empire  &  des  lk'clet 
fuivans.  U  fut  un  de  ceux  que  Louis  xiv 
récompenfà.  m.  en  1688* 

Caffandre  a  rendu  auffi  bien  que  Dacier 
plus  de  fervice  à  la  réputation  d'Àriftote  que 
tous  les  prétendus  philofophes  enfemble, 
Iltraduifit  la  rhétorique  auffi  bien  que  Dacier 
a  traduit  la  poétique  de  ce  fameux  grec  Oa 
ne  peut  s'empêcher  d'admirer  Ariftote,  &le 
fiecle  d'Alexandre  quand  on  voit  que  le  pré- 
cepteur de  ce  grand  homme,  tant  décrié  lue 
la  phyfique,  a  connu  à  fonds  tous  les  prin- 
cipes de  l'éloquence  &de  la  poètîe.  Oùefl 
le  phyficien  chez  qui  on  puiflè  apprendre  à 
compofer  un  discours  &  une  tragédie  ?  Cad 
fandre  vécut  &  mourut  dans  la  plus  grande 
pauvreté.  Ce  fut  la  faute  non  pas  des  ies 
talens ,  mais  de  fou  cara&ére  intraitable,  fa- 
rouche &  folitaire.  Ceux  qui  fe  plaignent 
de  la  fortune  n'ont  fouvent  aie  plaindre  que 
d'eux  mêmes,  * 

Càflini  {Jean  Dominique)  né  dans  le  com- 
té de  nice  en  1625,  appelé  par  Colbert  en 
1666.  U  a  été  le  premier  des  aftronomes 
de  fon  tems ,  mais  il  commença  comme  les 
autres  par  l'aftrologie.    ou  en  1712.     . 


Du 
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'  Catrou,  né  en  1659 ,  jéfuite.  Il  a  fait  a- 
*ee  le  père  Rouillé  vingt  tomes  de  l'hifiaû* 
romaine.  Ils  ont  cherché  l'éloquence,  de 
n'ont  pas  trouve  la'  précifioru     m.  en  1737. 

"  Du  Cerceau  (Jean  Antoine  )  né  en  1670, 
Jéfuite.  On  trouve  dans  Tes  poefies  fronçai- 
ies  qui  font  du  genre  médiocre,  des  vers  naïfs 
&  heureux.  Il  a  mêle  à  la  langue  épurée  de 
fon  ficelé  le  langage  marotique  qui  énerve 
la  poè'fic  par  fa  malheureufe  facilite ,  &  qui 

Îkc  la  tengue  de  nos  jours  par  èta  mots  & 
es  tours  furannés.  m.  en  1730. 

Cérifi  (  Germain  Hubert  &c.  )  il  était  au 
teins  de  l'aurore  du  bon  goût  &  de  rétablis- 
sement de  l'académie  françaife.  Sa  méta- 
jnorphofe  des  yeux  de  Philis  en  aftres  fut 
yantee  comme  un  chef  d'oeuvre  &  a  celle  de 
le  paraître  dès  que  les  bons  auteurs  font  ve- 
nus, m.  en  1655. 

La  Chambre  {Marin  cureau  de  )  ne  au 
mans  en  1594.  L'un  des  premiers  académi- 
ciens, itl  en  1669»  Lui  &  foo  Sh  ont  eu  de 
\a  réputation. 

■  Chantereau  (  Imis  le  Févre)  né  en  1588. 
Tris  iWant  homme  ^  huai  des  premiers  qui 
ont  débrouillé  l'hiâoire  de  fîrance  ;  niais  il  t 
accrédité  une  grande  erreur,   c'e/l  que  les 

fiefs 
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fiéfs  héréditaires  n*ont  commence'  qu'après 
Hugues  Capet.  Quand  il  n'y  aurait  que  Téx» 
empJe  de  la  normandie ,  donnée  ou  plustôt 
extorquée  à  titre  de  fiéf  héréditaire  en  9 1 2  , 
cela  fiiffirait  pour  détruire  l'opinion  deChan* 
tereau,  que  plufieurs  hiftoriens  ont  adoptée. 
Il  eft' d'ailleurs  certain,  que  Charlemagne  in* 
ftitua  en  france  des  fiéfs  avec  propriété,  & 
que  cette  forme  de  gouvernement  était  conr 
nue  avant  lui  dans  la  lombardie  &  dans  la 
germanie.  m.  en  1658* 

Chapelain  (Jta*)  né  en  1595.  Sans  A* /V 
cilk  il  aurait  eu  de  la  réputation  parmi  les 
gens  de  lettres.  Ce  mauvais  poème  lui  valut 
beaucoup  plus  que  l'Iliade  à  Homère.  Cha- 
pelain fut  pourtant  utile  par  fa  littérature- 
Ce  fut  lui  qui  corrigea  les  premiers  vers  de 
Racine.  Il  commença  par  être  l'oracle  des 
atiteurs  <$c  finit  par  en  être  l'opprobre,  m.  en 
1674. 

La  Chapelle,  receveur -général  des  finan- 
ces ,  auteur  de  quelques  tragédies  qui  eurent 
du  fuccès  en  leur  temps.  Il  était  un  de  ceux 
qui  tâchaient  d'imiter  Racine,  car  Racine  for* 
ma  fans  le  vouloir  une  école  comme  les 
grands  peintres.  Ce  fut  un  Raphaël  qui 
ne  fit  point  de  Jules  romain:  mais  au  moins 
les  premiers  difciples  écrivirent  avec  quelque 

T.  IL  Bb  pu- 
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pureté  de  langage;  &  dans  h  décadence  qui 
a  fuivi,  on  a  vu  de  nos  jours  des  tragédies 
entières,  où  il  n'y  a  pas  quatre  vers  de  fuite 
dans  lesquels  il  n'y  ait  des  fautes  groflléres. 
Voilà  d'où  l'on  eft  tombé,  &  à  quels  excès 
on  eft  parvenu ,  après  avoir  eu  de  fi  grands 
modèles. 

Chapelle  (  Claude  PHuilIitr  )  fils  naturel 
de  l'Huïllier  maître  -  des  -  comptes.  U  n'eft 
pas  vrai  qu'il  fiit  le  premier  qui  fe  fervit  des 
rimes  redoublées  ;  a'Aflbuci  s'en  fervait  avant 
lui  &  même  avec  quelque  fuccès. 

.    Pour  quoi  donc,  fésçe  au  teint  de  rofi9 

Quand  la  charité  vous  inipo/e 

La  loi  d'aimer  votre  prochain, 

Pouvez-vous  me  haïr  fans  caufe, 
.    Moi  qui  ne  vous  fis  jamais  rien? 
,    Eh!  pour  mon  honneur  je  vois  tien 

Qu'il  faut  vous  faire  quelque  ebofe. 

Chapelle  réufiit  mieux  que  les  autres  dans  ce 
genre  qui  a  de  l'harmonie  &  de  la  grâce, 
mais  dans  lequel  il  a  préféré  quelquefois  tint 
abondance  ftérile  de  rimes  à  la  penfée  &  au 
tour.  Sa  vie  voluptueufe  &  ion  peu  de  pré- 
tention contribuèrent  encor  à  la  célébrité  de 
fes  petits  ouvrages.     On  fait  qu'il  y  a  dans 

ion 
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fon  vbiage  de  montpellier  beaucoup  de  traits 
de  Bachaumont ,  fils  du  préfident  le  Coi- 
rneux,  l'un  des  plus  aimables  hommes  de 
Ton  tems.  Chapelle  était  d'ailleurs  un  des 
meilleurs  élèves  de  Gaflèndi.  Au  refte  il 
faut  bien  distinguer  les  éloges  que  tant,  de 
gens  de  lettres  ont  donnée  à  Chapelle  &  à 
des  elprits  de  cette  trempe,  d'avec  les  éloges 
dûs  aux  grands  maîtres,     m.  en  i6g6. 

Charleval  (  Jean  Faucon  de  Ris  )  l'un  de 
ceux  qui  acquirent  de  la  célébrité'  par  la  dé- 
licateflè  de  leur  efprit  fans  fe  livrer  trop  au 
public.  La  fameufe  conversion  du  maré- 
chal d'Hocquincourt  &  du  péreCanaye,  im- 
primée dans  lerœuvres  de  Saint  -Evremont, 
eft  de  Charleval  jufqu'à  la  petite  diflertation 
fur  le  janfénisme  &  fur  le  molinisme  que  Saint- 
Evremont  y  a  ajoutée.  Le  ftile  de  cette  fin 
éft  très  différent  de  celui  du  commencement. 
Feu  monfieur  deCaumartin  le  confeiller  d'é- 
tat avait  l'écrit  de  Charleval  de  la  main  de 
l'auteur.     On  trouve  dans  le  Moréri,  que  le 

}>réfident  de  Ris,  neveu  de  Charleval  ne  vou- 
ut  pas  faire  imprimer  les  ouvrages  de  fon 
oncle,  de  peur  que  le  nom  d'auteur  peut-être 
ne  fut  une  tâche  dans  fa  famille.  Il  faut  être 
d'un  état  &  d'un  efprit  bien  abjeél  pour  a- 
vancèr  une  telle  idée  dans  le  fiécle  où  nous 
fouîmes;  &  c'eut  été  dans  un  homme  de 

Bb  a  robe 
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robe  tin  orgueil  {ligne  des  tenw  militaires  St 
barbares ,  où  Ton  abandonnait  l'étude  pure- 
ment à  la  robe  par  mépris  pour  la  robe  & 
pour  T  étude. 

Chardin  {Jean)  né  à  paris  en  1643.  Nul 
voîageur  n'a  laifle  des  mémoires  plus  cu- 
rieux, m.  à  londres  en  1713. 

Charpentier  (jRr^wçw/)  ne  à  paris  en  lôao, 
académicien  utile.  On  a  de  lui  k  tradudHon 
4e  la  cyropédic.  11  foûtint  vivement  l'o- 
pinion ,  que  les  inscriptions  des  monumens 
publics  de  france  doivent  être  en  français. 
En  effet  ceft  dégrader  une  langue  qu'on  parle 
dans  toute  Peurope,  que  drae'pas  ofer  s  en 
fervir  ;  c'eft  aller  contre  fonbut,  que  de  par- 
ler à  tout  le  public  dans  une  langue  que  \t% 
trois  quarts  au  moins  de  ce  public  n'enten- 
dent pas.  Il  y  a  une  efpe'ce  de  barbarie  à 
latiniler  des  noms  français  que  la  poftérité 
méconnaîtrait.  Et  les  noms  de  rocroi  Ôc  de 
fontenoi  font  un  plus  grand  effet  que  les  noms 
de  Kocrofium  &  de  Fcnténiacum.  m.  en  1702. 

La  Châtre  (Edmc  marquis  de)  a  laifle  des 
mémoires,  m.  en  1645. 

Chaulicu  {Guillaume)  né  en  normandie  en 
1639.  connu  par  fês  poëfîes  négligées,  & 
par  les  beautés  hardies  &  voluptueufes  qui 

•y 
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s'y  trouvent. .  La  pWpart  refirent  la  liberté 
le  plaifîr ,  &  une  philofophie  au  deflus  de* 
préjugés.  Tel  était  fon  caractère.  Il  vé- 
eut  dans  les  délices  &  mourut  avec  intrépi- 
dite,  m,  en  1730. 

Cheminais,  jéfùite.  On  P  appelait  le  Racine 
des  prédicateurs,  cVBourdalouè  le  Corneille. 

Cheron  (Elifabctb)  née  à  paris  en  1648. 
célèbre  par  la  mulîque,  la  peinture  &  les 
vers,  &  plus  connue  fous  fon  nom  que  fous 
•élut  de  fon  mari  le  fr.  le  Hay.  m.  en  1711, 

Chevreau  (Urbain)  ne  à  loudun  en  1613» 
favant  &  bel  efprit  qui  eut  beaucoup  de  ré- 
putation, m.  en  1701. 

Chifflet  Ç  Jean  Jacques  )  né  à  befançoa 
en  1588-  On  a  de  lui  plufieurs  recherches, 
m.  en  1660.  Il  y  a  eu  fept  écrivains  de  ce  nom. 

Choifi  (François  de)  né  àrouen  en  1644» 
envoie  à  fiarn.  On  a  fa  relation.  Il  a  corn* 
pofé  plufieurs  hiftoires  r  une  traduElion  de 
limitation  ds  JefmrChrift^  dédiée  à  madame 
de  Maintcnon  avec  cette  épigraphe  :  conçu* 
pi/cet  rex  décor  cm  tuum;  &  des  mémoires d* 
la  comtejfe  des  Barres ,  aiant  été  luNnéme 
cette  cotntefle.  Il  y  a  dans  fes  mémoires  des, 
chofes  curieufes  <Sc  quelques  unes  de  hazap- 
dées. 

Bb3  Clau- 
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Claude  {Jean)  né  en  agénois  en  1619. 
miniftre  de  charenton  &  l' oracle,  de  fou. 
parti,  émule  digne  des  Boflîiet,  des  Arnaud, 
&  des  Nicole.  Il  a  compofé  quinze  ouvra» 
ges  qu'on  lut  avec  avidité  dans  le  tems  des 
difputes*  Presque  tous  les  livres  polémiques 
n'ont  qu'un  tems:  les  fables  de  la  Fontaine, 
PArioAe  paflèront  à  la  dernière  poftérité- 
Cinq  ou  fïx  mille  volumes  de  controverfe 
font  déjà  oubliés,  m.  à  la  haie  en  1687. 

Le  Cointe  (Charles)  ne  à  troies  en  1611. 
de  l'oratoire.  Ses  annales  eccttjiaftiquesim- 
primés  au  louvre  par  ordre  du  roi,  font  un 
monument  utile,  m.  en  iôgi. 

Collet  {Philibert')  né  à  dombes  en  1643, 
jurisconfulte  &  homme  Jibre.  Excommu- 
nié par  1'arche'véque  de  lion  pour  une  que- 
relle de  paroiflè,  il  écrivit  contre  l'excom- 
munication 5  il  combattit  la  clôture  des  re- 
ligieufes ,  <3t  dans  fon  traité  de  tufure  il  foû- 
tint  vivement  l'ufage  autorifë  en  breffe  de 
ftipuler  les  intérêts  avec  le  capital  9  ufagë  ap- 
prouve7 dans  plus  de  la  moitié  del'europe,&' 
reçu  dans  l'autre  par  tous  les  négocians,  mal- 
gré les  loix  qu'on  élude.  Il  prétendit  auffi. 
que  les  dîmes,  qu'on  pale  aux  eceléfiaftiques, 
ne  font  pas  de  droit  divin,    m.  en  171a* 

Colo» 
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Colomiez(  Paul)  Le  tems  de  &  naiflance 
eft  inconnu  :  la  pluspart  de  fes  ouvrages  com- 
mencent à  l'être;  mats  ils  font  utiles  à  ceux 
qui  aiment  les  recherches  littéraires,  m.  à 
londres  en  169a. 

Commire,  jéfliite.  Il  réuflît  parmi  ceux 
qui  croient  qu'on  peut  faire  de  bons  vers  la- 
tins t  &  qui  penfènt  que  des  étrangers  peu- 
vent reflùfciter  le  fiécle  d'Augufte  dans  unt 
langue  qu'ils  ne  peuvent  pas  même  prononcer. 
Infilvam  ne  ligna  fer  a*. 

Cordemoi  (Géraud)  né  à  paris.  On  Itfî 
doit  le  débrouillement  du  cahos  des  deux  pre- 
mières races  des  rois  de  france  ;  &  on  doit 
cette  utile  entreprife  au  duc  de  Montaufîer, 
qui  chargea  Cordemoi  de  faire  Thiftoire  de 
Charlemagne,  pour  f  éducation  de  mmfti- 
gneur.  Il  ne  trouva  guéres  dans  les  anciens 
auteurs  que  des  abfurdités  &  des  contradicti- 
ons. La  difficulté  l'encouragea,  &  il  dé- 
brouilla les  deux  premières  races,  m.  en  1684» 

Corneille  {  Pierre  )  né  à  rouen  en  1606. 
Quoiqu'on  ne  repréfente  plus  que  fix  oufept 
pièces  de  trente-trois  quil  a  compofées,  il 
fera  toujours  le  père  du  théâtre.  Ileftfc 
premier  qui  ait  élevé  le  génie  de  la  nation,  & 
cela  demande  grâce  pour  environ  vingt  de  fçs 

Bb  4  pié- 
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pièces  qui  font  à  quelques  endroit*  près  ce 
que  nous  avons  de  plus  mauvais  par  le  ûile, 
par  la  froideur  de  l'intrigue,  par  les  amours 
déplacés  &  infipides  tSc  par  un  entaflfemeot 
de  raifonnemens  alambiqués  qui  font  l'oppo- 
fé  du  tragique.  Mais  on  ne  juge  d'un  grand 
homme  que  par  fes  chef  d'oeuvres ,   &  non 

!>ar  fes  fautes.  On  dit  que  fa  tradudion  de 
imitation  de  Jefiis-Chrift  a  été  imprimée  32 
fois  :  il  eft  auffi  difficile  de  le  croire ,  que 
de  la  lire  une  feule.  Il  reçut  une  gratifica- 
tion du  roi  dans  fa  dernière  maladie,  m.  en 

«684- 

Corneille  (  Thomas)  né  à  rouen  en  1625. 
îiomnte'tjui  aurait  eu  une  grande  réputation, 
«'il  n'avait  point  eu  de  frère.  On  a  de  lui: 
34  pièces  <ie  théâtre,  m.  en  1709. 

Coufîn  {Louis)  né  à  paris  en  1627.  P1*^- 
ïident  à  la  cour  des  monoics.  On  lui  doit 
beaucoup  de  traductions  d'hiftoriens  grecs, 
que  lui  ieiil  a  fait  connaître,  m.  en  1707. 

Le  baron  des  Coutures  traduifît  en  profe 
&  commenta  Lucrèce  vers  le  milieu  du  régne 
de  Louis  XIV.  Il  penfait  comme  ce  philoso- 
phe fur  la  plupart  des  premiers  principes  des 
chofes.  Il  croiait  la  matière  éternelle  a  l'ex- 
emple de  tous  les  anciens.  La  religion  chré- 
tienne a  feule  combattu  cette  opinion. 

Da- 
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Dacicr  (André)  né  à  cadres  en  1651*  cal- 
vinifie  comme  fa  femme,  &  devenu  catho 
Bque  comme  elle.  Garde  des  livres  du  ca- 
binet du  roi  à  paris ,  charge  qui  ne  fiibfiftc 
plus.  Homme  plus  iavant  qu'écrivain  élé- 
gant, mais  à  jamais  utile  par  les  traductions 
&  par  fes  notes»  m.  au  louvre  en  1723. 

Danchet  (Antoine)  a  réuflî  à  l'aide  dumu- 
ficien  dans  quelques  opéra  qui  font  moins 
mauvais  que  fes  tragédies. 

Danet  (Pierre)  l'un  de  ces  hommes  qui 
ont  été  plus  utiles  qu'ils  n'ont  eu  de  réputa- 
tion. Ses  diffionnairer  de  la  langue  latine 
&  des  antiquités  furent  au  nombre  de  ces  li- 
vres mémorables  faits  pour  l'éducation  du 
dauphin  monfeigneur ,  &  qui  s' ils  ne  firent 
pas  de  ce  prince  un  favant  homme ,  contri- 
buèrent beaucoup  à  éclairer  lafrance.  m*  en 
1709. 

Dangeau  (  Ijouit  abbé  de  )  né  en  1643.  ex- 
cellent académicien,  m.  en  1733. 

Daniel  (G^r/V/)  jéfuite.  Hiftoriographe 
de  france ,  a  re&ifié  les  fautes  de  Mézerai 
fur  la  première  &  la  féconde  race.  On  lui 
a  reproché,  que  fa  diâion  n*eft  pas  toujours 
afTez  pure,  que  fon  ftîle  eft  trop  faible,  qu'il 
n'intérefle  pas,  qu'il  n'eft  pas  peintre ,  qu'il 

Bb  5  n'a 
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n'a  pas  affefc  approfondi  les  loix,  iestïfages 
&  les  mœurs.     Mais  d'ailleurs  il  eftinftruit, 

t  7 

éxa#,  fage  ôc  vrai  5  &  s'il  n'eft  pas  au  rang 
der  grands  écrivains,  »  il  eft  dans  celui  des 
meilleurs  hiftoriens  :  &  1*  on  n*à  point  d'  hi- 
ftoire  de  france  préférable  à  la  fîenne.  Ceft 
en  vain  que  le  père  Daniel  prétend ,  que  les 
premiers  tems  de  l'hiftoire  de  france  font 
plus  intéreffans  que  ceux  de  rome,  parce  que 
Clovis  <£c  Dagobert  avaient  plus  de  terrain 
que  Romulus  <Sc  Tarquin.  Il  ne  s' eft  pas 
apperçu,  que  les  faibles  commencemens  de 
tout  ce  qui  eft  grand  intéréffent  toujours  les 
hommes  5  on  aime  à  voir  la  petite  origine 
d'un  peuple  dont  la  france  n'eft  qu'une  pro- 
vince, &  qui  étendit  fon  empire  jufqu'à 
l'elbe,  Teuphrate  <Sc  le  nigèr.  Il  faut  avouer, 
que  notre  hiftoire  <Sc  celle  des  autres  peu- 
ples, depuis  le  cinquième  fîécle  de  l'ère  vul- 
gaire jufqu'au  quinzième,  n'eft  qu'un  cahos 
d'avantures  barbares,  fous  des  noms  bar- 
bares. 

Dargonne  (Noël)  né  à  paris  en  1634,  char- 
treux à  gaillon.  Ceft  le  feul  chartreux  qui 
ait  cultivé  la  littérature.  Ses  mélanges,  fous 
le  nom  de  Vigneul  de  Marville ,  font  rem- 
plis d'anecdotes  curieuies  &  hazardées.  m. 
eni704.    m 

Des- 
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n  Detcartes  ÇRené)  ne  en  touraine  en  1596.' 
fils  d'un  confeiller  au  parlement  de  bretagne; 
Le  plus  grand  mathématicien  de  fon  tems, 
mais  le  philofophe  qui  connut  le  moins  la 
nature,  fi  on  le  compare  à  ceux  qui  l'ont 
fuivi.  Il  pafTa  presque  toute  fa  vie  hors  de 
france  pour  philofophèr  en  liberté',  à  l'ex- 
emple de  Saumaife  qui  avait  pris  ce  parti, 
Accufé  d'athéisme  comme  tant  d'autres  phi- 
lofophes ,  après  avoir  prouvé  mieux  qu*  eux 
Féxiftence  d'un  dieu.  m.  àftockholmenx650. 

Desjnarets  de  Saint-Sorlin  (  Jean)  né  à  pa-  , 
ris  en  1595.  Il  travailla  beaucoup  à  la  tra- 
gédie de  mirante  du  cardinal  de  Richelieu. 
Sa  comédie  des  vifiormaires  pafla  pour  un 
chéf-d  œuvre,  mais  c'eft  que  Molière  n'avait 
pasencor  paru.  11  fut  contrôleur -général 
de  l'extraordinaire  des  guerres  &  fecretaire 
de  la  marine  du  levant  Sur  la  fin  de  fa  vie 
il  fut  plus  connu  par  fon  fanatisme  que  par,  , 
fes  ouvrages,  m.  en  1676. 

Domat,  célèbre  jurisconfulte.  Son  livre 
des  loix  civiles  a  eu  beaucoup  d'approbation. 

Doujat  (Jean)  né  à  touloufe  en  1639.  ju- 
risconfulte &  homme  de  lettres.  Il  faiiait 
tous  les  ans  un  enfant  à  fa  femme  &  un  livre. 
On  en  dit  autant  de  Tiraqueau.     Le  journal 

des 
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^es  favans  l'appelle  grand-homme;  il he faut 
pas  prodiguer  ce  titre,  in.  ea  1688. 

Dubois  (  Gérard  )  ne'  à  Orléans  en  16^9, 
de  l'oratoire.  Il  a  fait  thifteire  de  t  églifi 
de  paris,  m.  en  1696. 

Duché ,  valet  de  chambre  de  Louis  xj  49 
fit  pour  la  cour  quelques  tragédies  tirées  de 
récriture  à  l'exemple  de  Racine,  non  avçc 
le  mcme  fuccès.  V  opéra  d' Iphigénie  en 
tauride  eft  fon  meilleur  ouvrage.  Il  eft 
dans  le  grand  goût ,  &  quoique  ce  ne  foit 
qu'un  opéra  il  retrace  une  grande  idée  de  ce 
que  les  tragédies  grecques  avaient  de  meil- 
leur. Ce  goût  n'a  pas  fubfifté  long-tems ,  êc 
même  bientôt  après  on  s'eft  réduit  aux  fim- 
ples  ballets  compofés  d' a&es  détachés  fait» 
uniquement  pour  amener  des  danfes$  ainfî 
l*opéra  mcme  a  dégénéré  dans  le  tems  que 
presque  tout  le  refte  tombait  dans  la  déca- 
dence. 

Duchêne  (André)  né  en  tourraine  en 
1584.  historiographe  du  roi,  auteur  de  beau- 
coup d'hiftoires  &  de  recherches  généalogk 
eues.  On  l'appelait  le  père  de  l'hiftoirç  de 
france.  m.  en  1640. 

Dufrcnoi  (  Charles  )  né  à  paris  en  1611. 
peintre  &  po&e.    §011  pp&ae  de  la  peintu** 
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a  réuffi  auprès  de  ceux  qui  peuvent  lire  d'au- 
tres vers  latins  que  ceux  du  fîécle  d'Augufte^ 
m.  en  1665. 

Diifrcni  (  Charles')  ne  à  paris  en  1648.  H 
paflkit  pour  petit-fils  de  Henri  1  v  &  lui  re£ 
iêmblait.  Son  père  avait  été  valet  de  gar- 
derobe  de  Louis  xiii,  &  le  fils  l'était  de  Louis 
xiv,  qui  lui  fit  toujours  du  bien  maigre  fon 
dérangement,  mais  qui  ne  put  1*  empêcher 
de  mourir  pauvre.  Avec  beaucoup  a  efprit 
&  plus  d'un  talent,  il  ne  put  jamais  rien  faire 
de  régulier.  On  ai  de  lui  beaucoup  de  co- 
médies, &  il  n'y  en  a  guères  où  Ton  ne  trou- 
ve des  fcénes  jolies  &fïnguliéres.  m.  en  1724. 

Diipkix(&i^*0»)  de  condom,  quoique 
né  en  1559  9  peut  être  compte  dans  Je  fiécle 
de  Louis  xiv,  aiantencor  vécu  fous  fon  rè- 
gne. Il  eft  le  premier  hiftorien  qui  ait  cité 
en  marge  fes  autorités ,  précaution  absolu- 
ment néceflàire  quand  on  n'écrit  pas  l'hiftoi- 
re  de  fon  tems.  On  ne  lit  plus  ton  hiftoire 
de  fronce ,  parce  que  depuis  lui  on  a  mieux 
fait  &  mieux  écrit,  m.  en  1661. 

Esprit  (Jacques)  né  à  béziers  en  16 11. 
auteur  du  livre  de  lafauffeté  des  vertus  hu- 
maints,  qui  n'eft  qu'un  commentaire  du  duc 
de  la  Rochefoucauit*  Le  chancelier  Séguier, 

qui 
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'  qui  goûta  fe  littérature ,  lui  fit  avoir  un  bré* 
vct  de  confeiller  d'état,  m.  en  1678* 

Eftrades  (  le  maréchal  d'  )  fes  lettres  font 
'    aufli  eftimées  que  celles  du  cardinal  d'Oflât, 
&  c'eft  une  choie  particulière  aux  français 
lue  de  (impies  dépêches  aient  été  Couvent 
'excellens  ouvrages,  m.  en 1686. 

Le  marquis  de  la  Fare,  connu  par  fes  mé- 
moires &  par  quelques  vers  agréables.  Son 
talent  pour  la  poëfîe  ne  fe  dévelopa  qu'à  l'â- 
ge de  près  de  foixante  ans.  Ce  fut  madame 
de  Caîlus,  l'une  des  plus  aimables  perfonnes 
de  ce  fiécle  par  fa  beauté  &  par  fon  elprit, 
pour  laquelle  il  fit  fes  premiers  vers,  &  peut- 
être  les  plus  délicats  qu'on  ait  de  lui. 

M  abandonnant  un  four  à  la  trifiejfe , 
Sans  efpérance  iS  même /ans  difirsy 
Je  regrettais  les  fenjtbles  plaifirs 
Dont  la  douceur  enchanta  majcunejfe. 
Sont-ils  fer  dus y  difais-je9  fans  retour^ 
Et  ries-tu  pas  cruely  amour  l 
Toi  que  f ai  fait  dis  mon  enfance. 
Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours, 
JSenlaiJfer  terminer  le  cours 
A  l ennuie ufe  indifférence? 
Alors  fapperçus  dam  les  airs 
.  V enfant  maître  de  Tunivir s f 

Qui 
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Qui  plein  d'une  joie  inhumaine 
"Me  dit  enfouriant, .  Tircis  ne  te  plains 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine9 
Je  te  promets  un  regard  de  Cailus. 

mort  en  1713, 

LaFaictte  (  Marie  Madelaine  de  la  Ver- 
gnecomteflè  de^S^princâJ/e  de  élever  &.  la 
zatde  furent  les  premiers  romans ,  où  1*  on 
vit  les  mœurs  des  honnêtes  gens.  &  des  avan- 
tures  naturelles  décrites  avec  grâce.  Avant 
elle  on  écrivait  d'un  ftile  empqulé  des  cho- 
fes  peu  vraifemblables.     m.  en  1693. 

Félibien  (André)  né  à  chartres  tn  161 9. 
U  eft  le  premier  qui  dans  les  inferiptions  de 
l'hôtel  de  ville  ait  donné  à  Louis  quatorze  1* 
nom  de  grand.  Ses  entretiens  fur  la  vie  des 
peintres  font  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus 
d'honneur.  U  eft  élégant,  profond,  &  il 
refpire  le  goût.  Mais  il  dit  trop  peu  de  cho- 
ies en  trop  de  paroles ,.  &  eft  abfolument 
uns  méthode,  m.  en  1695. 

Fénelon  Q  François  de  Salignac)  archevê- 
que de  cambrai,  né  en  périgord  en  1651. 
On  a  de  lui  cinquante -cinq  ouvrages  diffé- 
rons. Tous  partent  d'un  cœur  plein  de  ver- 
tu, mais  fou  Télimaquc  ï  ïràçm.    Il  a  été 

vaint- 


4<*>        ECRIVAINS. 

vainement  blâme'  parGueudévillc  &  par  l'ab- 
bé Faidit.  in.  à  cambrai  en  1715. 

Ferrand ,  confeiller  de  la  cour  des  aides* 
On  a  de  lui  de  très  jolis  vers.  Il  joutait  avec 
Rouflèau  dans  Tépigramme  &  le  madrigal. 
Voici  dans  quel  goût  Ferrand  écrivait 

î?  amour  &  de  Mélancolie 
i  Celcmnus  enfin  confumi 

En  fontaine  fut  transformé^ 
Et  qui  boit  de  [es  eaux,  oublie 
Jttfqit  au  nom  de  f  objet  aime. 
Pour  mieux  oublier  Egérie 
J y  courus  hier  vfiinementj 
A  farce  de  changer  damant 
L  infidèle  Pavait  tarie. 

On  voit  que  Ferrand  mettait  plus  de  naturel, 
de  gracfe  &  de  delicatefle  dans  des  flijets  ga- 
lants ,  &  Rouflfeau  plus  de  force  <3c  de  r©- 
dierche  dans  des  fujets  de  débauche. 

Feuqui&es  de  pas  (le  marquis  de  )  ne  à 
paris  en  1648-  Officier  consomme'  dans  fart 
de  la  guerre,  &  excellent  guide  s* il  eft  cri- 
tique trop  fevere.  m.  en  1711. 

Le  Fevre  (Tamegui)  né  à  caeh  en  161$. 
calvinifte,  profefleur  à  faumur,  me'prifant 

«eux  de  la  icde&damcuraitt  parmi  eux,  plut 

philo- 
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philofophe  que  htguenot>  &riVai!tatiffibîen 
«il  latin  qu'on  puifle  écrire  dans  une  langue 
morte ,  faifant  des  * èrs  grées  qui  doivent  a* 
voir  eu  peu  de  lecteurs.  La  plus  grande 
obligation  que  lui  aient  les  lettres ,  eu  d*  a- 
voir  produit  madame  Dacier.  m.  en  167e. 

Le  tfévre  (  Anne  )  madame  Dacier.  Née 
éalvinifte  à  faumur  en  1 6  5 1 ,  illuftre  par  fa 
feience.  Le  duc  deMontauiîer  la  fit  travail* 
1er  à  l'un  de  ces  livres  qu'on  nomme  dau* 
phinr,  pour  l'e'ducatiou  de  menfeigneur.  Le 
Blorus  avec  des  notes  latines  eft  a  elle.  Ses 
traductions  deTerence  &  d'Homère  lui  font 
un  honneur  immortel.  '  On  ne  pouvait  lui 
reprocher  que  trop  d'admiration  pour  tout 
ce  qu'elle  avait  traduit.  La  Motte  ne  l'atta- 
qua qu'avec  de  1*  efjprit,  &  elle  ne  combattît 
qu'avec  de  l'érudition,  m.  en  1720  aulouvre. 

Fl&hier(i5^r*>)  du  comtât  cfavignon, 
Ae  en  1633.  evéqjue  de  lavaur  &  puis  de  ni* 
J&e&  Poète  français  &  latin,  hiftorien,  pré- 
£eateor,  mais  connu  furtout  par  fes  belles 
ôraifons  funèbres.  Son  hiftoire  de  Thco- 
iofe  a  été'  faite  pour  l'éducation  de  fnonfei- 
£fkar.  Le  duc  de  Montaufier  avait  engagé 
les  meilleurs  efprits  de  france ,  à  travailler 
£ar  de  boas  Ouvrages  à  cette  éducation,  m. 

T.  IL  Cç  Jleu- 
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V 

Elemy  (Clmtdt )  né  en  1640.  fous-précep- 
teur du  duc  de  Bourgogne  &  cortfeffeur  de 
Louis  xv  fon  fib ,  vécut  à  la  cour  dans  la 
folitude  &<kns  le  travail.  Son  hiftoire  de 
l'églife  eft  la-  meilleure  qu'on  ait  jamais  faîte, 
&  les  discours  préliminaires  fort  au  deftûs 
de  l' hiftoire.  Ils  font  presque  d'unphilo- 
fophe, mais  1* hiftoire  n'en  eft  pas.   m.  en. 

La  Fontaine  (Jean)  né  a  château -thiéri  . 
en  1621.  Le  plus  fimple  des  hommes,  mais 
admirable  dans  fon  genre  quoique  négligé 
&  inégal.  Il  fut  le  feul  des  grands  hom- 
mes de  fon  tems  qui  n'eut  point  de  part  aux 
bienfaits  de  Louis  xiv.  Il  y  avait  droit  par 
fon  mérite  &  par  fa  pauvreté.  Dans  la  plu- 
part de  fes  fables  il  eft  infiniment  au  deftùs 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  avant  &  après  lui 
en  quelque  langue  que  cepuifleêtre.  Dans 
Jes  contes  qu'il  a  imités  de  TAriofte  il  n'a 
pas  fon  élégance  &  fa  pureté,  il  n'eft  pas  2 
beaucoup  près  fi  grand  peintre,  &  c  eft  ce 
que  BoileafU  n'  a  pas  aperçu  dans  ia.diflerta- 
tion  fur  Joconde ,  parce  que  Dcfpréaux  ne 
favait  presque  pas  l'italien.  Mais  dans  les 
contes  puiles  chez  Bocace,  la  Fontaine  lui 
eft  bien  fupérieur  parce  qu'il  a.  beaucoup 
plus  d'efprit,  de  grâces ,  de  fine/Te.  Bocace 
n'a  d'autre  mérite  que  la  naïveté,   la  clarté, 

<5c 
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ai  PekaéBtude  dans  le  langage.  11  a  fixe  fa 
langue  de  la  Fontaine  a  fouvent  corrompu  Ja 
fienne.     m.  en  1695. 

Fontenelie  (Bernard  de)  quoique  vivant 
encor  en  Tannée  1752.  fera  une  exception  à 
la  loi  qu'on  s'eft  faite  de  ne  mettre  aucun, 
homme  vivant  dans  ce  catalogue.  Son  âge 
de  près  de  cent  années  femble  demander  cet- 
te diftindion.  Il  eft  à  préfent  au  deflus  de 
Péloge  &  de  la  critique.  On  peut  le  regarder 
comme  l'efprit  le  plus  univerfel  que  le 
fiécle  dé  Louis  xi v  ait  produit.  Il  a  refïem- 
ble  à  ces  terres  heùreufementfituees  qui  por- 
tent toutes  les  efpéces  de  fruits.  Il  n'  avait 
pas  vingt  ans  lorsqu'  il  fit  une  grande  partie 
de  la  tragédie -opéra  de  Bdlorophon,  &  de- 
puis il  donna  l'opéra  de  Thitis  t$  Péléc  dans 
lequel  il  imite  beaucoup  Quinaut,  &  qui  eut 
tin  grand  f  uccès.  Celui  d'  Btéc  (S  Lavinie 
en  eut  moins.  Il  eflàia  fes  forces  au  théâtre 
tragique:  il  aida  mademoifelle Bernard  dans 
quelques  pièces.  Il  en  compofa  deux  dont 
une  iut  jouée  en  1680, &  jamais  imprimée. 
Elle  lui  attira  trop  loqg-tems  de  très  injuûes 
reproches  :  car  il  avait  eu  le  mérite  de  re- 
connaître que  bien  que  fon  eiprit  s'étendit  à 
tout,  il  n'avait  pas  le  talent  de  Pierre  Cor- 
neille fon  onde  pour  la  tragédie.  Il  fit 
beaucoup  d'ouvrages  légers  dam  lesquels  on 

Ce  a  re- 
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remarquait  déjà  cette  finefle  &  cette  profotk 
deur  qui  décèlent  un  homme  fuperieur  à  (et 
ouvrages  mêmes.  On  remarqua  dans  fes 
vers  &  dans  fes  dialogues  des  morts  rcfprk 
de  Voiture  mais  plus  étendu  &  plus  philofo 
phi  que.  Sa  pluralité  des  mondes  fut  un  ou- 
vrage unique  en  fon  genre.  Il  fut  faire  des 
oracles  de  Vandale  un  livre  agréable.  Les 
matières  délicates  ausqtielles  on  touche  dans 
ce  livre  lui  attirèrent  des  perfécutions  four* 
des  ausqiielles  il  eut  le  bonheur  d'echaper* 
Il  vit  combien  il  eft  dangereux  d'avoir  nu- 
fen  dans  des  chofes  où  des  hommes  accré- 
dites ont  tort.  Il  fe  tourna  vers  la  géomé- 
trie &  vert  la  phyfique  avec  amant  de  faci- 
lité qu'  il  dv*it  cultive  les  arts  d'agrément. 
Nommé  fecrétaire  perpe'tuel  de  l'académie 
des  feiences  il  exerça  cet  emploi  pendant 
plus  de  quarante  ans  avec  un  aplaudiflement 
univerfel.  Son  hiftoire  de  P  académie  jette 
très  fouvent  une  clarté  lumineufe  fur  les  mé* 
moires  les  plus  obicurs.  Il  fut  le  premier 
qui  porta  cette  élégance  dans  les  feiences. 
Si  quelquefois  il  y  répandit  trop  d'ornemens, 
c'était  de  ces  moiflbns  abondantes  dans  les- 
quelles les  fleurs  croiilent  naturellement  aveo 
les  epics. 

Cette  hiftoire  de  1  académie  des  fetences  fe- 
rait aujî}  utile  qu'elle  eft  bien  iiute  fil  «rôt 

eu 
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4a  à  rendre  compte  de  vérités  découvertes  ; 
mais  il  fallait  qu'il  expliquât  des  opinions  com- 
battues les  unes  par  les  autres ,  &  dont  k 
plupart  font  détruites. 

Les  éloges  qu'il  prononça  des  académi- 
ciens morts  ont  le  fingulier  mérite  de>  ren- 
dre les  fciences  refpedables ,  &  ont  rendu 
tel  leur  auteur.  En  yain  l'abbé  des  Fontai- 
nes &  d'autres  gens  de  cette  espèce  ont  vou- 
lu obfcurcir  fa  réputation,  c'eft  Je  propre  dès 
grands  hommes  d*avé5r  de  méprifabfes  en- 
nemis. S'il  a  fait  imprimer  depuis  peu  àe$ 
comédies  peu  théâtrales  &  une  apologie  des 
tourbillons  de  Desçartes*  on  a  pardonné  cas 
comédies  en  faveur  de  fa  vieilleflc  f  <5c  ion 
cartéfianisme  en  faveur  des  anciennes  opi- 
nions qui  dans  fa  jeunefle  avaient  été  celles 
de  Teurope. 

Enfin  on  P  a  regjurdé  comnie  le  premier 
des  hommes  dans  l'art  nouveau  de  répandre 
de  la  lumière  &  des  grâces  fur  les  fciences 
abftraites,  &  il  a  eu  du  mérite  dans  tous  les 
antres  genres  qu'il  a  traités.  Tant  detalens 
ont  été  foutenus  par  la  connaifîance  des  lan- 
gues &  de  Fhiftoire ,  <5c  il  a  été  fans  contre- 
dit au  deflûs  de  tous  les  favants  qui  n'ortf  pas 
tû  le  doit  de  l'invention, 

Ccj  *    For- 
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Forbin  (Claude  chevalier  de  )  chef  d*  et 

-cadre  en  france ,  grand-amiral  du  roi  de  fi- 

atfl.     Il  a  laifTé  des  mémoires  curieux  qu'on 

a  rédigés ,   &  on  peut  juger  entre  lui  &  du 

Gué-trctoin. 

La  Fofle  (Antoine)  ne  en  1658*  Manlius 
çft  fa  riteilleure  pièce  de  théâtre,  m.  en  170g. 

Trzgwer  (Claude)  né  à  paris  en  1666.  bon 
littérateur  &  plein  de  goût  II  n'a  écrit  que 
des  vers  latins  &  quelques  dilTertations.  m. 
en  1728. 

Furetiére  (Antoine  )  né  en  1620.  fameux 
par  /on  didHonnaire  &  par  £1  querelle,  m. 
en  1688. 

Galant  (Antoine)  né  en  picardie  en  1646. 
Il  apprit  à  conftantinople  les  langues  orien- 
tales, &  traduifit  une  partie  des  contes  ara- 
bes, qu'on  connaît  fous  le  titre  des  mille  (f 
une  nuit.  m.  en  1715. 

Gacon  (François)  né  à  lyon  en  1667.  mis 
par  le  père  Nicéron  dans  le  catalogue  des 
.  hommes  illuftres,  &  qui  n'a  été  fameux  que 
..par de  mauvaifes  fatires.  Il  a  eu  grande 
part  à  ce  recueil  de  grofliéres  plaifantertès 
qu  on  appelle  brevets  de  la  calotte.^  Ces  tur- 
pitudes ont  pris  leur  fource  dans  je  ne  fai 

;       -  quel» 
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quelle  aflbciation  qu'on  appelait  le  régimeût 
des  fous  ôc  de  la  calotte.  Ce  n*  eft  pas  là 
allùrément  du  bon  goût.  Les  honnêtes  geni 
ne  voient  qu'avec  mépris  de  tels  ouvrages  éfc 
leurs  auteurs  qui  ne  peuvent  être  cités  qtrè 
pour  faire  abhorrer  leur  exemple,    m.  en 

1725. 

L'abbé  Gallois  (Jean)  né  à  paris  en  1632. 
fàvant  univerfel,  fut  le  premier  qui  travailla 
au  journal  des  favans  avec  le  conseiller  Clerc 
SaUor  qui  avait  conçu  l'idée  de  ce  travail. 
Il  enfeigna  depuis  un  peu  de  latin  au  mini- 
ftre  d'état  Coibert ,  qui  malgré  fes  occupa* 
tions  crut  avoir  aflèz  de  tems  pour  apprendre 
cette  langue  5  il  prenait  furtout  fes  leçons 
en  caçofle  dans  fes  voiages  de  verfâilles  k 
paris.  On  difàit  avec  vraifemblance  ?  que 
c'était  en  vue  d' être  chancelier.  On  peut 
obferver,  que  lés  deux  hommes  qui  ont  le 

{>lus  protégé  les  lettres ,   ne  favaierit  pas  le 
atin ,  Louis  xi v  &  monficur  Coibert,     m. 
en  1707. 

Gaflèndi  (  Pierre  )  né  en  provenez  en 
159a.  reftaurateur  d' une  partie  de  la  phyfi- 
que  d'épicure»  Il  fentit  la  néceflité  des  #0- 
met  &  du  vuide.  Newton  de  d' autres  ont 
démontré  depuis  t»  que  Gaflèndi  avait  affir- 
mé.   U  tut  inoins  -  de  réputation  que  Det- 

Cc  4  car* 
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eartei,  parce  qu'il  était  plus  raifpnaaWf* 
jjc  qu'il  n'était  pas  inventeur  ;  mai*  on  T  sç* 
fftjfa  cojnty*  Pesçarte$  d'athéisme.  QjjeU 
|uçs»uus  crurent ,  que  celui  qui  admettait  lf 
vuide  comme  Epicure  ,  riiait  un  dieu  comme 
Jui.  C  çft  ainfî  <we  raifonnent  le*  çalomr 
niateurs.  Gaflènai  en  provence,  où  J'q*1 
n'était  point  jaloux  de  lui ,  était  appelé'  le 
faint  prêtre;  à  paris  quelques  envieux  rap- 
pelaient l'incrédule,  m.  en  1656. 

Gedouin,  chanoine  de  la  fàinte- chapelle 
à  paris.  Auteur  d'une  excellente  tradu&ioa 
4e  Quintilien,  &c. 

Çîeneft  (Charlej^Gaude)  t\ê  en  1635.  *u- 
pioniev  de  la  duchelTe  d' Orléans ,  philofo- 
phe  &  poète.  Sa  trage'diç  de  Pénélope  ? 
encor  du  fuccès  fur  le  théâtre  %  &  c'eft  la 
feule  de  fes  pièces  qui  s' y  foit  confe^vee. 
Son  laborieux  ouvrage  de  la  pM^ophje  4$ 
pescartes  en  rimes  plutôt  qu'en  vers  fignola 
plus  fa  patience  que  fon  génie ,  &  il  n*  eut 

Sue'res  rien  de  commun  avec  Lucrèce  que 
e  verfifter  une  philofophie  erronée  presque 
en  tout.  Il  eut  part  aux  bienfaits  de  Ldtai» 
xiv.  m.  en  1719. 

Le  Gendre  (Lo^s)  ne  à  rouen  *a  *$5fr 

*  fct  pe  hifWe  de  fageç.      fqjjr  bïe» 

faire 
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feire  cette  hiftoirc,  il  faudrait  la  plume  âc 
ia  liberté  du  préfident  de  Thou  ;  &  il  ferait 
encor  très  difficile  de  rendre  les  premiert 
fiécles  intérefïàns.  m.  en  1733, 

L'abbé  Girard.  Son  livre  des  fynonimet 
f  ft  très  utile. 

Godeau  (Antoine)  l'un  de  ceux  qui  fèrvî- 
rent  à  rétabliflèment  de  l'académie  n*artçaife. 
Poète ,  orateur  &  hiftorien.  Oa  fait  que 
pour  faire  un  jeu  de  mots  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu lui  donna  Pévéche  de  grafè ,  pour 
Je  bénédkiit  mis  en  vers.  Son  hiftoire  eo 
cléfiaiHque  en  profe  fut  plus  eftUnée,  que 
fon  poème  fur  les  fartes  de  l'éghfe.  Il  fe 
trojnpa  en  croiant  égaler  lç$  faites  (f  Ovide  : 
ni  fon  fujet  ni  fon  génie  n'y  pouvaient  fuffi- 
Cçft  une  grande  erreur  de  penfer,  que 
fùjets  chrétiens  puiflènt  convenir  à  la 
poè'fie  comme  ceux  du  paganisme ,  dont  là 
mythologie  aufiî  agréable  que  fatifleaninait 
toute  la  nature,  m.  en  167a. 

Gqdiefroi  (Théodore)  fils  de  Denys  Go- 
defroi  parifien.  Homme  fàvant ,  neA  à  ge* 
héve.  en  1580.  Hifioriographe  defrancefou* 
Louis  xiii  &  Louis  xiv.  Il  s' appliqua  foc- 
tout  aux  titres  &  au  cérémonial,  m.  en 
1643, 

Ce  $  /X^1*"7-^ 
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Godefroi  (  Dcnys)  fbn  fils ,  né  à  paris  en 
1615.  hiftoriographe'de  france  comme  fa* 
père.  m.  em68i* 

Gombauld  {Jean  Ogier  de)  quoique  né 
fous  Charles  ix.  vécut  Tong-tems  fous  Louis 
Xîv.  Il  y  a  de  lui  quelques  bonnes  épigram- 
uies  dont  même  on  a  retenu  des  vers.  m.  en 
1666. 

Gomberville  (Marin)  ne  à  paris  en  1600. 
Pun  des  premiers  académiciens.  Il  écrivit 
4e  grands  romans  avant  le  tems  du  bon  goût, 
&  la  réputation  mourut  avec  lui.  m.  en  1674. 

Gondi  (  Jean  François  )  cardinal  de  Retz; 
né  en  16 13.  qui  vécut  en  Catilina  dans  fi 
jeuneflè,  &  en  Attieus  daiu  fàvieilleffe.  Plu^ 
iîeurs  endroits  de  fês  mémoires  font  dignes 
de  Salufte j  mais  tout  n'eft  pas  égal.  m.  en 
1679. 

Gourville ,  valet  de  chambre  du  duc  de 
la  Rochefoucaul t ,  devenu  fon  ami<Sc  même 
celui  du  grand  Conde.  Dans  le  même  tems 
pendu  à  paris  en  effigie»  &  envoie  du  rpi 
enallemagnej  enfuite  propofé  pour  fuccé? 
dèr  au  grand  Colbert  dans  le  miniftçrew 
Kous  avons  de  lui  des  mémoires  de  fa  vie, 
'écrits  avec  naïveté,  dans  lesquels  il  parie  de 
$  naiflànce  de  de  fa  fortune  avec  indifférence. 

Le 
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.■  Le  Grand  (Joacbim')  ne  en  normand» 
en  1653.  élève  du  père  le  Cointe.  Il  a  été 
l'on  des  hommes  les  plus  profonds  dam 
i'hifbire.  m.  en  173». 

Grécour ,  chanoine  de  tours.  Son  poème 
de  V h  ilôt  anus  eut  un  fuccès  prodigieux.  Le 
mérite  de  ces  fortes  d'ouvrages  n'  eft  d' ordi- 
naire que  dans  le  choix  du  fujet,  de  dans  la 
malignité  humaine.  Cen'eftpas  qu'il  n'y 
ait  quelques  vers  bien  faits  dans  ce  poème. 
Le  commencement  en  eft  très-heureux }  mais 
la  fuite  n'y  repond  pas.  Le  diable  n'y  par- 
le pas  auflî  plaifamment  qu'il  eft  amené'.  Le 
ftile  eft  bas,  uniforme ,  fans  dialogue ,  fans 
grâces,  fans  finefTe,  fans  pureté  de  ftile, 
tans  imagination  dans  l'expreffion,  &  ce 
n'eft  enfin  qu'une  hiftoire  fatirique  de  la  bul- 
le Umgcnituf  znvhrt  burlesques,  parmi  les* 
quels  il  s'en  trouve  de  très-plaifants. 

Guerret  (GabjÇÇ)  né  à  paris  en  1641. 
connu  dans  fon  tems  par  fon  parnaflè  réfor- 
mé <5c  par  la  guerregdes  auteurs.  Il  avait  du 
goût  ;  mais  fon  difeours,  fi  î empire  de  Mk- 
quence  eft  plus  grand  que  celui  de  V amour , 
ne  prouverait  pas  qu'il  en  eût.  Il  a  fait  le 
journal  du  palais  conjointement  avccBlon- 
deau:  ce  journal  du  palais  eft  un  recueil  des 
arrêts  des  paiicmens  de  france,    jugetnens 

fou- 
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fouvent  différens  dans  des  caufes  femblablet . 
Rien  ne  fait  mieux  voir  combien  la  jura* 
prudence  a  bcfoin  d'être  réformée,  que  cet* 
te  néceffité  où  Ton  eft  de  recueillir  des  ar* 
rets.     m.  en  16&8. 

Du  Guet  (Jacquet  Jo/êpb)  né  en  for« 
en  1649.  ^>unc  des  meilleures  plumes  du 
parti  janïenifte.  Son  livre  de  /  '  éducation 
d'un  roi  n'a  point  été  fait  pour  le  roi  de  fàr- 
daigne,  comme  on  l'a  dît  m.  en  1733. 

Du  Gué-Trouin,  d'armateur  devenu  lieu- 
tenant-général des  années  navales.  L'un 
des  plus  grands  hommes  en  fon  geare  >  a 
iionné  des  mémoires  écrits  du  ftile  d'un  fol- 
dat,  &  propres  à  exciter  l'émulation  chefc 
tes  compatriotes. 

•■  Du  Hamel  (Jean Bapîifte)  de  norman» 
die,  né  en  1624.  fëcretairc  de  l'académie 
des  feiences»  Quoicyo^hilofophe  il  était 
théologien.  La  philofopne,  qui  s'eft  per- 
fectionnée depuis  lui,  a  nui  à  fes  ouvrages j 
mais  fon  nom  a  fubiîfté?  m*  en  1706. 


Le  comte  de  Hamilton  (  Antoine  )  ne  a 
eaeiv  Oh  a  de  lui  quelques  jolies  poefies? 
&  il  eft  le  premier,  qui  ait  fait  des  romans 
tbns  in»  goût  ©laifant,   qui  rf eft  pas  le  bw* 

h^£SJL    ...       - 

Har- 
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Hardouin  (Jtan)  jéfuîte,  profond  dam 
Fhiftoire  &  chimérique  dans  les  fentimens. 
Il  faut  s'enquérir ,  dit  Montagne,  non  quel 
*tfk  U  f  lus  [avant  mais  le  mieux /avant.  Har- 
douin pouffa  la  bizarerie  jufqu'à  prétendre 
que  r  énéi'de  &  les  odes  d'Horace  ont  été 
compofées  par  des  moines  du  treizième  fié- 
cle  :  il  veut  qu*  Enee  foit  Jefus-Chrift  j  & 
Lalagé  la  maitrefle  d'Horace  eft  la  religion 
chrétienne.  Le  même  tliscernement  qui 
faifait  voie  au  père  Hardouin  le  Meffie  dans 
Enee,  lui  découvrait  des  athées  dans  les  pè- 
res Tomaflîn,  Quénel,  Mallebranche,  dans 
Arnaud,  dans  Nicole  &Pafcal.  Sa  folie  otaà 
fa  calomnie  ^outefon  atrocité  5  mais-tous  ceux 
qui  renouvellent  cette  aceufation  d' athéis- 
me contre  des  iages,  ne  font  pas  toujours 
reconnus  pour  fous,  &  font  fouvent  très- 
dangereux.  On  a  vu  des  hommes  abufer  de 
leur  miniflére  en  employant  ces  armes  con- 
tre lesquelles  il  n'y  a  point  de  bouclier ,  pour 
perdre  fins  reflburce  des  perfonnes  reîpec- 
tables  auprès  des  princes  trop  peu  infiruits. 

Hénaut,  connu  par  le  fonnet  de  l'avor- 
ton, par  d' autres  pièces ,  &  qui  aurait  une 
très  grande  réputation  fi  les  trois  ■  premiers 
chants  de  &  ttaduétion  de  Lucrèce,   qui  fu- 
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comme  ce  qui  nous  eft  refté  du  commfen- 
cement  de  cet  ouvrage,  mort  en  i68a.  Au 
irefte  la  poftérité  ne  le  confondra  pas  avec 
un  homme  du  même  nom  &  d'un  mérite* 
fiiperieur,  à  qui  nous  devons  la  plus  courte 
&  la  meilleure  hiftoire  de  france ,  &  peut- 
être  la  feule  manière  dont  il  faudra  défor- 
mais écrire  toutes  les  grandes  hiftoires.  Car 
la  multiplicité  des  faits  &  des  écrits  devient 
fi  grande ,  qu'  il  faudra  bientôt  tout  réduire 
aux  extraits  &  aux  dictionnaires  .  Mais  il 
fera  difficile  d'imiter  Fauteur  de  l'abrégé 
chronologique,  d'approfondir  tant  de  choies 
en  paraiflant  les  effleurer. 

D'Herbelot  (Bartbekmi  )  né  à  paris  en 
1625.  le  premier  parmi  les  français,  qui  con- 
nut bien  les  langues  &  les  hifloires  orienta- 
les. Peu  célèbre  d'abord  dans  fâ  patrief 
Reçu  par  le  grand  duc  de  tofcane  Ferdi- 
nand fécond  avec  une  diftinflion  qui  apprit 
à  la  france  à  connaître  Ton  mérite.  Rap- 
pelé enfùite  &  encouragé  par  Colbert  qui 
encourageait  tout.  Sa  bibliothèque  orienta» 
H  eft  auifi  curieufe  que  profonde,  m.  en  1695. 

Hcrmant  (  Goâefroi  )  né  à  beauvais  en 
1617.  Il  n'a  fait  que  ides  ouvrages  polémi- 
ques , .  qui  s'anéantiflent  avec  la  difpute.  au 
en  tôgo.. 

Lot 
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La  Hire  (Philippe)  né  à  paris  -en  1640. 
fils  d'un  bon  peintre.  Il  a  été  grand  ma- 
thématicien ,  &  a  beaucoup  contribué  à  la 
fameufe  méridienne  de  france.    m.  en  171g. 

L'Hôpital  (François  marquis  de)  né  en 
1662.  Le  premier  qui  ait  écrit  en  france 
fur  le  calcul  inventé  par  Newton,  qu'il  ap- 
pela les  infiniment  petits  :  c  était  alors  un 
prodige,  m.  en  1704.  ' 

.  D*  Hofîer  (  Pierre  )  né  à  marfeille  en  159a. 
fils  d'un  avocat  II  fut  le.  premier  qui  dé- 
brouilla les  généalogies ,  &  qui  en  fît  une 
Icience.  Louis  xin  le  fit  gentilhomme  fer- 
vant,  maître  d'hôtel  &  gentilhomme  or- 
dinaire de  fa  chambre.  Louis  xiv  lui  don- 
na un  brevet  de  confeiller  d'état.  Dç  véri- 
tablement grands  hommes  ont  été  bien 
moins  récompenfës,  Leurs  travaux  n  é- 
taient  pas  fi  néceflàires  à  la  vanité  humai- 
ne., m;  en  1660.      <    - 

-  Des Houliéres  (Antoinette  de  la  Garde  ) 
De  toutes  les  dames  françaifes  qui  ont  culti- 
vé la  poèïie,  c'eft  celle  qui  a  le  plus  réuffi, 
puisque  c'eft  celle  dont  on  a  retenu  le  plus: 
de  vers.  m.  en  1694. 

.  Huet  (Pkrre  Daniel)  né  à  caen  en  163c 
(avant  univerfel,    &qui  conferva  Uméme 

ar- 
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ardeur  pour  l'étude  juiqtf'à  l'âge  de  quttrc- 
vingt-onze  ans.  Appelé  atiprè»  dé  la  rein* 
Chriftine  à  ftockholmr,  il  fut  enfuit e  nn  déf 
hommes  illuftres  qui  contribuèrent  à  l'édu* 
cation  du  dauphin.  Jamais  prince  n'eut  de' 
pareils  maîtres.  Huet  fe  nt  prêtre  à  qua- 
rante ans  ;  il  eut  1  c véche  d' avranche ,  qu*  il 
abdiqua  enfuite  ?  pour  fe  livrer  tout  entier  à 
1  étude  dans  la  retraite.  De  tous  fes  livrée 
h  commerce  t$  la  navigation  des  anciens*  <fc 
F  origine  des  romans  ^  font  le  plus  d'ufage* 
Son  traité  fur  lafaibkffc  de  fffprit  humain 
a  fait  beaucoup  de  bruit ,  &  *  paru  à  quel* 
ques  uns  démentir  fa  démnftrétion  tvsmgt* 
tique,     m.  en  1721. 

Jacquelot  (  Ifaae  )  né  en  Champagne  en 
jG$7-  calviniûe,  pafteur  à  la  haie  &  à  ber- 
lin.  Il  a  fait  quelques  ottvrages  fis  la  rcli* 
gion.  m.  eu  1708. 

Joli,  (GW)  conseiller  ait  cfclfdfer,  fécfe- 
mire  du  cardinal  de  Rit* ,  a  laifle  des-  rfter- 
moires,  qui  font  à  cent  du  cardinal  ce  qa'cft 
le  dome&que  an  maître  ;  mais  il  y  a  des  par- 
ticcuariteE  conçûtes. 

.  Jouvency  (  Jo/epb)  f^Tufte  ne  à  paris  en 
1645.  Ceé  «ncor  un  foraine  qui  a  eu  le 
mérite  obfcur   d*  écrire  eu  Jadn  aufli  bieny 

qu'on 
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qu'on  le  puifle  de  nos  jours.  Son  livre  «fr 
ratimc  Mfccndi  iS  docendi  eft  nn  des  meil- 
leurs qu'on  ait  en  ce  genre,  &  des  moins 
connus  depuis  Quintilien.  Il  publia  en  1710. 
à  rouie  une  partie  de  l'hiftoire  de  fon  or- 
dre.  U  lecrivit  en  jefuite  &  en  homme  qui 
était  à  rome.  Le  parlement  de  paris  qui 
penfe  tout  différemment  de  rome  &  des  jehri- 
*es  condanna  ce  livre  dans  lequel  on  jufti- 
fïait  le  p&e  Guignard  condanné  à  être  pen- 
du par  ce  même  parlement  pour  l'aflàffinàt 
-commis fur  laperfonne  d'Henri  1  v par  l'é- 
«olierChatel.  Il  ^ft  très  vrai  que  Guïgnard 
n'e'tait  nullement  complice ,  &  qu'  on  le  ju- 
gea à  la  rigueur.  Mais  il  n'eft  pas  moins 
vrai  que  cette  rigueur  était  ne'ceflaire  dans 
ces  teins  malheureux  ttù  une  partie  de  l'eu* 
tope  aveuglée  par  4e  plus  horrible  Fanatisme 
regardait  comme  un  a&e .de  religion  de  poi- 
gnarder le  meilleur  des  rois  &  le  meilleur 
des  hommes,    m.  en  1716. 

De  ï  Jsle pGmUaum*\iii  à  paris  en  1675. 
Il  a  reforme'  la  géographie ,  qui  aura  long- 
tems  befoin  d*  être  perfectionnée.  Ceft.  lui 
qui  a  changé  toute  h  pofitiofl  de  notre  he'- 
misphere  en  longitude.  Il  a  enfeigne'  à  Louis 
xv  la  géographie,  &  n'a  point  fak  de  meil- 
leur élève.  Ce  monarque  a  compofé,  après 
la  mort  de  ion  mtdtrt ,   un  traité-du  cours 

T.  //.  D  d  de 
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de  tous  les  fleuves.  Guillaume  de  l'Isle  eft 
le  premier  qui  ait  eu  le  titre  de  premier  géo- 
graphe du  roi.  m.  en  1726. 

Labbe  {Philippe)  né  à  bôurges  en  1607. 
jéfuite.  Il  a  rendu  de  grands  fer  vices  à  l'hi- 
ftoire.  On  a  de  lui  foixante  &  feize  ouvra- 
ges,    m.  en  1667. 

Le  Laboureur  (  Jean  )  né  à  njontmorenci 
en  1623,  gentilhomme  fervant  de  Louis  xiv 
ÔL  enfuite  fon  aumônier.  Sa  relation  du 
volage  de  pologne  qu  il  fit  avec  madame  la 
maréchalle  de  Guébriant ,  la  feule  femme 
qui  ait  jamais  eu  le  titre,  &  fait  les  fondions 
a  Ambafiàdrice  plénipotentiaire ,  eft  aflèz 
curieufe.  Les  commentaires  hiftoriques 
dont  il  a  enrichi  les  mémoires  de  Caftelnau 
ont  répandu  beaucoup  de  jour  fur  Thiftoire 
de  france.  Le  mauvais  poème  de  Charle* 
magnen'eft  pas  de  lui,  mais  de  fon  frère, 
m.  en  1675. 

Laine  ou  Laine  j  (Alexandre)  né  dans  le 
haynault  en  1650.  poète  fingulier,  dont  on 
a  recueilli  un  petit  nombre  de  vers  heureux. 
Un  hçmme  qui  s'eft  donné  la  peine  défaire 
élever  à  grands  frais  un  parasite  en  bronze 
.  couvert  de  figures  en  relief,  de  tous  les  por- 
tes &  muficiens  dont  il  s'eft  avife ,  a  mis  ce 
Laimfwi  rang  des  plus  illuûres.     Les  frais 

vers 
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vers  délicats  qu'on  ait  de  lui  fon  ceux  qu'il 
fit  pour  madame  de  Martel  : 

Le  tendre  Apelle  un  four  dans  cet  jeux 

fi vantés 
Qu'aliéna  fiât  fis  bords  conf aérait  à 

Neptune 
Vit  au  finir  de  V  onde  éclater  cent 

beautés, 
là  prenant  un  trait  de  chacune 
Il  fit  défit  Venus  le  portrait  immortel. 
Helas  !  s  il  avait  vu  l  '  adorable  Martel    , 
//  rien  aurait  emploie  qu'une. 

On  ne  fait  pas  que  ces  vers  font  une  traduc- 
tion un  peu  longue  de  ce  beau  morceau  de 
TAriofte, 

Non  avea  da  torre  altra ,  che  cofiei 
Che  tutte  le  bellezze  erano  in  Lei. 

m.  en  1710. 

Lambert  (  Anne  Ttéréfi  deMarguenat 
de  Çourcelles ,  marquife  de  )  A  en  1647. 
dame  de  beaucoup  a  eiprit,  a  laifle  quel- 
ques écrits  d'une  morale  utile  &  d' un  ftile 
agréable.  Son  traite  de  l  *  amitié  fait  voir 
qu'elle  méritait  d'avoir  des  amis.  Le  nom- 
bre des  dames,  qui  ont  ilhiflrécebeau  fïe'cle, 
eft  une^es  grandes  preuves  des  progrès  de 
Peiprit  humain. 

Dda  Le 
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•  Lé  donne  Jm,  vcmttc  in  ecceSenza 
Di  ciascwùartc  ove  hannopofto  cura.  Arioft* 

m.  à  paris  th  ïft$. 

Lami  (Bernard)  né  au  mans  en  1640. 
de  l'oratoire.  Savant  dans  plus  d'un  genre. 
Il  compofa  fes  élémens  de  mathématiques 
dans  un  voiage  qu'il  fît  à  pie'd  de  grenoblo 
à  paris,  m.  en  1715. 

Ldncelot  {Claude)  ne  à  paris  en  1615.  U 
eut  part  à  des  ouvrages  ttès  utiles  >  que  fi- 
rent ks  folitaires  de  port-rôial  pour  l'éduca- 
tion de  la  jeuneflè.  m.  en  1695. 

De  Larrey  (  Ifaac)  né  en  normandie  eii 
1638.  Son  hiftoire  d' angleterre  fut  eftîmée 
avant  belle  de  Rapiû  deThoiras;  &  fon 
hiftoire  de  Louis  xiv  né  le  fut  jamais,  m. 
à  berlin  en  1710. 

Launai  {François}  né  àangers  en  1612. 
juriseonfi^P  &  homme  de  lettres.  Il  fut 
le  premier  qui  enfeigna  le  droit  français  à 
paris,  m.  en  1693. 

Launoy  (Jean)  né  en  normandie  en  1603. 
do&eur  en  théologie.  Savant  laborieux  & 
critique  intrépide.  H  détrompa  de  plufieurt 
erreurs,  ÔC  furtout  fur  des  faints,  dont  il  nia 
Texiftence.       On  fait  qu'un  curé  de  faint- 

Euftache 
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Euftache  difaitt  je  lui  fw  toujours  de  prih 
fondes  révérences \  de  peur  qu'il  ne  rtfote  mon 
faint-Euftache.     qfc  en  1678. 

Lauriére  ( Epfebe  )  né  à  paris  en  1659, avo- 
cat. JPerfonne  n'a  plus  approfondi  la  juris- 
prudence &  F  origine  dçs  lpix.  C  eft  lui, 
qui  drefla  le  plan  du  recueil  des  ordonnai 
çesj  ouvrage  imm^nfe,  qui  figrçale  le  règne 
de  Louis  xv.  Ceft  un  monument  (le  jin- 
conftance  des  chofes  humaines,  m.  en  172g. 

Lejnery  (  picolas)  né  à  rouen  en  1^45, 
fut  le  premier  chimjfte  raifqnnahle»  #  le 
premier  qui  ait  donne  une  pharmacopée 
univerfelle.  m.  en  1715. 

L'Enfant  (Jacques)  néenbeauflê  eni66î. 
pafteur  calvinifte  à  berlin.  Il  contribua 
plus  quef  perfbnnç  à  répandre  les  grâces  & 
la  force  de  la  langue  françaife  aux  extrémi- 
tés d'allemagne.  Son  hiftoire  du  concile  de 
confiance  bien  faite  &  bien  écrite  fera  jufqu'à 
la  dernière  pofte'rité  un  témoignage  àti  bien 
&  du  mal  qui  peuvent  réfulter  de  ce«  gran- 
des aflerable'es ,  &  que  du  fein  des  paflioqs, 
de  l'intérêt  &  de  la  cruauté  même  il  peut  en- 
cor  fortir  de  bonnes  loix.  m.  en  1692. 

Des  Lions  {Jean)  né  à  pontoife  en  i6j£. 
do<5tpur  de  fbrbonne,  homme  fmgulier,  m- 

D'd  3  teùr 
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teur  de  plusieurs  ouvrages  polémiques.  Il 
voulut  prouver,  que  les  réjouiflances  sr  la 
fête  des  rois  font  des  profanations  -,  &  quele: 
monde  allait  bientôt  finir,  m.  en  1700. 

Le  Long  (Jacquer)  né  à  paris  en  1655. 
de  l'oratoire.  Sa  bibliothèque  hijtoriqut  de 
fronce  çft  d'une  grande  recherche  &  d'une 
grande  utilité',  à  quelques  fautes  près.  m. 
en  1721. 

Le  baron  de  Longepierre  { Hiïaire  Ber- 
.  nord)  né  en  bourgogne  en  1658»  H  poffé- 
dait  toutes  les  beautés'  de  la  langue  grecque, 
mérite  très-rare  en  ce  tems4à  ;  on  a  de  lui 
des  tradu&ions  en  vers  d'Anacréon,  Sapho, 
Jion  «ScMofchus.  Sa  tragédie  de  Médie 
quoiqu' inégale  &  trop  remplie  de  déclama- 
tions eft  fort  fupérieure  à  celle  de  Pierre 
Corneille.  Mais  la  Médée  de  Corneillen'é- 
tait  pas  de  fon  bon  tems.  Longepierre  fit 
beaucoup  d'autres  tragédies  d'après  les  poè- 
tes grecs,  &  il  les  imita  en  ne  mêlant  point 
l'amour  à  ce$  fiijets  févéres  &  terribles. 
Mai$  auffi  il  les  imita  dans  la  prolixité  des 
lieux  communs  &  dans  le  vuide  d'  adion  Sç 
d'intrigué,  &  ne  les  égala  point  dans  la  beau- 
té de  rélocution  qui  fait  le  grand  mérite  des 
poè'tes.  Il  a  compofé  pluiieurs  autres  tra- 
gédies dans  le  goût  grec  j  mais  il  n'a  donné 

ta 
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m  t&éatre  que  Médéc  £5*  Eleétrt.   .  m.  en 
1727. 

De  Longueruë  (  Lom'f  du  Four  }  né  a 
charlevîlle  en  1652.  abbé  du  jard.  Il  favait, 
outre  les  langues  favantes ,  toutes  celles  de 
Feurope.  Apprendre  plufieurs  langues  médio* 
crement,  ceft  le  fruit  du  travail  de  quelques 
années;  parler  purement  &  éloquetnment 
la  fienne  c'eft  le  travail  de  toute  la  vie.  Il 
favait  Thiftoire  univerfelle,  <5c  on  prétend 
qu'il  compofa  de  mémoire  la  description 
hiftorique  6c  géographique  de  la  france  au-, 
cienne  &  moderne,  mort  vers  l'an  1724.    , 

Longueval  {Jacques)  né  en  168*-  jéfoite.. 
Il  a  fait  huit  volumes  de  Thiftoire  de  l'égli- 
fe  gallicane ,  continuée  par  le  père  Fonte* 
nay.     m.  en  1735. 

De  la  Loubére  (Simon)  né  à  touloufe  en 
1642,  A  envoie  à  iîam  en  1677.  On  a  do 
lui  des  mémoires  de  ce  pals,  meilleurs  que 
{es  fonnets  <Sc  Tes  odes*  m.  en  1729. 

Mabillon  (Jean  )  né  en  Champagne  en 
1632.  bénédiâin.  C'eft  lui,  qui  étant  charge 
de  montrer  le  tréfor  de  faint-denis,  deman- 
da à  quitter  cet  emploi,  parce  qu'il  n'aimait 
pas  à  mêler  la  fable  avec  la  vérité.  Il  a  fait 
de  profondes  recherches.  Colbert  Pemploia 
à  rechercher  les  anciens  titres,  m.  en  1707. 

Dd4  Mai- 
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Maignao  (Emanttfl)  né  à  touloafe  en 
16C1.  minime.  L'un  de  ceux  qui  ont  ap- 
pris les  mathématiques  fans  inaitre.  Pro 
fefleur  de  mathématique  à  rome,  où  il  y  a 
toujours  eu  depuis  un  profefletr  minime 
français,  m.  à  toulottfe  en  1676. 

Maimbourg  (LowiV)  jefui te,  né  en  1610* 
Il  y  a  encor  quelques  unes  de  Tes  hiftoires 
qu'on.ne  lit  pas  faas  plaifir.  Il  eut  d'abord 
trop  de  vague  &  on  la  trop  négligé  enfukeu 
Ce  qui  eft  iingulier,  c'eft  qu'il  rat  obligé  de 
quitter  les  jéfuite*  pour  avoir  écrit  en  faveur 
du  clergé  de  france.  m.  à  faint-Vidar  ea 
1686. 

Makiard  (  François)  préfident  d'aurillac 
né  à  tjmloufe  en  1634.  On  pçut  le  compter 
parmi  ceux  qui  ont  annoncé  le  fiécle  de  Louis 
Xiv.  Il  refte  de  lui  un  aflez  grand  nombre 
de  vers  heureux,  purement  écrits.  C'eft 
un  des  écrivains  qui  s' eft  plaint  le  plus  de 
la  mauvaife  fonune  attachée  aux  talcns.  Il 
ignorait  que  le  fuccès  d'un  bon  ouvrage  eft 
la  feule  récompenfe  digne  d'un  artifte;  que 
lî  les  princes  &  les  miniftres  veulent  fe  faire 
•  honneur  en  récompenfànt  cette  efpéce  de 
mérite,  il  y  a  plus  d'honneur  encor  d'atten- 
dre ces  faveurs  fans  les  demander,  &  que 
fï  un  bon  écrivain  ambitionne  la  fortune  il 
doit  la  faire  foi-même.  m.  en  1646. 

Maie- 
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'  Malebranehe  (  Nicolss  )  ne  à  paris  en 
1638*  àe  l'oratoire.  L'un  des  plus  profond) 
méditatifs  qui  aient  jamais  écrit.  Animé 
de  cette  imagination  forte  qui  fait  plus  de 
difciples  qtie  la  vérité,  il  en  eut  de  foa 
tems.  Il  y  avait  des  malebranchiftes.  Il  â 
montré  admirablement  les  erreurs  des.fen* 
&  de  l'imagination}  &  quand  il  a  voulu 
fonder  la  nature  de  1'  ame,  il  s'eft  perdu  dans 
cet  abime  comme  les  autres.  Il  eft,  ainfi 
que  Descartes,  un  grand  homme  avec  le- 
quel on  apprend  bien  peu  de  chofe.   m.  en 

1715- 

Malézieux  (  Nicolas  )  né  à  paris  en  1650^ 
Les  élémens  de  géométrie  du  duc  de  Bour- 
gogne, font  les  leçons  qu'il  donna  à  ce 
prince.  Il  fe  fit  une  réputation  par  fa  pro- 
fonde littérature.  Madame  la  duchefle  du 
Maine  fit  fa  fortune,  m.  en  1737 

Malleville  (  Claude  de  )  l'un  des  premier» 
académiciens.  Le  feul  fonnet  de  la  bclk 
tnatineu/è  en  fit  un  homme  célèbre.  On 
ne  parlerait  pas  aujourd'hui  d' tin  tel  ouvra- 
ge :  mais  le  bon  en  tout  genre  était  alors 
au/fi  rare  qu'il  eft  devenu  commun  depuis, 
m.  en  1647. 

De  Marca  (Pûrre)  n^n  1594.  Etant 
veuf  &  ayant  plufieurs  enfans ,  il  entra  dans 

D  d  5  l'égli. 
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Péglifè  dt  fut  nommé  à  l'archevêché  de  pa- 
ris. *  Son  livre  de  h  concorde  de  l  empire  t$ 
dufacerdocc  eft  eftime'.  m.  en  1662. . 

De  Maroles  {Michel)  né  en  totirainc  en 
1600.  fils  du  célèbre  Claude  de  Maroles  ca- 
pitaine des  cent-fuiffes,  connu  par  fon  com- 
bat fîngulier  à  la  tête  de  l'armée  d'Henri  iV 
contre  Marivaux.  Michel,  abbé  de  ville- 
loin,  conipofa  69  ouvrage?,  dont  plufieurs 
font  des  traductions  utiles  dans  leur  teins, 
in.  en  i6$i. 

Marfollier  (Jacques)  né  à  parit  en  1657. 
chanoine  régulier  de  kinte-gcnevie've.  Con- 
nu par  plusieurs  hiftoires  bien  écrites,     m, 

en  1724* 

* 

Martîgnac(£r/V»w)néen  162&  Lcpre- 
snier  qui  donna  une  traduction  fupportable 
en  profe  de  Virgile,  d'Horace,  &c.  Je  don* 
te  qu'on  les  traduife  jamais  heureusement 
en  vers.  Ce  ne  ferait  pas  aflèz  d'avoir  leur 
génie,  h  différence  des  langues  eftimob* 
itacle  presque  invincible,   m.  en  1698* 

La  Marre  (  Nicolas  )  né  à  paris  en  1641. 
commiflaire  au  châtelct.  Il  a  fait  un  ou- 
vrage qui  était  de  fon  reflbrt,  l'biftoirc  de 
la  foliée.  Il  w&ft  bon  que  pour  les  parvi- 
ens, &  meilleur  à  confulter  qu'à  lire.      Il 

eut 
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tut  pour  récompenfe  un  part  fur  le  produit 
de  la  comédie,  dont  il  ne  jouit  jamais:  il 
aurait  autant  valu  aiFignèr  aux  comédiens 
une  penfion  fur  les  gage»  du  Guet. 

Mafcaron  (  Jules  )  de  marfeille ,  né  en 
1634.  évoque  de  tulles  &  puis  d'agen.  Se* 
oraifons  funèbres  balancèrent  d'abord  celles 
deBofluet,  mais  aujourd'hui  elles  ne  fervent 
qu'à  faire  voir  combien  Bofluet  était  un 
grand  homme,     m.  en  1703. 

Mafïillon,  né  en  provence  en  1663.  de 
l'oratoire,  évêqgp  de  iclermont.  Le  pré- 
dicateur qui  a  Te  mieux  connu  le  monde. 
Plus  fleuri  que  Bourdaloue,  plu»  agréable, 
&  dont  l'éloquence  fent  l'homme  de  cour, 
l'académicien,  &  l'homme  defprit;  déplus 
philofophe  modéré  &  tolérant,  m.  en  1743. 

Maucrpix(Fr*#<p/.r)  né  à  noyen  eniôig, 
hiftorien,  poète  &  littérateur,  m.  en  170$. 

Ménage  (GWfe/)  d'angers ,  né  en  1 6 1 31. 
U  a  prouvé,  qu'il  eft  plus  aifé  de  faire  des 
vers  en  italien  qu'en  français.  Ses  vers*  ita- 
liens font  eftimés  même  en  italie  ;  &  notre 
langue  doit  beaucoup  à  fes  recherches.  Il 
était  favant  en  plus  d'un  genre,  m.  en 
1692.  *      * 

Mé- 
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Ménétrier  (  Claude  François}  ne  en  i6jj# 
*  beaucoup  fervi  à  là  fcience  du  blazon,  des 
f  mblêmes  &  des  devîfes.  m.  en  1705. 

Méri  (Jean)  né  efr  berri  en  r  645.  Pun 
«le  ceux  qui  ont  le  plus  iihiftré  la  chirurgie. 
U  a  laiiûfé  des  obfervatious  utiles,  m.  en  1722. 

Mézerai  (François  )  né  a  argentan  en  nor- 
inandie  en  16 10.  Son  hiftoire  defrance  eft 
très  connue  j  fes  autres  écrits  .le  fontmoinf. 
Il  perdit  fes  penfions ,  pour  avoir  dit  cç 
qu'il  croiait  la  vérité.  D*  ailleurs  plus  hardi 
q^éxa&,&  inégal  dans  fon^ile.  m.  en  1683, 

Mimeures  (  le  marquif  de  )  menin  do 
tnonfeignetir  fils  de  Louis  xi  v.  On  a  de  lui 
quelques  morceaux  de  poè'fie  qui  ne  (ont 
pas' inférieures  à  celles  de  Racan  &  def  Mai*- 
nard.  Mais  comme  ils  vinrent  dans  lin 
teins  où  le  bon  était  très-rare,  &  le  marquis 
de  Mimeures  dans  un  tems  où  Part  était  per- 
fectionne, ils  eurent  beaucoup  de  réputati- 
on, &  Il  peine  fut* il  connu.  Son  ode  h 
Venus  imitée  d'Horace  n'  eft  pas  indigne  de 
i*  original. 

Le  Moine  (Pierre}  jéfuite,  né  en  1603. 
S*  dévotion  ai  fée  le  rendit  ridicule.  Mais  il 
eut  pu  fe  faire  un  grand  nom  par  fa  louifia* 
de.     Il  avait  une  prodigieufe  imagination. 

Pour- 
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Pourquoi  doc  ne  reufEt-il  pas  ?  c*  eft  qu'  il 
n'avait  ni  goût  ni  connaiflancc  du  génie  de 
fa  langue ,  ni  des  amis  févéres.   m.  en  1671. 

Molière  (  Jean  Bapttjîe  )  né  à  paris  en 
1620.  Le  meilleur  des  poètes  comiques  dé 
toutes  les  nations.  La  difficulté  qu'  on  fit 
de  l'enterrer,  eft  un  reproche  à  k  france. 
Cet  article  a  engagé  à  relire  les  poètes  co- 
miques de  l'antiquité.  11  faut  avouer,  que 
fî  on  compare  l'art  &  la  régularité  de  notre 
théâtre  avec  ces  fcénes  découfues  des  anciens, 
ces  intrigues  faibles ,  cet  ufage  groflîer  de 
faire  annoncer  par  des  adeurs,  dans  des 
monologues  froids  &  fans  vraifeoiblance, 
ce  qu'ils  ont  fait  &  ce  qu'ils  veulent  foire; 
il  faut  avouer,  dis-je,  que  Molière  a  tiré  la 
Comédie  du  eahos ,  ainfi  que  Corneille  en  a 
tiré  la  tragédie  j  &  que  les  français  ont  été 
fupérieurs  en  ce  point  à  tous  les  peuples  dt 
la  terre,  m.  en  1673. 

L'abbé  Mongaut:  la  meilleure  traduction 
qu'on  ait  faite  des  lettres  de  Ciceron  eft  de 
lui.  Elle  eft  enrichie  de  notes  judicieufes 
Se  utiles.  Il  avait  été  précepteur  du  fils  du 
duc  d'Orléans  régent  du  roiaume. 

La  Monnôye  (  Bernard)  né  en  1641.  ex- 
cellent littérateur.      Il  hit  le  premier  qui 

rem- 
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remporta  le  prix  de  poé'fie  à  1'  académie 
françaife,  &  même  fon  poème  du  duel  aboli 
qui  remporta  ce  prixeft  à  peu  de  chofe  prèi 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  poëiîe  qu'on 
ait  faits  en  france.     m.  en  1732. 

Montfaucon  (  Bernard)  ne'  en  1655.  bé- 
nédictin. L'un  des  plus  favans  antiquaires 
de  Teurope.  m.  en  1741. 

Montpenfîer  (Anne  Marie  Louife  d' Orlé- 
ans) connue  fous  le  nom  de  mademoifeUe  ; 
•fille  de  Gafton  d'Orléans,  née  à  paris  en 
1627.  Ses  mémoires  font  plus  d'une  femme 
occupée  d*dle,  que  d'une  princeffe  témoin 
de  grands  événemens;  mais  il  s'y  trouve 
des  chofes  très  curienfes.  m.  en  1693. 

Montreuil  {Mathieu  de  )  l'un  dp  ces  écri- 
vains agréables  &  faciles ,  dont  le  fîécle  de 
-Louis  xiv  a  produit  un  fi  grand  nombre  & 

3ui  n'ont  pas  laifle  de  re'uflir  dans  le  genre  me- 
iocre.  Il  y  a  peu  de  vrais  génies,  mais  l'efprit 
du  tems  &  l'imitation  on  fait  beaucoup  d'au 
teurs  agréables. 

Moréri  (  Louis  )  ne'  en  provence  en  1643. 
On  ne  s'attendait  pas  que  l'auteur  du  pais  d'a- 
mour, &  le  tradudeur  de  Rodriguez  entreprît 
dans  fa  jeunefle  le  premier  di&ioanaire  de 
;faits,  qu'.on';eutançor  vu.      .  Ce  gr^nd  tra- 
vail 
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▼ail  lui  coûta  la  vie.  L'ouvrage  réformé  & 
très  augmente  porte  encor  fou  nom ,  &  n'eft 
plus  de  lui.  Ceft  une  ville  nouvelle  bâtie 
fur  le  plan  ancien.  Trop  de  généalogies 
fufpedes  ont  fait  tort  .furtout  à  cet  ouvrage 
fi  utile,  m.  en  1680. 

Morin  (  Mschael  Jean  Baptifie)  né  en 
-beaujolois  en  1583.  médicin,  mathématicien» 
&  par  les  préjugés  du  tems  aftrologue.  Il 
tira  l'Jiorôfcope  de  Louis  xi  v.  Malgré  cette 
charlatanerie  il  était  favant.  m.  en  1656. 

Morin  (Jean)  né  à  blois  en  1591.  très 
fiivant  dans  les  langues  orientales  &  dans  la 
critique,  m.  à  l'oratoire  en  1659. 

Morin  (  Simon  )  né  en  normandie  en 
1623.  On  ne  parle  ici  de  lui,  que  pour  dé- 
plorer fa  fatale  folie  &  celle  de  iaint-Sorlin- 
Desmarets  fon  accufateur.  Saint-Sorlia  fut 
un  fanatique,  qui  en  dénonça  un  autre.  Mo- 
rin, qui  ne  méritait  que  les  petites- mai fons, 
fut  brûlé  vif  en  1663,  avant  que  la  philoib- 

{>hie  eut  fait  allez  de  progrès  pour  empêcher 
es  favans  de  dogmatifer,  &  les  ju|ts  d'être 
fi  cruels. 

La  Mottc-Houdart  (  Antoine  )  né  à  pari* 
en  1672.  célèbre  par  fes  ouvrages ,  &  aima- 
ble par  {es  mœurs.  Il  avait  beaucoup  d'amis, 

c'eft 
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c'eft  à  dire  qu'il  y  avait  beaucoup  de  p 
qui  fe  plaifaient  dans  fa  fociéte.  Je  lai  vu 
jnourir  fans  qu'il  eut  pcrfonne  auprès  de  fon 
lit  ai  1731. 

'  V  intérêt  feul  de  la  vérité  m*oblige  à  pat 
fer  ici  les  bornes  ordinaires  de  ces  articles. 

'  Cet  homme  de  mœars  fi  douces,  de  de  t 
qui  jamais  perfonne  n  eut  à  fe  plaindre ,  « 
été  accule  après  fa  mort  presque  juridique- 
ment d'un  trime  énorme,  d'avoir  compofé 
les  horribles  couplets  qui  perdirent  Rouueau 
en  1710,  de  d'avoir  conduit  plufieurs  années 
toute  la  manœuvre  qui  fît  condanner  un  in- 
nocent. Cette  accufdtion  a  d'autant  plus  de 
poids  qu'elle  eft  Faite  par  un  homme  très-in- 
iiruit  de  cette  af&ire ,  de  faite  cotiune  une 
efpéce  de  teftament  de  mort,  N.  Boindin 
procureur  général  de  treforiers  de  fonce,  en 
mourant  en  1752,  lai  (Te  un  mémoire  très- 
circonftancié  dans  lequel  il  charge  après 
plus  de  quarante  année*  la  Motte- Houclart 
de  l'académie  françaife,  Jofeph  Saurin  de 
l'académie  des  feiences,  <Sc  Malafaire  négo- 
ciant devoir  ourdi  toute  cette  trame,  <Sc  le 
chatelet  &  le  parlement  d'avoir  rendu  con- 
fécutivement  les  arrêts  les  plus  injuftes. 

i°  Si  N.  Boindin  était  en  effet  perfuadé 
de  l'innocence  de  Roufleau,  pourquoi  tmt 

tar- 
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tarder  à  la  faire  connaîtra  ?  pourquoi  ne  la 
pas  xnanifefler  au  moins  immédiatement  a- 
près  k  mort  des  fes  ennemis  ?  pourquoi  ne 
pas  donner  ce  mémoire  écrit  .il  y  a  plus  de 
vingt  années  ?    .  ' 

20  Qui  ne  voit  clairement  que  le  mémoire 
de'Boindin  eft  un  libelle  diffamatoire,  &  que 
cet  homme.haïflàit  également  tous  ceux  dont 
il  parle  dans  cette  dénonciation  faite  à  la 
poftérité  ? 

30  II  commence  par  des  faits  dont  je  con- 
nais toute  la  faufleté.  Il  prétend  que  le 
comte  de  Noce,  &  N.  Melon  fecrétaire  du 
régent  étaient  les  aflociés  de  Malafaire. 
Tous  ceux  qui  les  ont  fréquentés  favent  que 
c'eft  une  infigne  calomnie  ;  enfuite  il  con- 
fond N.  la  Faie  fecrétaire  du  cabinet  du  roi 
avec  ion  frère  le  capitaine  aux  gardes. 

• 

4°  Après  être  convenu  queRouflèau  avait 
fait  les  cinq  premiers  couplets  fûivis  de  ceux 

Îiui  lui  attirèrent  fa  disgrâce,  il  fait  tomber 
ur'laMotte-Houdartle  foupçon  d'une  dou- 
zaine d'autres  dans  le  même  goût,  &  pour 
unique  preuve  de  cette  aceufation  il  dit  qae 
ces  douze  couplets  contre  une  douzaine  de 
perfônnes  qui  devaient  s'aflèmbler  chez  N. 
de  Villiers,  furent  aportés  par  laMotte-Hou- 
T.  //.  E  e  dart 
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dart  lui-même  chez  le  fr.  de  Villiers  une  heu- 
re après  que  Roufleau  avait  été  informe,  que 
les  intereffés  devaient  s'aflèmbler  dans  cette 
maifon.  Or,  dit-il,  Roufleau  n'avait  pu  en 
une  heure  de  tems  compofer  &  transcrire 
ces  vers  diffamatoires.  C'eft  la  Motte  qui 
les  aporta,  donc  la  Motte  en  eft  l'auteur. 

Au  contraire  ceft,  ce  me  femble ,  par  ce 
qu'il  a  la  bonne  foi  de  les  aporter,  qu'il  ne 
doit  pas  être  foupçonné  de  la  fce'lêratefle  dé 
les  avoir  faits.  On  les  a  jettes  à  fa  porte, 
âinfi  qu'à  la  porte  de  quelques  autres  parti- 
culiers. Il  a  ouvert  le  paquet  »  il  y  a  trou- 
vé des  injures  atroces  contre  tous  fes  amis, 
&  contre  lui-même;  il  vient  en  rendre 
compte  ;  rien  n'a  plus  l'air  de  l'innocence. 

5°  Ceux  qui  s'intéreflênt  à  Thiftoire  de  ce 
miftere  d'iniquité  doivent  favoir,  que  Ion 
s'affemblait  depuis  un  mois  chez  N.  de  Vit 
liers ,  &  que  ceux  qui  s' y  aflemblaient  é- 
taient  pour  la  plupart  les  mêmes  que  Roufleau 
avait  déjà  outragés  dans  cinq  couplets  qu'il 
avait  imprudemment  récités  à  quelques  per- 
fonties.  Le  premier  même  de  ces  douze 
nouveaux  couplets  marquait  aflez  que  les 
interefles  s  afleuiblaient  tantôt'au  caifé  tantôt 
chez  Vilitert. 

Sort 
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Sou  affcmblés  chez  de  Villkrs; 
Parmi  Us  fois  troupe  d*  élite % 
D'un  vil  café  dignes  piliers 
Craignez  la  fureur  qui  nf irrite. 
Je  vais  vous  pour/uivre  en  tous  lieux, 
Vous  noricir,  vous  rendre  odieux. 
Je  veux  que  par  tout  on  vous  chante; 
Vous  percer  &  rire  à  vos  yeux 
EJl  une  douceur  qui  m* enchante. 

6°  Il  eft  très -faux  que  les  cinq  première 
couplets  reconnus  pour  être  de  Roufleau  ne 
iïiïent  qu'effleurer  le  ridicule  de  cinq  ou  fix 
particuliers»  comme  le  dit  le  mémoire.  On 
y  voit  les  mêmes  horreurs  que  dans  les  au- 
tres. 

Que  le  boureau  par  fin  valet 
Fajfe  un  jour  J errer  lejffflet 
De  Berrin  i5  de  fafequeUe; 
-Que  Pecour  qui  fait  le  ballet 
Ait  le  fouet  au  pied  de  l  9  échelle* 

Certainement  ce n'eft  pas  là  delà  fineplaifan- 
terie.  C  eft  le  même  ftile  que  celui  de  tous 
les  couplets  qui  fuivirent. 

7°  Quant  aux  derniers  couplets  fur  le  mê- 
me air,  qui  furent  en  17x0  la  matière  du 
procès  intente  à  Saurin  de  l'académie  des 
feienceç»  le  mémoire  ne  dit  rien  que  ce  que 

Ee  2  \t$ 
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les  pièces  du  procès  ont  apris  depuis  long- 
tems.  Il  prétend  feulement  que  le  malheu- 
reux qui  fit  coftdanné  au  baniffement  pour 
avoir  été  fuborné  par  ftoûffèau  devait  ttre 
condanîté  aux  galères,  fi  en  effet  11  avait  été 
faux  témoin.  Ce  A  en  quai  le  fr.  fioindia 
fe  trompe  ;  -car  en  premier  fieu  îl  *ôt  été 
d*  une  injuftice  ridicule  de  condanner  aux 
galères  le  fuborné,  quand  on  ne  "décernait 
que  la  peine  du  baniflêment  au  fuborneur  : 
en  fécond  lieu  ce  malheureux  ne  s"  était  pas 
porté  accufateur  contre  Saurin.  Il  n'avait 
.pu  être  entièrement  fuborné,  il  avait  fait 
„pluiîeurs  déclarations  contradictoires ,  &  la 
nature  de  fa  faute ,  &  la  faiblefTe  de  fcn 
efprit  ne  comportaient  pas  une  peine  exem- 
plaire. 

8°  N.  Boindin  fait  entendre  exprefleihent 
dans  fou  mémoire ,  que  la  maifon  de  No- 
ailles  &  les  jéfuites  fervirent  à  perdre  Rouf- 
fcau  dans  cette  affaire;  &  que  Saurin  fit 
agir,  le  «crédit  &  la  faveur.  Je  fats  avec  cer- 
titude &  plufieurs  perfonnes  vivans  encor 
le  favent  comme  moi;  que  ni  la  maiiba 
de  Noailles  ni  les  jéfuites  ne  follicitérent. 
Laiaveur  fut  d'abord  toute  entière  pour  Roift 
feau  >  car  quoique  le  cri  public  s'élevât  con- 
tt*  lui,  il  avait  gagné  deux&crétaifes  d'état, 

mon- 
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monfieur  de  Pontcbartrain  &  raonfieur  Voi- 
fin,  que  ce  cri  public  n  épouvantait  pas. 
Ce  fut  fur  leurs  ordres  ea  forme  de  folfici- 
tations  que  le  lieutenant  criminel  le  Comte 
décréta  &  emprifonna  Saurin,  1*  interrogea, 
lé  confronta ,  le  récolla ,  le  tout  en  moins 
de  vingt  -  quatre  heures  par  une  procédure 
précipitée.  Le  chancelier  réprimanda  le 
lieutenant  criminel  fur  cette  procédure 
violente  &  inufitée. 

*  » 

•  Quant  aux  jefuite*,  il  efi  fî  faux  qu'ils  fe 
fuflènt  déclarés  contre  Rouflèau  qu'immé- 
diatement  après  la  fentence  contradictoire 
du  châtelet  par  laquelle  il  fut  unanimement 
tondanné ,  il  fît  une  retraite  au  noviciat  des 
jéfuites  fous  la  direction  du  père  Sanadon 
dans  le  tems  qu'il  appelait  au  parlement. 
Cette  retraite  chez  les  jéfuites  prouve  deux 
chofes;  la  première,  qu'ils  n'étaient  pas  (es 
ennemis,  la  féconde,  qu  il  voulait  oppofer 
les  pratiques  de  la  religion  aux  aceufationi 
de  libertinage  que  d'ailleurs  ont  lui  fufeitait. 
U  avait  déjà  fait  fes  meilleurs  Pfeaume?  en 
même  tems  que  fes  épigrammes  licentieufei 
qu'il  appelait  les  gloria  fatri  de  fes  Pfeau* 
mes,  «ScDanchet  loi  avait  adreflé  ces 
vers: 

Ee  3  A 
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A  te  masquer  habile* 
Traduit  tour  h  tour 
Pétrone  à  la  ville 
David  à  la  cour.  de. 

Il  ne  ferait  donc  pas  étonnant  qu'aiant  prit 
le  manteau  de  la  religion,  comme  tant  d'au- 
tres, tandis  qu'il  portait  celui  de  cinique* 
il  eut  depuis  confervé  le  premier  qui  lui 
était  devenu  abfolument  néceflaire.  On  ne 
veut  tirer  aucune  conféquence  de  cette  in- 
duction, il  n'y  a  que  Dieu  qui  connaiffc  le 
cœur  de  l'homme. 

9°  Ileft  important  d' obferver  que  peu* 
dant  plus  de  trente  années  que  la  Motte- 
Houdart,  Saurin,  &  Malafaire  ont  furvécu 
à  ce  procès»  aucun  d' eux  n*  a  été  foqpçon- 
né  ni  de  la  inoindre  mauvaife  manœuvre^ 
ni  de  la  plu»  légère  fat  ire.  La  Motte-Hou- 
dart  n'a  jamais  même  répondu  à  ces  inventi- 
ves atroces  connues  fous  le  nom  de  calot- 
tes, &  fous  d'autres  titres  dont  un  ou  deux 
hommes  qui  étaient  en  horreur  à  tout  le 
monde ,  l' accablèrent  il  longtems.  Il  ne 
déshonora  jamais  fon  talent  par  la  fa  tire,  de 
même  lorsqu'en  1709  outragé  continuelle* 
ment  par  RouïTeau  il  fit  cette  belle  ode  : 


On 
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Onnefc  çboifit  point  fin  père  ; 
Par  un  reproche  populaire 
Le  f âge  rieft  point  abatu. 
Oui,  quoi  que  le  vulgaire  penfey 
Roujfeau,  la  plus  vile  naijf'ance 
Donne  du  luftre  à  la  vertu,  &c. 

Quand ,  dis-je ,  il  fît  cet  ouvrage ,  ce  fut 
bien  plutôt  une  leçon  de  morale ,  &  de  phi- 
lofophic  qu  une  fatire.  Il  exhortait.  Rout 
{eau  qui  reniai):  fon  père  à  ne  point  rougir 
de  fa  naiflance.  Il  1*  exhortait  à  dompter 
reiprit  d*  envie  <Sc  de  fatire.  Rien  ne  ref- 
femble  moins  ?  la  rage  qui  refpire  dans  les 
couplets  dont  on  l'aceufe. 

Mais  Rouflèau  après  une  condamnation 
qui  devait  le  rendre  fage,  foit  qu*il  fôt  in- 
nocent ou  coupable ,  ne  put  dompter  fon 
penchant.  Il  outragea  fouvent  par  des  épi- 
grammes  les  mêmes  peHonnes  attaquées 
dans  les  couplets,  la  Faye ,  Danchet,  la  Mot- 
te-Houdart  &c.  Il  fît  des  vers  contre  k$ 
anciens  &  nouveaux  protecteurs.  On  en  re* 
trouve  quelques  uns  dans  des  lettres  peu 
«dignes  d'être  connues  qu'on  a  imprimées,  & 
h  plupart  de  ces  vers  font  du  ftile  de  ces  cou- 
plets pour  lesquels  le  parlement  l'avait  con- 
danne;  témoin  ceux-ci  contre  Mluftrç  mu- 
ficien  Rameau. 

Ee  4  Diftil 
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Diftilkteurr  Jtuctorit  baroque t. 
Dont  tant  Atdiottfm  férus, 
Chez  ht  traces  fîf  ht  troquet 
Portez  vos  opéra  bourus.    &c. 

On  en  retrouve  du  même  goût  dans  le  re- 
cueil intitulé  porte-feuille  deRouJfeauy  contre 
l'abbé  d'Olivet  qui  avait  formé  un  projet  de 
le  faire  revenir  en  france.  Enfin  lorsque 
fur  la  fin  de  fi  vie  il  vint  fc  cacher  quelque 
items  a  paris  affichant  la  dévotion,  il  ne  put 
tfempecherde  faire  encor  des  épigrammes 
violentes.  U  eft  vrai  que  l'âge  avait  gâté  fon 
ftile,  mais  il  ne  reforma  point  fon  caractère, 
foit  que  par  lui  mélange  bizarre  mais  ordi» 
naire  chez  les  hommes,  il  joignit  cette  atro- 
cité à  la  dévotion,  foit  que  par  uneméchan- 
ceté  non  moins  ordinaire  cette  dévotion  fat 
hypocrifie. 

4  io°  Si  Sauriit,  la  Motte,  &  Malafaire  a- 
Vaient  cortiplotté  le  crime  dont  on  les  accu- 
le ,  ces  trois  hommes  aïant  été  depuis  aflèz 
ïnal  enfemble,  il  eft  bien  difficile  qu'il  n'  eût 
rien  transpiré  de  leur  crime.  Cette  réfle- 
xion n'eft  pas  une  preuve,  mais  jointe  aux 
autres  elle  eft  d'un  grand  poids. 

ii°  Si  un  garçon  auffi  fîmple  &  au/fi  gref- 
fier que  le  nommé  Guillaume  Arnoud  con- 

dan- 
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danné  cmnme  témoin  fuborné  par  RodIiaur 
n'avait  point  été  en  effet  coupable,  il  1* au- 
rait dit ,  il  l'aurait  crié  toute  fa  vie  à  tout  le 
monde.  Je  l'ai  connu.  Sa  mère  aidait 
dans  la  cuifiae  de  mon  père.  Et  fe  mère 
&  lui  ont  dit  plufieurs  fois  a  toute  ma 
famille  en  ma  préfence,  qu'il  avait  été  juste- 
ment condanné. 

Pourquoi  donc  au  bout  de  quarante  deux 
ans^.  Boindin  a  - 1  -  il  voulu  laiflèr  en  mou- 
rant cette  accuiâtion  authentique  contre  trois 
hommes  qui  ne  font  plus  ?  C'cft  que  le  mé- 
moire était  compofé  il  y  a  plus  de  vingt  ans, 
tfeft  que  Boindin  le^haiflaif  tousr  trois \  tfeft 
qu'il  ne  pouvait  pardonner  à  laMotte  den'-*». 
voir  pas  fol  licite  pour  lui  une  place  a  Tac» 
demie  fraaçaife,  <5c  de  lui  avoir  avoué  que  la 
profeilion  publique  qu'il  fàifak  d'athéisme 
lui  donnerait  l'exclusion.  Il  s'était  brouillé 
avec  Saurin ,  qui  était  comme  lur  un  efprit 
«hier  <5c  inflexible.  Il  s'était  Brouillé  de 
même  avecMalafàire  homme  ditr  âc  impoli 
31  était  devenu  l'ennemi  deLerigetdebFaie 
qui  avait  fâ&  contre  lui  cette  épigramme. 

Oui,  Vadiut,  on  cannait  vôtre  efyrit, 
-    Savoir  s  y  joint,  &  quand  k  cas  arrive 
Qu  œuvre  par  ait y  par  ait  par  quelque  coin 

fautive^ 
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Plus  aigrement  qui  jamais  la  reprit? 
Mais  on  ne  voit  qu'en  vous  aufji  fi 

montre 
Vart  de  louer  le  beau  qui  s'y  rencontre, 
Dont  cependant  maints  beaux  esprits 

font  cas. 
Des  vos  pareils  que  voulez-vous  qu  on 

penje  ? 
Eh  quoi ,    qu'ils  font  connaiffeurs  déli- 
cats, * 
Pas  tien  voudrais  tirer  la  confîquence, 
Mais  bien  qu'ils  font  gens  a  fuir  de 

cent  pas. 

C  étak-là  en  effet  le  caraâére  deBoindin, 
«Jt  c  efl  lui  qui  cft  peint  dans  le  temple  du 
coût  fous  le  nom  de  Bardou.  U  fut  dan* 
ion  mémoire  la  dupe  de  fa  haine.  Incapa* 
ble  de  dire  ce  qu'il  ne  croiait  pas,  &  incapa- 
ble de  changer  d'avis  fur  ce  que  fon  humeur 
lui  infpirait.  Ses  mœurs  étaient  irréprocha- 
bles :  il  vécut  toujours  en  philofophe  rigide  j 
il  fit  des  adions  de  générofité;  mais  cette 
humeur  dure  &  infociable  lui  donnait  de* 
préventions  dont  il  ne  revenait  jamais. 

Toute  cette  funefle  affaire  qui  a  eu  de  fi 
longues  fuites,  &  dont  il  n'y  a  guéres 
d'hommes  plus  inftruits  que  moi,  dut  fou  ori- 
gine au  plaifir  innocent  que  prenaient  plu- 

fieun 
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fieurs  pferfonnes  de  mérite  de  s'aflembler  dan* 
un  cafte.  On  n'y  refpedait  pas  aflez  la  prc- 
miere  loi  de  la  fociete  ,  de  fe  ménager  les 
uns  les  autres.  On  fe  critiquait  durement, 
&  de  (impies  impolitefles  donnèrent  lieu  à 
des  haines  durables  &  à  des  crimes.  C'efl 
au  lecteur  à  juger ,  fi  dans  cette  affaire  il  y 
a  eu  trois  criminels  ou  un  feul. 

De  Motteville  (Françoifi  Bertaut)  née 
en  1615  en  normandie.  Cette  dame  a  écrit 
àt%  mémoires,  qui  regardent  particulièrement 
la  reine  Anne  mère  de  Louis  xiv.  On  y  trou- 
ve beaucoup  de  petits  faits ,  avec  un  grandi  * 
air  de  fincérité,  m.  en  1689* 

Le  Nain  de  Tillemont  (Sihafiieny  fils  de 
Jean  le  Nain  maître  des  requêtes,  ne  à  parié 
en  1637.  Elevé  de  Nicole,  &  l'un  des  plus 
favans  écrivains  de  port-roial.  Son  hiftoire 
.des  empereurs ,  &  fes  feize  volumes  de  Phi-  * 
ftoire  eccléfiaftique  font  écrits  avec  autant  de 
vérité  que  peuvent  f  être  des  compilations 
d'anciens  hîftoriens  ;  .car  l'hiftoire,  avant  Pin* 
vention  de  l'imprimerie  étant  peu  contredite^ 
était  peu  éxa&e.     m.  en  1698. 

Naudé  (Gabriel)  né  à  paris  en  1600.  me* 
decin,  &  plus  philofophe  que  médecin.  At- 
taché d'abord  au  cardinal Barbarin  àrome, 

puis 
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Cau  cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal 
arin  &  enfiike  à  la  reine  Chriftine  dont; 
il  alla  quelquetems  eroffir  la  cour  lavante  ; 
retiré  enfin  à  abbeville ,  où  il  mourut  de» 
qu'il  fut  libre.  De  tous  Tes  livres  »  Ton  ap&~ 
hgie  des  grands  hommes  aceufés  de  magie* 
cft  presque  le  feul  qui  foit  demeure.  On 
ferait  un  plus  gros  livre  des. grands  hommes 
j  âceuffe  d'impie'té  depuis  Socrate\ 

—  Popuhu  namfolos  crédit  habendos 
Effe  deos  quos  ipfe  colit* 

îp.  en  1653. 

Nemours  (  Marie  de  Longueville  duchet 
fe  de  )  née  en  1625.  On  ^  d*  elle  des  mé- 
moires* où  Ion  trouve  quelques  particulari- 
tés des  tems  malheureux  de  la  fronde,  m»  en 
1707. 

Nevers  (  Philippe  duc  de )  Oh  a  de  lui  des 
pièces  dé  poëfie  d'un  goût  très  fîngulier.  Il 
ne  faut  pas  s'en  raporter  au  fonnet  parodié 
par  Racine  &  Defpréautf 

Dans  un  palais  doré  Nevers  jaloux  tf 

blême 
Fait  des  vers  où  jamais  perfinm  tCm-  • 

tend  rien. 

II 
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H  en  firifàit  qu'on  entendait  taèc-aM&nent  & 
avec  grand  plaifir ,  comme  ceux-ci  contre 
Rancéle  fameux  réformateur  de  la  trape  qui 
«voit  écrit  contre  .l'archéveque  Fénélen. 

Cet  abbé  quon  croiait  pétri  defainteti 
,  Vieilli  dans  la  retraite  £5*  dansVbumù 

Uté, 
Orgueilleux  defes  croix  ,   bouffi  de  fa 

fouffrance 
Rompt  [es  facrés  Jlatuts  en  rompant  le 

fiknce, 
■Et  contre  un /oint  prélat  i  mimant  au* 

jeurdkd 
Du  fond  des  fis  déserts  déclame  contra 

lui, 
Et  moins  humble  de  eeeur  que fier  de-fa 

doSfaine 
Jl  ofe  décider  ce  que  rome  examine. 

Sonefprit & fcs takns  fe  font^erfeétionnfo 
dans  ion  petit-fils,  m.  en  1707. 

Niceron  (Jean  Pierre)  barnabite ,  né  à 
paris  en  1685.  auteur  des  mémoires  fur  les 
bommes  dliuftres  dans  les  lettres.  Tous  ne 
4ont  pasilhifbes;  mais  il  parle  de  .chacun 
convenablement;  il  n'appelle  point  un  or- 
ievre  grand  homme.  Il  mérite  d'avoir  place 
parmi  les  favaas  utile*,    m,  en  1738» 

Ni* 
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Nicole  (Perte)  né  à  Chartres  en  1605.  un 
des  meilleurs  écrivains  de  port- roi  al.  Ce 
<ju'il  a  écrit  contre  les  jéfiiites  n  eft  gttéres  lu 
aujourd'hui  5  &  fes  cjfais  de  morale,  qui  font 
utiles  au  genre  humain,  ne  périront  pas. 
Le  chapitre  furtout  des  moiens  de  conferver 
la  paix  dans  la  fociété  eft  un  chef-d'œuvre, 
auquel  on  ne  trouve  rien  d'égal  dans  l'anti- 
quité en  ce  genre  j  mais  cette  paix  eft  peut- 
<tre  auffi  difficile  à  établir  que  celle  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  m.  en  1695. 

D'Orléans  (Jofepb)  jéfuite.  Le  premier 
qui  ait  chôifi  dans  l'hiftoire  les  révolutions 
pour  fon  feul  objet.  Celles  d'angleterre  qu'il 
écrivit,  font  d'un  fti  le  éloquent;  mais  depuis 
le  régne  de  Henri  huit  il  eft  plus  difert  que 
fidèle,     m.  en  1698. 

Ozanan  (Jacques)  juif  d'origine,  né  près 
-de  dombes  en  164p.  Il  apprit  la  géométrie 
fans  maître  dès  l'âge  de  quinze  ans,  U  eft 
le  premier  qui  ait  fait  un  dictionnaire  de  ma- 
thématiques. Ses  récréations  mathématiques 
ont  toujours  un  grand  débit,  m.  en  1717. 

Pagi  (  Antoine)  provençal ,  né  en  1624. 
franciscain,  U  a  corrige'  Baroniusv  <5c  a 
etz  penfion  du  clergé  pour  cet  ouvrage, 
m.  en  1699.  . 

Pa- 
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Papin  (Ifa4c)  né  à  Mois  en  1657.  cal  vi- 
nifie. Aiant  change  de  religion  il  écrivit 
contre  elle.     m.  en  1709. 

Pardies  (Ignace  Gaflon)  jéfuite,  ne  à  pau 
en  1638.  connu  par  fes  élément  de  géomé- 
trie^ &  par  fon  livre  Jur  V  ame  des  bêtes. 
Prétendre  avec  Descartes  que  les  animaux  font 
de  pures  machines  privées  du  fcntiment  dont 
ils  ont  les  organes ,  c'eft  démentir  l'expéri- 
ence &  infulter  la  nature.  Avancer  qu'un 
efprit  pur  les  anime ,  c'  eft  dire  ce  qu  on  ne 
>éut  prouver.  Reconnaître  que  les  animaux 
ont  douez  de  fenfations  &  de  mémoire,  fans 
fàvoir  cpmment  cela  s'opère ,  ce  ferait  par* 
4er  en  fage  qui  fait  que  l'ignorance  vaut  mieux 
ique  terreur.  Car  quel  eft  1'  ouvrage  delà 
nature  dont  on  connaiiTe  les  premiers  prin« 
tdpes?  m.  en  1673* 

Parent  (Antoine)  né  à  paris  eit  1666. bon 
mathématicien.  U  eft  encor  un  de  ceux  qui 
apprirent  la  géométrie  fans  maître.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  fîngulier  de  lui,  c'Wt  qu'il  vécut 
longtems  à  paris  libre  &  heureux  avec  moins 
de  deux-cent  livres  de  rente,  m;  en  1716- 

Pafcal  (Bki/eJ  fils  du  premier  intendant 
qu'il  y  eut  à  rouen,  ne  en  1623.  génie  pré* 
mature.  U  voulut  fe  fervir  de  la  fupétionté  de 

ce 
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ce  génie ,  comme  le  rois  de  leur  puifEuice  ; 
il  .crut  tout  ioumettre  &  tout  abâifler  parla 
force.  Ce  xjui  a  le  plus  révolté  certaiasdco- 
teur&dans  fcs  peafees  c'eft  lair  despotique 
&  méprifant  dont  il  débute.  Il  ne  fallait 
commencer  que,  par  avoir  raifon.  Au  refte 
la  langue  <Sc  l'éloquence  lui  doivent  beau- 
coup. Les  ennemis  dePafcal  &  d'Arnaud 
firent  fùpprimer  leurs  éloges  dans  le  livre  des 
hommes  illuftres  de  Perraut.  Surquoi  on 
cita  cepàflàge  de  Tacite  ipraefulgebant  TlaJJmt 
£f  Brutus  eo  ipfo  quod  corum  effigies  non  vi- 
febantur.     m.  en  1662. 

Patin  (Gui)  né  à  hotrdan  en  1601.  méde- 
cin ,  'plus  «fameux  parafes  lettres  médifàntet 
que  paria  médecine.  Son  recueil  de  lettres 
e  été  k  avec  avidité',  parce  quitte  contien- 
nent des  nouvelles  &  des  qjiecdotes^ue  tout 
le  monde  aime,  &  des  fatires  qu'on  aime  da- 
vantage. Il  fert  a  faire  voir,  combien  tes 
auteurs  contemporains,  qui  écrivent  préci- 
pitamment Uls  nouvelles  du  jour,  font  des 
'*  guides  infidèles  pour  Phiftoire.  Ces  nou- 
velles fe  trouvent  fouvent  fauflès  ou  défigu- 
rées par  la  malignité  ;  d'ailleurs  cette  mul- 
titude de  petits  faits  n'eft  guéres  prétieufe 
qu'aux  petits  efprits.  m.  en  167a. 

Pt- 
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Patin  (C&frZr/)  né  à  paris  en  163),  fils  de 
Gui  Patin.  Ses  ouvrages  font  lusdesfavans, 
<JC  les  lettres  de  fon  père  le  font  des  gens 
oififs.  Chartes  Patin  très  favant  antiquaire 
quitta  la  france ,  de  mourut  profefTeur  en 
médecine  à  padouè*  en  1693. 

Patru  (Olivier")  né  à  paris  en  1604.  le 
premier  qui  ait  introduit  la  pureté  de  la  lan- 
gue dans  le  barreau.  Il  reçut  dans  fa  der- 
nière maladie  une  gratification  de  Louis  xiv, 
à  qui  on  dit  qu'il  n'était  pas  riche,  m.  en 
1681. 

Pavillon  (  Etienne)  né  à  paris  en  1632.  a- 
vocat-général  au  parlement  de  metz,  connu 
par  quelques  pociîes  écrites  naturellement. 
m.  en  1705. 

Péliflbn-Fontanier  (  Paul)  né  à  befîers  en 
1624.  poëte  médiocre,  &  homfrie  très  élo- 
quent de  très  lavant,  premier  commis  du  fur- . 
intendant  Fouquet,  maître  des  comptes,  k 
puis  maître  des  requêtes  &  chargé  d*em- 
ploier  le  revenn  des  œconomats  à  faire  quit- 
ter aux  huguenots  leur  religion ,  qull  avait 
quittée  lui-même.  On  a  de  lui  beaucoup 
aotivrages,  des  prières  pendant  'la  meffe,  utt 
traité  fur  l'euchariftie,  im  recueil  de  pièces  ga- 
lantes, beaucoup  devers  amoureux  à  Olimpe. 

T.  IL  Ff  Cet- 
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Cette  (Mimpe  était  mademoifélle  des  Vieux 
qu'on  prétend  avoir  époufé  le  célèbre  Bof- 
fuet  avant  qu'il  entrât  dans  l'églife  ;  mais  ce 
qui  a  fait  le  plus  d'honneur  S  PélifTon ,  ce 
Jontfes  dtfêours  pour  moniteur  Fouquet,  <St 
fon  hiftoire  de  la  conquête  de  la  franche* 
comté.  Les  protefbîis  ont  prétendu  qu'il 
était  mort  avec  indifférence}  les  catholiques 
pnt  foutenu  le  contraire,  m.  en  1693. 

/  Perrault  (Claude)  né  à  paris  en  1613.  II 
fat  médecin;  mais  il  n'exerça  la  médecine 
que  pour  fes  amis.  Il  devint ,  fans  aucun 
maître ,  habile  d^ns  tous  les  arts  qui  ont  du 
rapport  au  deflein  &  dans  les  mécaniques. 
Bon  phyfîcien,  grand  archite&e.  Il  encoura- 
gea les  arts  fous  la  protection  de  Colbert,<5t 
eut  de  la  réputation  maigre'  Boileau.  m.  en 
1688. 

Perrault  (CbarUs)  né  en  1626.  frère  de 
Claude.  Contrôleur  -  général  des  bâtimeitg 
fous  Colbçrt,  donna  la  forme  aux  académies 
de  peinture ,  de  fculptwfe  &  d'architecture. 
Utile  aux  gens  de  lettres  ,qui  le  recherchèrent 
pendant  la  vie  de  fon  prote&eur,  &  quil'a- 
pondonnérent  ênfùite.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  trouvé  trop  de  défauts  dans  les  an- 
ciens $  mais  fa  grande  faute  efl  de  les  avoir 
critiqués  maladroitement,    &  de  s'être  fait 

des 
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des  ennemis  de  ceux-même  qu'  il  pouvait  o- 
pofèr  aux  anciens.  Cette  oifpute  a  été  et 
fera  Iongtems  une  affaire  de  parti  comme 
elle  Fêtait  du  tems  d'Horace.  Que  de  gens 
encor  en  italie  qui  ne  pouvant  lirp  Homère 
uavec  dégoût  &  Jifant  tous  les  jours  l'Ang- 
le &  le  Taflè  avec  transport,  appellent  encor 
Homère  incomparable  !  m.  en  1703. 

r  *  -  *  •       ^  ,   * 

Pétau  (Denis)  né  a  orléans  en  1583.  jfr- 
fuite.  Il  a  reTorme'  la  chronologie.  On  a 
de  lui  foixante  &  dix  ouvrages,  m.  en  1652. 

Petiî  de  la  Croix  (François)  l'un  de  ceux, 
dont  le  grand  minière  Colbert  encouragea 
&  rècompenfe  le  mérite.  Louis  xiv  1'  en* 
voia  en  turquie  &  en  perle  à  l' âge  dé  feize 
ans,  pour  apprendre  les  langues  orientales. 
Qui  croirait  qu'il  a  compofé  une  partie  de  la 
vie  de  Louis  xiv  en  arabe,  &  que  ce  livre 
eft  eftimé  dans  l'orient?  On  a  dclmlWftvirt 
de  Gcngiskam  f5  de  Tamerlan,  tirée  des  an* 
tiens  auteurs  arabes,  <5c  plufieurs  livres  uti- 
les j  mais  fa  tradu&ion  des  milh  &  un  jour, 
eft  ce.qu'on  lit  le  plus. 

V homme  efi  déglace  aux  vérités,    ' 
-    Il  efi  de  f eu  four  le  menfage. 

m-en  1713, 

Ff  a  Petit 
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Petit  (Pierre)  ne  à  paris  en  1617.  philo- 
fophe  de  ûvant»  Il  n'a  écrit  qu'en  latin,  uu 
ta  1687» 

Pézron  (  Paul  )  de  f  origine  de  cîteaux* 
Né  en  bretagne  en  1 6  39*  grand  antiquaire, 
qui  a  travaille  fur  l'origine  de  la  langue  des 
goths  ou  celtes,  nu  en  1706* 

du  Pin  (Louis)  né  en  1637,  dodeur  de 
forbonne*  Sa  bibliothèque  des  auteurs  eccli* 
fiafliques  lui  a  fait  beaucoup  de  réputation 
&  quelques  ennemis,  m,  en  1719. 

LâPlacette(5ft*»)  de  béarn,  né  en  1630» 
miniftré  proteftant  à  Copenhague  &  en  hefl- 
lande»'  Eftimé  pour  fes  divers  ouvrages»  m, 
\  utrecht  en  1718* 

De  Polignac  (Meïchior,)  cardinal,  né  au 
vélay  en  1662.  Auilî  bon  poète  latin  qu'on 
peut  Pêtre  dans  une  langue  morte;  trèsélo* 
quent  dans  la  fierme*  L^ui  de  ceux  qui  ont 
prouvé,  qu'il  eft  plus  aife  de  faire  des  vers 
latins  que  des  vèr$  français,,    nu  en  174U    . 

Porée  (  Charles  )  né  en  normandie  en  1675; 
jéfuite.  Du  petit  nombre  des  profeflèurs 
qui  ont  eu  de  la  célébrité  chez  lés  gens  du 
monde*  Eloquent  dans  le  goût  de  Sénéque* 
Poëte  très  bel  efprit.  Son  plus  grand  mé- 
rite 
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rite  fut  de  faire  aimer  les  lettre!  &  la  vertu 
à  fes  difciples*  m»  en  1741» 

du  Puî  (Pierre) fils  de Claude  duPuicon* 
feiller  au  parlemen^T^très  -  favant  homme, 
nacquit  eu  1583.  La  feience  de  Pierre  du  Pui 
fût  utile  à  l'état.  Il  travailla  plus  que  per* 
fonne  à  Pinventaires  des  chartes  &  aux  re- 
cherches des  droits  du  roi  fur  plufieurs  états. 
Il  débrouilla  autant  qu'on  le  peut  la  lpi  fali- 
que  &  prouva  les  libertés  dé  P  églîfe  gallica- 
ne qui  ne  font  qu'une  partie  des  anciens  droits 
des  anciennes  eglifcs.  Il  refaite  de  fon  hi- 
ftoire  des  templiers  qu'  il  y  avait  quelques 
coupables  dans  cet  ordre,  mais  que  la  con- 
dannation  de  Pordre  entier  &  le  iîipplice  de 
tant  de  chevaliers ,  furent  une  des  plus  hor- 
sibles  iujufUces  qu'on  ait  jamais  commifes,  m, 
en  1652. 

De  Puy-Ségur  (le  maréchale  il  nous  a  laif- 
fé  Vart  de  la  guerre  comme  Boileau  a  donné 
Part  poétique. 

Qoenel  (Pdquier)  ne  en  1634.  de  Pora- 
«rire.  Il  a  été  malheureux  en  ce  qu'  ils* cft 
vu  leiùjet  d'une  grande  divilion  parmi  fes 
compatriotes.  D'ailleurs  il  a  vécu  pauvre 
&  dans  l'exil.  Ses  mœurs  étaient  févéres, 
comme  celles  de  tous  ceux  qui  ne  font  oc- 

Ff  3  cupés 
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cupés  que  de  difputes.  Trente  pages  chan- 
gées &  adoucies .  dans  ion  livre  auraient  é- 
pargné  des  querelles  à  fa  patrie  ;  mais  il  eût 
été  moins  célèbre,  m*  en  1719. 

Le  Quien  (Michel)  né  en  i66u  domini* 
cain.  Homme  très  lavant.  Il  a  beaucoup 
travaillé  fur  les  églifes  d' orient  <5c  fur  celle 
4'angleterre,  Il  a  îurtout  écrit  contre  le  Cour  a- 
yervtë  la  validité  des  ordinations  des  évêques 
anglicans.  Mais  les  anglais  ne  font  pas  plus  de 
cas  de  ces  difputes,  que  les  turcs  n'en  font  des 
difTertations  furl'égiife  grecque*  m.  en  1703* 

Quinaut  (  Philippe  )  né  à  paris  en  1635. 
Auditeur  des  comptes ,  célèbre  par  fes  poë- 
fies  lyriques  &  par  la  douceur  qu'il  oppofo 
aux  fiitires  très  injuftes  de  Boileau,  Il  eut 
part,  comme  les  autres  grands  hommes,  aux 
recompenfes  que  donna  Louis  x  1  vt  m,  en 

La  Quintinie  (  Jean  )  né  à  poiriers  en 
1626.  Il  a  créé  l'art  de  la  culture  des  jardins 
&  de  la  transplantation  des  arbres.  Ses  pré- 
ceptes ont  été  fuivis  de  toute  l'eurojpe*  &fcs 
talens  recompenfes  magnifiquement  par 
Louis  xiv,  m*  en 

Le  marquis  de  Quincy,  lieutenant-général 
d'artillerie,  auteur  de  l'Hiftoire  militaire  de 

Louis 
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Louis  xiv»  Il  entre  da&s  de  grands  détails» 
utiles  pour  ceux  qui  veulent  fuiyre  dans  leur 
ledure  les  opérations  d'une  campagne.  Ces 
détails  pourraient  fournir  des  exemples ,  s'il 
y  avait  des  cas  pareils;  mais  il  ne  s'en  trou- 
ve jamais ,  ni  dans  les  affaires ,  ni  dans  la 
guerre.  Les  reflèmblances  font  toujours 
imparfaites,  les  différences  toujours  grandes. 
La  conduite  de  la  guerre  eft  comme  les  jeux 
d'adreflè,  qu'on  n'apprend  que  par  lufage; 
&  les  jours  d'adiou  font  fouvent  des  jeux  de 
hazard» 

Racine  (  Jean  )  ué  à  la  ferté-milon  en 
1639,  élevé  à  port-roial#  *  Il  portait  encor 
l'habit  eccléfiaftique  quand  il  fit  la  tragédie 
de  Thiaginc  qu'il  prétenta  à  Molière,  &  cel- 
les des  frères  ennemis ,  dont  Molière  lui  don- 
na le  fujet.  U  eft  intitulé  prieur  de  Tépinai 
dans  le  privilège  de  l' Andromaqne.  Louis 
xiv  fut  fênfible  à  fon  exttpme  mérite.  Il 
lui  donna  une  charge  oÊ  gentilhomme  or* 
dinaire ,  le  nomma  quelquefois  des  voiages 
de  marly,  le  fut  coucher  dans  fa  chambre 
dans  une  de  fes  maladies ,  <5c  le  combla  de 
gratifications»  Cependant  Racine  ipourut. 
de  chagrin  ou  de  crainte  de  lui  avoir  déplu* 
Il  n*  était  pas  aufli  philofophe  que  grand 
prêt?*       Oa  lui  3  ren,du  juftice  fort  tard* 

Ff4  „Nqus 
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„Nous  avons  été  toochés*  dit  Sain t-Evremont# 
„de  Marianne*  de  Sopbtmisb* ,  d'Aldmée9 
„  $Àndromaquc%  A  de  Britmnkuff*  Ceft 
ainfî  qu'  on  mettait  non  feulement  la  mau- 
vaife  Sopbomfbe  de  Corneille,  mais  encor  les 
impertinentes  pièces  &  Alcionée  &  de  Afori- 
amne  à  côté  de  ces  chefs-d'œuvre  immortels* 
L'or  eft  confondu  avec  la  boue  pendant  la 
vie  des  artiftes,  <5c  la  mort  les  fépare.  mort 
en  1699» 

Rancé  (Jean  de  Bouthillier)  né  en 1626. 
Commença  par  traduire  Anacréon ,  êc  infti- 
tua  la  réforme  effirabnte  de  la  trappe  en  Y664. 
Il  fe  difpenfà,  contante  législateur ,  de  la  loi 
qui  force  ceux  qui  vivent  dans  ce  tombeau, 
à  ignorer  ce  qui  fe  paflfe  iur  la  terre.  U  écri* 
vit  avec  éloquence,  m,  en  1700* 

Rapin  (  René*)  né  à  tours  en  1621.  jéfiute* 
connu  parle  poème  des  jardins  m  latins,  & 
par  beaucoup  d' oiKtages  de  littérature,  m. 
en  1687. 

Rapin  de  Thoiras  (Paul)  né  à  cafTre*  en 
1661.  réfugié  en  angleterre  &  longteins  offi- 
cier* L'angleterre  lui  doit  la  meilleure  M* 
(lôire  qu'on  ait  de  ce  roiaume,&  la  feule  im- 
partiale dans  un  pals  où  l'on  n'écrit  guéres 
que  par  efprit  de  parti,  m.  à  vefel  en  1725* 
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Régis  (Silvain)  né  en  agénois  en  1632, 
Ses  livres  de  philofophie  n'ont  plus  de  cours 
depuis  les  grandes  découvertes  qu  on  a  faites, 
m*  en  1707. 

Regnard  (  François  )  né  à  paris  en  1647» 
Il  eut  été  célèbre  par  fes  ieulsvoiages.  Ceft 
le  premier  français  qui  alla  jufqu'cn  laponie» 
D  graVa  fur  un  rocher  ce  vers.  Sijtimus  hic 
tandem  nobis  ubi  defuit  orbir.  Pris  fur  la 
mèr  de  provence  par  des  corfàires ,  efclave 
à  algèr,  racheté,  établi  en  france  dans  les 
charges  de  tréfôrier  de  fronce  &  de  lieutenant 
des  eaux  &  forets,  il  vécut  en  voluptueux  & 
en  philofopfi^p.  Né  avec  un  génie  vif,  gai 
&  vraiment  comique.  Sa  comédie  du  jw 
cur  eft  mife  à  côte  de  celles  de  Molière.  Il 
faut  fe  connaître  peu  aux  talens  <5c  au  génie 
des  auteurs,  pour  penfer  qu'il  ait  dérobé  cet- 
te pièce  àDuiréni.  U  dédia  la  comédie  des 
Ménccbmct  à  Defpréaux ,  &  enfiiite  écrivit 
contre  lui ,  parce  que  Boileau  ne  lui  rendit 
pas  aflêz  de  juiKce.  Cet  homme  fi  gai  mou- 
rut de  chagrin  à  52  ans.  On  prétend  même 
qu'il  avança  fes  jours»    m.  en  1699. 

Régnier  Desmarêts  (  Séraphin  )  né  à  pa- 
ris en  1632»  U  a  rendu  de  grands  fervicesà 
la  langue  :  &  eft  auteur  de  quelques  poëfîes 
françaifes  &  italiennes.  Il  nt  palier  une  de 

Ff5  fe* 
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fes  pièces  italiennes  pour  être  deTétrsrque. 
Il  n'eut  pas  fait  pafler  fes  vers  français  fous 
le  nom  d'un  grand  poëte»  m.  en  1713. 

Renàudot  (Tbéopbrafte)  médecin,  très  la- 
vant en  plus  d'un  gcnre%  Le  premier  auteiflr 
des  gazettes  en  france.     m.  en  1679. 

Renaudot  (Eufébe)  né  en  1646*  très  fa- 
vant  dans  Phiftoire  &  dans  les  langues  de  l'o- 
rient. On  peut  Juî  reprocher  oavoir  em- 
pêché que  le  di&ionnaire  de  Bayle  ne  fut  im- 
prime en  france*  m,  en  1730. 

*  Richelet  (  Céfar  Pierre  )  le  premier  qui 
ait  donné  un  didionnaire  presque  toutfatirt 
que,  exemple  plus  dangereux  qu'utile. 

DujRier  (/wdré)  gentilhomme  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi  >  longtems  emploie  à 
çonftautinople  <£;  en  égypte.  Nous  avons 
de  lui  la  traduction  de  Y  alcoran  &  <Je  Y bi« 
ftoire  de  perfe. 

Du  Rier  (  Pierre)  né  à  paris  en  1605»  fé- 
cretaire  du  roi,  historiographe  de  fronce* 
Pauvre  maigre  fes  charges»  11  fit  dix -neuf 
pièces  de  théâtre  <Sc  treize  traductions,  qui 
forent  toutes  bien  reçues  de  ion  teins,  ^m, 
en  1658.  ^ 


La 
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La<Rochefoucault  (François  duc  de)  ne 
en  1613.  Se»  mémoires  font  lus,  &  on  fait 
par  cœur  fes  penfées,  m.  en  1680. 

Rûhaut  (Jacques)  né  à  amiens  en  1620* 
Il  abrégea  &  il  expofa  avec  clarté  &  méthode 
la  philofophie  de  Descartes.  Mais  au- 
jourd'hui cette  philofophie,  erronée  presque 
en  tout,  n'a  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir 
été  oppofée  aux  erreurs  anciennes,  m.  en 
1675^ 

Rolin  (  Charles  )  né  à  paris  en  166t.  rec- 
teur de  luniverfité.  Le  premier  de  ce  corps 
ui  a  écrit  en  français  avec  pureté  &  nobleC 
e*  Quoique  les  derniers  tomes  de  fon  hi* 
ftoire  ancienne  faits  trop  à  la  hâte  ne  répon- 
dent pas  au  premier,  c'eft  encor  la  meilleure 
tomjrilation  qu'on  ait  en  aucune  langue,  par- 
ce que  les  compilateurs  font  rarement  élo- 
quens  &  que  Rolin  Tétait.  Son  livre  vau- 
drait beaucoup  mieux  s5  il  avait  été  philofo- 
phe.  U  y  a  beaucoup  d'hiftoires  anciennes  j 
il  tfy  en  a  aucune  dans  laquelle  on  apper- 
çoive  cet  efprit  philofophique  qui  diftin- 
gué  le  faux  du  vrai,  ftncroiable  du  vraifem* 
blable  &  qui  facrifie  l'inutile,  m*  en  1741, 

Rotrou  (Jean)  né  en  1609.  le  fondateur 

du  théâtre.     La  première  fcéne  &  une  par- 

«  -  -.  ■      .  • 
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tic  du  quatrième  aéte  tic  VencesUt  fcnt  des 
chefs-d'œuvre.  CbraeiUe^Éfppelaitibn  pè- 
re. On  fait  combien  le  père  ntéfurpafKpar 
le  fils.  Vcnccsks  ne  fut  compofé  qu'après 
le  Cid.  m.  eu  1650, 

RowTeau  (  Jean  Baptijte  )  né  à  paris  en 
i66y]  De  très  beaux]  vers ,  de  grandes  fautes 
&  de  longs  malheurs  le  rendirent  très  fa- 
meux. Il  fsÊt  ou  lui  imputer  les  couplet9 
qui  le  firent  bannir,  couplets  femblables  à 
plufîeurs  qu'il  avait  avoués ,  ou  flétrir  deux 
tribunaux  qui  prononcèrent  contre  lui.  Ce 
n'eft  pas  que  deux  tribunaux ,  &  même  des 
corps  plus  nombreux  ne  puiflènt  commettre 
unanimement  de  très  violentes  injustices, 
quand  refont  de  parti  domine.  Il  y  avait 
un  parti  furieux  acharné  contre  RouiTeau. 
Peu  d' hommes  ont  autant  excité  &  fend  la 
haine*  Tout  le  public  fut  foulevé  contre 
lui  jufqu'à  fon  btoiflèment  j  &  même  encor 
uelqucs  années  après  ;  mais  enfin  les  fuccès 
e  la  Motte  fon  rival,  l'accueil  qu'on  lui  fai- 
sait, fà  réputation  qu'on  croiait  ufurpée,  l'art 
qu'il  avait  eu  de  s* établir  une  efpéce  d'em- 
pire dans  la  littérature,  révoltèrent  contre 
lui  tous  les  gens  de  lettres  &  les  ramenèrent 
a  Rouflcau  qu'ils  ne  craignaient  plus.  Us  lui 
tendirent  presque  tout  le  public»     La  Motte 
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leur  parut  trop  heureux  parce  qu'il  était  riche 
&  accueilli»  Ils  oubliaient  que  cet  homme 
était  aveugle  &  accablé  de  maladies.  Il  voi- 
aient  dans  Rouflèau  un  banni  infortuné,  fans 
fonger  qu'il  efl  plus  trifte  d'être  aveugle  de 
malade  que  de  vivre  à  vienne  &  à  bruxelles. 
Tous  deux  étaient  en  effet  très  malheureux 
l'un  par  la  nature ,  l'autre  par  Favanture  fa* 
nèfle  qui  le  fit  condanner.  Tous  deux  fer- 
vent à  faire  voir  combien  les  hommes  font 
injuftesj  combien  ils  varient  dans  leurs  ju- 
gements ,  &  qu'  il  y  a  de  la  folie  à  fe  tour-  v 
menter  pour  arracher  leurs  faffrages.  m.  à 
bruxelles  en  1740. 

De  la  Rue  (Charles)  né  en  1643 ,  jefuite. 
Poëte  latin ,  poète  français  &  prédicateur* 
L'un  de  ceux  qui  travaillèrent  à  ces  livres  § 
nommés  dauphins,  pour  l'éducation  de  mon- 
feigneur.  Virgile  lui  tomba  en  partage,  ra. 
en  1725. 

•  De  la  Sablière  (  Antoine  de  Rambouillet  ) 
Ses  madrigaux  font  écrits  avec  une  finefle  qui 
n'exclut  pas  le  naturel,  m.  en  1680* 

Sacy  le  maître  (Louis  Ifaac)  né  en  1613, 
l'un  des  bons  écrivains  de  port-roiaL  Ceft 
de  lui  qu'eft  la  Mk  de  Royaumont,  &  une 
traduction  des  comédies  de  Térence.       m. 

eu 
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en  1664.  Son  frcrc  ifwr^ww  Je  Maître  fercr 
tira  comme  lui  à  port-rokl.  Il  avait  été  a* 
vocat,  on  le  crolait  un  homme  très-éloquent; 
mais  on  ne  le  crut  plus  dès  qu'il  eut  cède  à 
la  vanité  de  faire  imprimer  fes  plaidoiers. 
Un  autre  Saci  avocat  &  de  F  académie  fran- 
çaife  mais  d'une  autre  famille  a  donne  une 
traduâion  eftimee  des  lettres  de  Pline  en 
ïjoi. 

Le  Sage,  né  en  1667*  Son  roman  de  (97- 
Blas  eft  demeuré,  parce  qu'il  y  a  du  naturel, 
m.  en  1747. 

Saint-Aulaire  (François  Jofepb  de  Beaur 

i>oil  marquis  de  y  Ceft  une  chofe  très  fîngu- 
iére,  que  les  jolis  vers  qu'on  ait  de  lui, 
axent  été  faits  lorsqu'il  était  plus  que  nonagé- 
*  haire.  Il  ne  cultiva  guères .  le  talent  de  la 
poëfie  qu'à  l'âge  de  plus  de  foixante  ans,  com- 
me le  marquis  de  la  Fare.  "  Dans  les  pre- 
miers vers  qu'on  connut  de  lui,  on  trouve 
eeux-ci  qu'on  attribua  a  la  Fare.' '   ' 

0  nrnfe  légère  t$  facile, 
Qui  fur  le  coteau  £  hélicon 
Vîntes  offrir  au  vieil  Anacxéon 
Cet  art  charmant,  cet  art  utile, 
m  Qui  fait  rendre  douce  15  tranquik 
ha  plus  incommode  fad/in  ; 

Vous 
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Fous  qui  de  tant  de  fleur t  fur  le  farnajfe 

iclofcs 
Orniez  à  fis  cotés  Us  grâces  &  les  ris, 
Et  qui  cachiez  /es  cheveux  gris 
Sous  tant  de  couronnes  de  rofes. 

fie. 

Ce  fut  fur  cette  pièce ,  qu'il  fut  reçu  à  Paca- 
demie  5  <8c  Boiieau  alléguait  cette  même 
pièce  pour  lui  refufer  fan  fùffrage.  Il  eft 
mort  en  1742,  après  de  cent  ans, d'autres  difent 
a  [cent-deux.  Un  jour  à  l'âge  de  plus  de  qua- 
tre-vingt-quinze ans,  il  loupait  avec  mada- 
me la  ducheflè  du  Maine  :  Elle  l 'appelait . 
Apollon,  &  lui  demandait  je  ne  fais  quel  fi» 
cret     II  lui  repondit: 

La  divinité  qui  tamufe 
A  me  demander  monficret,  * 

Si  fêtais  Apollon  ne  fer  ait  point  ma  nrnfe  : 
-    Elle  ferait  Tbétis  tS  le  four  finirait. 

Anacreon  moins  vieux  fit  de  bien  moins  jo- 
lies chofes*  Si  les  grecs  avaient  eu  des  écri- 
vains tels  que  nos  bons  auteurs ,  ils  auraient 
été  encor  plus  vains,  <Sc  nous  leur  applaudi- 
rions aujourd'hui  avec  encor  plus  de  raifon. 

Sainte-Marthe.  Cette  famille  a  été  pen- 
dant plus  de  cent  années  féconde  en  fàvans. 
Le  premier  Gaucher  de  Sainte  -  Marthe  >  fut 

Char* 
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Cbarkt,  qui  fat  éloquent  pou  fon  tant.  çs. 
en  1555. 

* 

Sccvoky  neveu  de  Chtrkt%  fe  diftingua 
dans  les  letttes  &  dans  les  affaires*  Ce  fut 
lui  qui  réduifit  poitiers  fous  P  obelHancc  de 
Henri  iv.  Il  morut  à loudun  en  1623.  Aie 
fameux  Urbain  Grandier  prononça  fon  orai- 
fon  funèbre. 

Abcl  de  Sainte-Marthe  fon  fils  cultiva  le* 
lettres  comice  fon  père  <5c  mourut  en  165a/ 
Son  fils  nomme'  Avtl  cpnune  lui ,  marcha 
fur  fes  traces.  m«  en  1766» 

Scevole  &  Louis  de  Sainte-Marthe,  frères 
jumeaux,  fils  du  premier  SccwU^  Enterré» 
tous  deux  à  paris  dans  le  même  tombeau  à 
faint-féverin ,  furent  illuftres  par  leur  lavoir. 
Us  composèrent  eqfemblele  GeltiaCbriJtid- 

Denir  de  Sainte-Marthe ,  leur  frère,  ache- 
va cet  ouvrage»  nu  à  paris  en  1725* 

Pierre  Scevêk  de  Sainte-Marthe,  frère  ai- 
ne du  dernier  Scevole,  fut  hiftpriogeaphe 
de  france.     nu  en  1690. 

Saint- 
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■  Saint-Evremont{ Ourles)  né  eft  norman- 
de en  1613.  Une  morale  voluptueufe,  des 
lettres  éerkes  à  des  gens  de  cour  dans  un 
tems  où  ce  «tôt  de  c#ur  était  prtnoiv» 
cé  avec  emphafe  par  tout  le  monde,  des 
vers  médiocres  qu'on  appelle  des  vers  deyS- 
ciiti  faits  dans  des  fociétés  illuftres ,  tout 
cela  avec  beaucoup  d'efprit  contribua  à  la 
réputation  de  tes  ouvrages.  Un  nommé 
Tksmaizcâux  les  a  fait  imprimer  avec  une 
vie  de  l'auteur,  qui  contient  feUl  un  gros 
volume  ;  &  dans  ce  gros  volume  il  n'yt 
pas  quatre  pages  injtércflàntes.  11  n'eftgrof- 
îi  que  des  mimes  chofts  qu'on  trouve  dans 
les  oeuvres  de  Saint-E vremont  :  c'eft  un  arti- 
fice de  libraire,  un  abus  du  métier  d'éditeur. 
Ceft  par  de  tels  artifices  qu'on  a  trouvé  le 
fecret  de  multiplier  les  livres  à  l'infini  fans 
multiplier  les  cotinaifiances.  On  connaît 
fon  exil,  £1  philofophie  &  fcs  outragea. 
Quand  on  lui  demanda  à  fa  mort  s'il  voulait 
fe  réconcilier,  il  répondit:  „  je  voudrais  me 
„  réconcilier  avec  l'appétit.  "  11  eft*  entei> 
re  à  wtftminfter  avec  les  rois  &  les  hou> 
mes  illuftres  d*  ângletêrre.   m.  en  1703. 

Saint -Pavin(0^w>  Sanguin  de)  Il  était  au 
nombre  des  hommes  de  mérite ,  que  Des- 
préaux  confondit  dans  fes  fat  ires  avec  les 
mauvais    écrivains.  Le   peu  qu'on  a   de 

'T.  II.  Gg  lui, 
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lui,  pafie  ipour'eti©  d*  un' goût  déKcat. 
On  peut  connaître  fou  mérite  perfonnel  par 
cette  •  epitaphe,  que  fit  pour  loi  Fietibet  <le 
maître  des  requêtes^  l'an  det  écrits  les  ph» 
polis  dece  fiécle. 

Sous  ce  tombeau  git  Saint-  Pavin: 
Donne  des  larmes  à  fa  fin. 
Tu  fus  de  fes  amis  peut  -  être  ? 
Pleure  ton  fort  tf  le  ften  : 
Tu  rien  fus  pas?  fleure  le  tien 
Pajfanty  d' avoir  manqué  d* en  être/, 
m.  en  1670. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  (Cartel ,)  gentil- 
Jiomme  de  normandie,  nouant  qn'uneibrtit- 
ne  médiocre  la  partagea  qéeique  temps 
tfvec  1er  célèbres  Varignon ,  A  Fontanelle* 
Il  écrivit  beaucoup  fin*  la  poli tique.La  meilleu- 
re définition  qu*on  ait  faite  en  général  de 
les  ouvrages  eft  ce  qu'en  difirit  le  cardinal 
du  Bois,  que  c'était  les  rêves  d'un  bon  citoyen* 
Cependant  l'abbé  deSaint->Pierrenelaifla  pas 
enfin  dyêtre  très  utile.  Il  contribua  beaucoup 
«délivrer  la  franee  de  k  tirannie  de  la  taille 
arbitraire , il  écrivit  &  il  agit  'en  l'homme  d'ç* 
tat  fur  cette  feule  matière.  Il  fut  unani- 
mement exclus  de  l'académie  françaife  pour 
avoir  fous  la  régence  du  duc  d'Orléans  pré* 
féreun  peu  durement  dons  ià  polifinodie 
.  Péta- 
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1*  établi  fle  ment  des  confiais  à  h  maniéré  de 
gouverner  de  Louis  xiv.  protecteur  de  l'a- 
cadémie. Ce  fut  le  cardinal  de  Polignac  qui. 
fit  une  brigue  pour  !•  exclure  de  quiien  vint' 
à  bout.  Ce  qu'il  y  a  d'étrangère'  cl\  que  dan* 
ce  tems  là  memf ,  le  cardinal  de  Polignac  con- 
fpirait  contre  le  régent,  &  que  ce  prince  qui 
donnait  un  logement  au  palais  royal  a  Saint- 
Pierre  &  qui  avait  toute  fa  famille  à  fon  fervice 
fouffrit  cette  exclu/ion.  L' abbe  de  Saint*. 
Pierre  ne  fe  plaignit  point.  Il  continua  deyi- 
yre  en  philoiophe  avec  ceux  mêmes  qui  l'avai- 
ent exclu.  Boyer  évoque  de  mirepoix  fon 
eonfreré  à  l'académie  françaife  empêcha 
qu'à  fa  mort  on  ne  prononçât  fon  éloge  à 
J 'académie  félon  la  coutume.  Ces  vaines  fleurs 
qu'on  jette  fur  le  tombeau  d'un  académicien 
Rajoutent  rien  ni  à  fa  réputation  ni  à  fou  t 
incité,  mais  le  refus  fut  un  outrage,  & 
les  fervices  que  l'abbé  de  Saint -Pierre  avait 
rendus ,  £1  probité,  &  &  douceur  méritai- 
fait  un  autre  traitement.  Il  inourut  en  1743. 
âgé  de  82.  ans.  Je  lui  demandai  quelques 
jours  avant  fa  mort,  comment  il  regardait 
ce  pofTage ,  il  me  répondit ,  comme  un  voia* 
l&kla  camp'fignt. 

* . 

,  Sallo  (Denis)  né  en  1626.  confciller  du 
parlement  de  paris.  Inventeur  des  journaux. 
\  G  g  2  Bayle 
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Bay  le  perfe&ionna  ce  genre,  déshonoré  en* 
fuite  par  quelques  journaux ,  que  publièrent 
à  Teavi  des  libraires  avides,  &  que  des e cri* 
**ins  obfcurs  remplirent  d'extraits  infidèles, 
d*  inepties  et  de  meafônges.  Enfin  cm  eu 
parvenu  fuiqu'à  faire  un  trafic  public  d'elo* 
g«  &  de  cenfores  furtout  dans  des  feuillet 
périodiques,  êc  la  litetrature  a  éprouvé  le 
plus  grand  aviliifement  par  ces  infâmes  ib6» 
aéges.  m.  en  1669. 

Sandras  de  Court  ils,  né  à  montapgis  en 
1644.  On  ne  placé  ici  fon  nom,  que  pour 
avertir  les  français  &  furtout  les  étranger» 
combien  ils  doivent  fc  défier  de  tous  ces 
faux  mémoires  imprimés  en  hollande.  Cour* 
tils  fyt  un  des  plus  coupabk^  écrivains  dé- 
ce  genre.     Il  inonda  Teurope  de  fidions, 

'  fous  le  nom  d'hiftoires.  Il  était  bien  hon- 
teux, qu'  un  capitaine  du  régiment  de  Cham- 
pagne allât  en  hollande  vendre  des  menfon- 
ges  aux  libraires.  Lui  &  fes  imitateurs  qui 
ont  écrit  tant  de  libelles  contre  leur  propra 
patrie,  contre  de  bons  princes  qui  déaai- 
gnent  de  fe  vanger,  de  contre  des  citoiens 
qui  ne  le  peuvent ,  ont  mérité  V  éxécratipn 
publique.  Il  a  compofé,  la  conduite  de  la 
france  de  fuis  ta  faix  de  nimigue ,  &  la  répon* 

*  /r  au  .mime  livre.     V  état  de  Ut  franee  fout 

Louis 
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Louis  x  1 1  &  fous  Louis  xiv,  La  tendmte  Jfi 
mars  dam  ks  gucrrts  de  hollande.  Les  con- 
quêtes anrnsrevfes  du  grand  Akandre.  La* 
intrigues  atnoureufes  de  la  fonce*  La  vie,  de 
Turenne.  Celle  de  F  amiral  Coligni.  Les  mémoi* 
tes de  Roche  fort  9  dArtagnan,  de  Monbrun, 
dcVordac*  de  la  mar qui  je  du  Frêne.  Le  te* 
flament  politique  de  Colkcrt,  &  beaucoup 
d' autres  ouvrages  qui  ont  amiife  &  ta» npé 
les  efprits  faibles,    m.  à  paris  en  171a* 

.  Sanfon  (Nicolas)  né  à  abbe ville  en  1600. 
le  père  de  la  géographie  avant  Guillaume  do 
P  Isle,  m.  en  1667»  Ses  deux  fils  héritèrent 
de  fon  mérite* 

Santeuil  (Jean  Bapt.)  né  a  paril  en  1600. 
excellent  poète  latin,  fi  on  peut  Pâtre,  & 
qui  ne  pouvait  faire  de  vers  français.  Ses 
hymnes  font  chantes  dans  Pégtik.  in*  ta 
1697. 

Sarrafiti  (  Jean  François  )  né  prés'  de  cagn 
en  1605.  a  écrit  agréablement  en  profe  &  en 
vers.  m.  en  1655. 

Savari  (Jacques  )  né  en  i6aa.  Le  premier 
qui  ait  écrit  fur  le  commerce.  Il  avait  été 
longtems  j^gociant.  Le  confeil  le  confulta 
Tur  roNwHrancede  1670,  &il  en  rédigea 
p  rcfquc  tous  les  articles,    ht  dictionnaire 
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de  commets  qui  eft  de  lui,  êc  àePMémou 
fcn  frère, chanoine  de  £aim>mauc,fut  une 
entreprife  aufli  utile  que  nouvelle  ;  mais  il 
faut  regarder  cfc  livres  à  peu  prèscotnipe 
les  intérêts  d$s  princes  qui  changent  en 
moins  de  cinquante  ans.  .  Les  objets  <5c 
les  canaux  du  commerce ,  les  gains, 
les  fine/Tes,  ne  font  plus  aujourd'hui  ce  qu 
ils  étaient  du  teins  de.  Savari.  m*  en 

Saiimaife  (Claude)  né  eh  boqrgogne  en 
1588*  rétif  e  à  leide  pour  être  libre.  /  Homme 
d'une  érudition  connue,  m.  en  1653. 

Sauveur  (Jojtpb)  né  à  la  flèche  en  i65> 
Il  apprit  fans  maître  les  élémens  de  la  géo- 
métrie. Il  eft  un  des  premier»,  qui  ait  cal- 
culé les  avantages  <5c  les  défavantages  des 
jeux  dfc  hszard.  Il  difait,  que  tout  ce  que 
peut  un  homme  en  mathématique  un  autre 
le  peut  atiflï.  Cela  s'entend  pour  ceux  qui 
fa  bornent  à  apprendre ,  mais  non  pour .  les 
inventeurs.  Il  avait  été  muet  jufqu'à  l'âge 
de  fept  ans.  m.  en  1716. 

Scaron  (Paul)  fils  d' nn  confeiller  de  la 
grand-chambre  hé  en  1598*.  Ses  comédies 
font  plus  burlesquesque  comiques.  Son  Vir* 
gik  travefii  n'eft  pardonnable  1Êk  yn  bouf- 
fon. Son  roman  comique  eft  prdque  le  feul 

dt 
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de  fés  ouvnigt»  que  les  gens  dejgout  aiment 
encore.  C  eftee  que  Boileau  avait  prédit 
m.  en  i66g. 

Scudéri  (  Gemrge  de  J  ne  au  havre  de  grâ- 
ce *n  1603.  Favorifé  du  cardinal  de  Riche- 
lieu, il  balança  quelque  têtus  la  réputation 
de  Corneille.  Son  nome  A  plus  connu  que 
lès  ouvrages,  m.  en  1667. 

Scudéri  (MagdeUine  )  fœur  de  George  née 
au  havre  en  1607.  plus  connue  aujourd'hui 

Î;>ar  quelques  vers  agréables  qui  reftent  d^I- 
e,  que  par  les  énormes  romans  de  la  ClêKé 
&  du  Cj/rus,  Louis  xiv.  lui  donna  une  jpen- 
fion,  &T  accueillit  avec  diftinâion.Ce  fut 
elle  qui  remporta  le  premier  prix  d'éloquent 
ce  fondé  par  T  académie,  m  en  170U 

Sé%rz\s(  Jean)  nç  àcaèn  en  i$25,  Made- 
moi fille T 'appelle  une  manière  de  bel  ejprit; 
mais  c'était  en  effet  un  très  bel  efprit,  & 
un  véritable  homme  de  lettres.  Il  fut  obligé 
de  quitter  le  fervice  de  cette  princeffe ,  pour 
s'être  oppoie  à  foh  mariage  avec  le  comte 
de  Lauhin.  Seséglogues&  fà  tradition  de 
Virgile  furent  eflïmées ,  mais  aujourd'hui  oi* 
ne  les  lit  plus.  Il  eu  remarquable  qu'on  a 
retenu  des  vers  déjà  pharfale  deBrébœuf , 
&  aucun  de  l'énéide  de  Ségraif.  Cependant 

G  g  4  Boileau 
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Boileau  kwèSégrtit*  dénigre  ftébceuf.  n. 

Senaut  (J^wFriWçwJ  né  en  1601.  'céné- 
rtl  de  T  oratoire ,  prédicateur  qui  fut  à  F  é- 
gard  du  père  Bourdalous  ce  que  Rotrou  eft 
pour  Corneille,  fort  pre'dcceffcur&  rarement 
ion  égal.  U  eft  compte  parmi  les  premiert 
reftaurateurs  de  V  éloquence  plutôt  que  dans 
le  petit  nombre  des  hommes  véritablement 
éloquents,  m.  en  1692. 

Seneçai,  premier  valet  de  chambre  de 
Marie  Théréte.  Poète  d'une  imagination  fin- 
guliére.  '  Son  conte  du  kaimac,  à  quelque* 
endroits  prit ,  eft  un  ouvrage  distingué.  Ccft 
un  exemple  qui  apprend  qu'on  peut  très  bien 
conter  d'une  autre  manière  que  la  Fontaine. 
Oti  peut  obferver  que  cette  pièce ,  la  meil- 
feure  qu'il  ait  faite,  eft  la  feule  qui  ne  (e 
trouve  pas  dans  fon  recueil.  Il  y  a  auflî  dans 
tes  travaux  £  Apollon  des  beautés  finguliéres 
ic  neuves. 

Sévigné  (Marie  de  Rabutin)  née  en  )69& 
Ses  lettres  remplies  d'anecdotes,  écrites  avec 
liberté,  &  d'un  ftile  qui  peint  &  anime 
tout,  font  la  meilleure  critique  des  lettres 
étudiées, où  Ton  cherche  l'efprit,  A  encor 
plus  de  ces  lettres  fuppoiees  dans  Icfquelle* 

on 
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#a  veut  imiter  le  ÙAt  épiftolaire,  en  étalant 
de  feux  fentimens  &  de  fauffes  avantares 
à  des  correipondans  imaginaires,  in.  en  1696* 

Simon  (  Richard)  né  en  ^638.  de  l' oratoi- 
re. Excellent  critique.  '  Son  hiftdire  de  l'o- 
rigine &  du  progrès  des  revenus  eccléfiafti- 
ques,  fon  hiftojre  critique  du  vieux  tefta- 
ment  &c  font  lues  de  tous  les  favans*  xn.  p 
dieppe  en  1712. 

Sirmond  (Jacques)  jéfuite,  eft  hé  vert 
r  an  1559.  L' un  des  plus  favans  &  de*  plut 
aimables  hommes  de  fon  tems.  On  fait  al 
peine  qu'il  fut  confefleur  de  Louis  XIII,  par- 
le qu9  il  fit  à  peine  parler  de  lui  dans  ce  po- 
fle  délicat  II  fut  préféré  par  le  pape  à  tout 
les  favans  d'italie  pour  faire  h  préface  de  la 
collection  des  conciles.  Ses  nombreux  ou- 
vrages furent  très  •  eftimés  &  font  tres-peu 
lus.  m.  en  1651. 

Sirmond  (Jean)  neveu  da  précédent ,  hi- 
storiographe de  france  avec  le  brevet  de  con* 
feiller  d' état  qui  était  d* ordinaire  attaché  à 
k  charge  d*  hiftoriographe.  L'un  des  les  prin* 
cipaux  ouvrages  eft  k  vie  du  cardinal  d'Am- 
koife  qu'il  ne  compofa  que  pour  mettre  co 
miniftre  au  defïbus  du  cardinal  de  Richelieu 
ion  proteâeur.  Il  fut  un  des  premiers  aca- 
démiciens, m.  en  1649. 

G  g  5  Sor- 
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;  Sorbicrci  (Sanml)  ne  en  Amphinc ,  en 
1610.  L*«n  de  ceux  qui  ont.  porté  le  titre 
d*  hiftoriographe  de  franco  Ami  du  pape 
Clément  neuf  avant  fon  exaltation,  ne  rece- 
vant que  de  faibles  marques  de  la  généralité 
de  ce  pontife  il  lui  écrivit:  „faint  père,  vous 
„envoicz  des  manchettes  a  celui  qui  n'a 
j^point  de  chemife."  Il  effleura  beaucoup 
ee  genres  de  fcience.  m.  en  1670. 

•  de  la  Saze,  (  la  comtefïè  Henriette  de  Co- 
ligni ,)  célèbre  dans  fon  temps  pfir  fon  efprit 
$  par  fes  élégies.  Ceftelle  qui  fe  fit  catho- 
lique parce  que  fon  mari  était  huguenot,  ôc 
oui  s'en  fépara  afin(dî£yt  la  reine  Chriftine) 
ce  ne  voir  fon  mnri  ni  dans  ce  monde*ci,  ; 
ni  dans  l'autre,  m.  en  1673. 

* 

*  Tallemant  (  François )  né  à  la  rochelle  en 
1620.  fécond .  traduâeur  ~  de  .  PluUrque, 
m.  1693. 

Tallemant  (  Paul) f  né  à  paris  en  1642. 
Quoiqu'il  fut  petit-fils  du  riche  Montoron', 
&  fils  d'un  maître  de  requêtes  qui  avait  eu 
deux-cent>mille  livres  de  rente  de  notre  mon- 
noie  d'ayjjeurd'liui,  il  fe  trouva  prefque  fans, 
fortune.  Colbertlui  fit  du  bien  comme  aux 
autres  gens  de  lettres.  Il  a  eu  la  principale 
part  à  l'hiftoire  du  roi  par  médaille»  in.  eu 
1713. 

Talon 
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-  Talon  (Ow^rJ  avocat -gene'ral  du  parle- 
went  de  paris ,  a  Jaiflc  des  méiuoires  utiles» 
digjjçs  d' un  bon  .uiagiftrat  &  d'un  bon  ci- 
toien»  m.  en  1652.  :   , 

.  Tarteron ,  jefiiite.  Il  a  traduit  les  làtires 
d'Horace,  de  PerJfe&de  Juvenalj  &  a  fup- 
primé  les  obfeenités  grollîe'res  dont  il ,  eft 
étrange  que  Juvenal  &  furtout  Horace  aient 
fouillé  leurs  ouvrages.  Il  a  ménage'  en  cela 
la  jeunçffe  pour  laquelle  il  croiait  travailler, 
mais  fa  traduction  n'elt  pas  allez  littérale 
pour  elle;  le  fens  'eft  rendu,  mais  non  pas 
là  valeur  des  mots. 

Terraffon  (  1»  abbé  )  né  en  1669.  philofo» . 
plie  pendant  fa  vie  &  à  fa  mort.  Il  y  g  de  y 

beaux  morceaux  dans  fonfetos.  Satradu.        f 
Ôion  de  Diodore  eft  utile,  fon  examen  d'Ho« 
mère  fans  aucun  goût;  m.  en  1750.* 

Thiers  (  Jean-Bapti/le  )  né  à  çhartret  en 
1641.  On  a  de  lui  beaucoup  de  diflèrtatîons. 
C*  eft  lui  qui  écrivit  contre  l'infcription  du 
couvent  des  cordeliers  de  rheims,  à  Dieu 
tf  à  faint  François  tous  deux  crucifiés,  m. 
en  1703. 

Thomaflin  (Imôf)  de  l'oratoire,  né  en 
provençe  en  1619.  £Iomine  d'une,  érudition 
profonde.  Il  fît  le  premier  des  conférences 

fur 
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ftr  le*  pires ,  for  Ici  concile»  êc  fur  thiflbi- 
re.  Il  oublia  fur  la  fin  de  &  vie  tout  «6 
qu'il  avait  4çu,  À  ne  fe  ftmvint  plus  d'avoir 
etfit.  m.  en  1695. 

Thoyîiard  (Nicolas)  né  à  orléans  en  1629, 
On  prétend  qu'il  a  eu  grande  part  au  traité 
du  cardinal  Norris  fur  les  époques  fyriennes. 
Sa  concordance  des  quatre  évangéliftes  eti 
greepafle  pour  un  ouvrage  curieux.  Il  n'é- 
tait que  fa  vaut,  mais  il  Tétait  profonde 
ment.  m.  en  1706. 

Touceil  (  Jaques)  né  à  touloufe  en  165& 
Célèbre  par  firtradu&toa  de  Démofthcnc.  in* 
en  171$.  ,     . 

Tournefort  (  Jo/eph  Pitton  de  )  né  en  pro- 
vence  eh  1656.  Le  plusvgrand  feotanirte  de 
fon  teras.  Il  fut  envoie  par  Louis  xiv.  en 
efpagne,  eu  angleterre,  en  hollande,  en 
grécè  &  enafie  pour  perfectionner Thiftoire 
naturelle.  Il  rapporta  13^6*  nouvelles  efpéces 
de  plantes ,  A  il  nous  apprit  à  connaître  le* 
hêtres,  m.  en  1708* 

le  Tourneux^  né  eh  1640.  Son  année  ciré* 
tienne  eft  dans  beaucoup  de  mains,  quoique 
mife  a  roiritrï  1* index  dei  livre»  prohibes, 
<ni  plust&t  paite  qux  elle  y  t ft  nkie.  m.  en 
t6$6.       .  * 
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TrilWm  l'Nermite,  gentilhomme  deGa- 
fton  d'Orléans  frère  de  Louis  xhi.  Leprodi*- 
gicux  &  long  fuccès  qu'eut  fa  tragédie  d# 
Marianne  Ait  k  fruit  de  l'ignorance  oui  on 
était  alors.  On  n'avait  pas  mieux  ;  de  quand 
la  réputation  de  cette  pièce  fut  établie,  il 
fallut  plus  d'une  tragédie  de  Corneille  pour 
la  faire  oublier.  Il  y  a  encor  des  nation* 
chez  qui  des  ouvrages  très  médiocres  pak 
fent  pour  des  chefs-d'œuvre,  parce  qu'il 
ne  s'eft  pas  trouvé  de  génie  qui  les  ait  fur*- 
paffés.  On  ignore  aommunément]queTriftaa 
mt  mis  en  vers  l'office  de  la  vierge ,  &  il 
n'eft  pas  étrange  qu'on  l'ignore,  m.  en  1655* 

Vaillant  (JtanFby)  né  à  beauvais  en  1632! 
Le  public  lui  doit  la  feience  des  médailles , 
&  le  roi  la  moitié  de  fon  cabinet.  Le  mini- 
flreColbertlc  fit  voiagèr en  Italie,  en  gre'ce, 
en  égypte ,  en  turquie ,  en  perfe.  Des  cor- 
(aires  cTalgèr  le  prirent  en  1674  avec  l'arche 
tetîte  Desgodets-  Le  roi  le&racjieta  tous  deux. 
Jamais  /avant  n'eiTuIa  plu*  de  dangers,  oou 
en  1706. 

Vaillant  (Jean  Francis)  né  à  rome  en 
S665  pendant  les.  voiages  de  fon  père.  Anti- 
quaire comme  lui.  m.  en  1708* 

Val  incourt  (fanBapHftc  Henri  du  Trouf* 
(et  de)  né  en  1653.    Uneépitre  que  Defpré- 

aux 
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tux  lui  a  adreffée  fait  iV^phis  grande  ampu- 
tation. On  a  de  lui  quelques  petits  ouvntgfcfc 
Il  était  bon  littérateur.  Il  fit  une  alfez  gçan» 
de  fortune  qu'il  n'eût  pas  faite  s'il  n'eût  étç 
qu'homme  Se  lettres.     Les  lettres  feules  de- 
nuées  de  cette  fagacité  laborieufe  qui  rend 
wn  homme  utile,  ne  procurent  presque  jamais 
[u'une  vie  malheureufe  <5c  méprifée.     Urx 
meilleurs  difeours  qu'on  ait  jamais  pro* 
nonces  à  l'académie,  eft  celai  dans  lequel 
Mr.  de]  Valincoiut  tâche  de  ,guérir  T  erretUr 
de  ce  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens  qui 
prenant  leur  fureur  d'écrire  pour  du  talenfe 
vont  préfenter  de  mauvais  vers  a  des  prin- 
ces, inondent  Içpnblic  de  Jeurs  brochure, 
&  qui  aççufent  l'ingratitude  du  fiécle  parce 
qu'ils  font  inutiles  au  monde  &  à  eux  me* 
ines.   II  les  avertit  que  les  prof efïions  qu'on 
croit  les  plus  balles  font  fort  fupérieures  à 
celle  qu'ils  ont  embraflee.  m.  en  1730* 

Valois  (Adrien)  né  à  paris  en  1607.  fli- 
ftôriographede  france.  Ses  meilleurs  ouvra- 
ges font  fa  notice  des  gauler  &  fon  hiftôP 
'le  de  la  première  race.  m.  en  1692. 

Valois  (Henri)  freré  du  précédent  né  en 
1603.     Ses  ouvrages  font  moins  utiles  à  dd 

français  que  ceux  de  fod  frère,  m.  en  1676. 

•  .  *\ 

Variguon 
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Varignori  (Pierre)  né  à  «aeh  en  1654» 
Mathématicien  célèbre,  m.  en  1722. 

Varillas  {Antoine)  né  dans  la  marche  cil 
1624.  Hiftôrien  plus  agréable  qu^éxadt  m» 
en  1696. 

le  Vaflbr  (Michel)  de  V of atoîrc.  Réfu* 
gié  en  angleterrc.  Son  hiftoirede  liouis  xin, 
diffufe,  pelante  &  fatirique ,  a  été  recher- 
chée pour  beaucoup  de  faits  finguliers  qui 
^y  trouvent,  m.  en  1718. 

Vauban  (le  maréchal  de)  né!  en  iÔ3> 
Sa  dixme  réelle  n  a  pu  être  exécutée  &  efl 
en  effet  impraticable.  On  a  de  lui  plufieur* 
mémoires  dignes  d'un  fi  bon  citoien.  m* 
en  1707. 

Vougelas  (Claude  Favreàe)  né  à  chant* 
béri  en  1585.  Ceft  un  des  premiers  qui 
ont  épuré  &  régie  la  langue ,  <3t  de  ceux 
qui  pouvaient  faire  des  vers  italiens  fans  en 
pouvoir  faire  de  français.  Il  retoucha  pen* 
dant  trente  ans  fa  traduction  de  Quinte- 
Curce.  Tout  homme  qui  veut  bien  écri- 
re doit  corriger  fes  ouvrages  toute  fa  vie. 

*n.  en  1650. 

# 

VavafTeur,  né  dans  le  charôlois  en  1605;. 
jéfuite,    grand  littérateur.     Il  fit  voir  lé 

premier 
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premier,  que  les  gr*cs  <3t  les  romains 
il  ont  jamais  connu  le  ftile  burlesque  qtfi 
fk'tft  qu'on  refte  4e  barbarie,  m.  eni6&* 

Le  Vayer  (  Françûit)  ne  à  paris  en 
*588'  précepteur  de  monfîeur  frère  de  Louis 
Xiv,.&  qui  enfeigna  le  roi  un  an.  Hifto- 
riographe  de  france,  confeiller  d*état 
grand  pirrhonien  <3t  connu  pour  tel.  Son 
pirrhonifme  n*  empêcha  pas  qu'on  ne  lui 
confiât  une  éducation  u  prétieufe.  Oh 
trouve  beaucoup  de  fcîence  <Sc  de  raifoû 
dans  fes  ouvrages  trop  diffus,  nu  en  167a. 

Veiflïeres  (Mathurin  de  la  Crozé)  né 
\  nantes  en  1661.  bénédidlin  à  paris,  ti 
liberté  de  pênfef  &  un  prieur  confraire 
a  cette  liberté  lui  firent  quitter  Ton  or- 
dre <5c  fa  religion*  C'était  une  bibliôthé- 
uè  vivante ,  <5t  fa  mémoire  était  un  prod- 
ige. Outre  les  ebofes  utiles  &  agréables 
qu'il  fa vait,  il  en  avait  étudie' d'autres  qu'on 
ne  peut  lavoir,  comme  l'ancienne 
langue  égyptienne.  Il  y  a  de  lui  un  ou- 
vrage eftimé  c'eft  le  ebriftianistne  <fy* 
indcK  Ce  qu'on  y  trouve  de  plus  lain- 
eux c'eft  que  les  bramins'  croient  Punkc 
d'un  Pieu  en  laiffant  les  idoles  atix  peu- 
ples. La  fureur  d'écrire'  eft  telle  <Jifdn 
g  écrit  la  vie  de  cet  homme  en  lin  vo- 
lume 
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lume  auflt  gtos  que  U  vie-  ^ Alexandre. 
Ce  .petit  é*tt»ifc  entor  trop  long  aurait 
ftffi.  m.  à.  bcrJin   1739. 

Vprgier  {Jacques)  né  V  paris  en  1675.  H 
eft  à  Ngarcï  de  la  Fontaine  ce  queCanipi- 
ftron  eft  à  Racine.  Imitateur  faible  mai* 
haturel.  Mort  aflaiïiné  à  paris  par  des  vo- 
leurs en  1720.  Oh  laiffe  entendre  dans  le 
Moréri,  qu'il  avait  fait  une  parodie  contre 
ttn  prince  puiflànt  qui  le  fit  tuer.  Ce  conte  eft 
faux  &  àbfurde. 

Vertot  (RenéAubert)  né  en  normandiç 
en  1655.   Hiftorien  agréable  &  e'iegant.  m 

éxi  1735. 

Vichart  de  Saint  -  Real  (Céfar  )  ne  à  chan> 
■béri ,  mais  élevé  en  france.  Son  hiftçire  de 
4a  conjuration  de  venife  eft  un  chef-d'œuvre. 
Sa  vie.  de  Jéfus-Chrift  eft  bien  différente,  m. 
*n  1692* 

Villars  deMonfaucon(l'abbe  de)  né  en 
163$.  céle'bre  çprh comte  Je  gabalif.  Ceft 
Une  partie  de  l'ancienne  mythologie  des 
perfes.  L'auteur  fut  tué  en  1673  d'un  coup 
fie  piftolet.  On  dit  que  les  filphes  P  avaient 
jaiTaffiné  pour  avoir  révélé  leurs  miftéres. 

Viilars  (  je  maréchal  duc  de)  né  en  1653. 
be  premier  tome  des  mémoires  qui  portent 
ibnnpmeft  entièrement  de  lui.  m.  en  1734. 
,     T.  IL      *  H  h  Ville. 
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Villedieu  (madame  4e)  Sta  «oraans  hk 
firent  de  1»  répttfatiQjx  Ai»  «efte  oa  eft  bien 
éloigné  de  vouloir  dîoiuaèï  ici  ^quelque  prix  à 
Cous  ces  romani  jonc  ta  franco  ajté  &  eft 
encor  inondée;  il» ont  prefque  tous  été,  ex*  e 
cepté  z*fc&, des  productions  d  efprits  faibles 

2 ni  écrivent  avec  facilité  des  cfaofes  indignes 
'être  lues  par  des  efprits  folides  ;  ils  tant 
même  pour  la  pluspart  dénués  d'imaginati- 
on ,  &  il  y  en  a  plus  dans  quatre  pages  de 
1*  Ariofte  que  dans  tous  ces  infipidcs  écrits 
qui  gâtent  le  goût  des  jeunes  gens.  m.  en 

l683- 

Villiers  {Pierre)  néàcoignac  en  1648» 
jefuite.  Il  cultiva  les  lettres  comme, tous  cfeux 
qui  font  fortis  de  cet  jpnjre.  Ses  fer- 
mons &  fon  poème  fur  fart  de  prêcher  eu- 
rent de  fon  ternis  quelque  réputation.  Ses 
fiances  fur  la  folitude  font  fort  au  defïu*  d* 
celles  de  St.  Amant,  qu'on  avait  tant  van- 
tées, mais  ne  font  pas  encor  tout-à*fait  di- 
gnes d'un  fiéele  fî  au  deflus  de  celui  de  St» 
Amant,  m.  en  1728. 

-  Voiture  (Vincent)  né  à  amiensen  159* 
C'eftle  premier  qui  fut  en  france  ce  qu'on 
•appelle  un  belefprjt.  Il  n'eut  guères  que  ce 
mérite  dans  fes  écrits ,  "  fur  lesquels  on  ne 
peut  guères  fe  former  le  goût,  mais  ce  mé- 
rite 
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Jfite  étsÈi  4t>r#nrfe  rt»e.  «  Oh  *a>de  lui  d* 
très  jolis  vèxriiwit  oi  p^tit  nombre.  Ceux 
qu'il  fit  pour  la  reine  Anne  d'aûtrïchc,  & 
qu'oii  n1mprima.pftstdans  Jbn  recueil,  font 
un  iponuitoent  (le  cette  liberté  -galante  qaï 
régnait  à  la  cour  de  cette  reine,  dont  les 
frondeurs  laflereut  la  douceur  &  la  boute'.  ; 


Je  f  enfuis  fi  U  t&rdinaly  . 
J'entends  celui  de  la  Valets* , 
Pouvait  voir  l' éclat  fans  égal 
Dans  lequel  maintenant  vous  êtes,  * 
y  entens  celui  de  la  beauté , 
.  Car  auprès  je  ri eftime  guère, 
^Ce la  foi t  dit  fans  vous  déplaire  7 
Tout  V  éclat  de  la  majeflé. 

ttfft  aulïi  des  vers  italiens  &  efpagnols  avec 
fticcès.  m.  en  164g. 


« 


r 


Alors  on  était  dans  l'tifaçe  de  retrancher 
<iarvs  les  vers  les  lettres- finales  qui  inconv 
niodaient ,  vous  été  pour  vous  êtes.  C  eft 
a  in  fi  qu'en  ufent  les  italiens  &  les  anglais, 
La  poèfie  françaife  eft  trop  géue'c  de  trèsfoif- 
vent  trop  proïaïque. 
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Muficiens. 

La  m  u  s  i  Qju  e  françaife,du  moins  la  voca- 
le ,  n'eft  du  goût  d'aucune  autre  nation. 
Elle  ne  peut  l'être,  parce  que'k  profodie  fran- 
çaife  eft  différente  de  toutes  celles  de  T.europe. 
Nous  appuions  toujours  fur  la  dernière  fylla- 
be  ;  &  toutes  les  autres  nations  péfent  fur  la  pé- 
nultième, ou  fur  l'antépénultième,  aitifi  que 
les  italiens.  Notre  langue  eft  la  feule  qui  ait  des 
mots  terminés  par  des  e  muets,  &ces  e  qui  ne 
font  pas  prononces  dans  l'a  déclamation  ordi- 
naire, lçlont  dans  la  déclamation  notée,  &le 
font  d'une  manière  uniforme,  ghi-reuy  vi- 
Boi-reu,  barbari~euy  furi-tu /. .  Voilà  ce  qui 
rend  la  pluspart  de  nos  airs  &  notre  récita- 
tif infupportable  1  quiconque  n'y  eft  pas  ac> 
coutume.  Le  climat  réfute  encor  aux  voix 
la .  légèreté  que  donne  celui  d' italie ,  nous 
»'  avons  point  l' habitude  qu'on  a  chez  le  pa- 
pe 6c  dans  les  autres  cours  italiennes,  de 
S  river  les  hommes  de  leur  virilité  pour  leqfr 
onnèr  une  voix  plus  belle  que  celle  des  fem^ 
Hies.  Tout  cela  jointe  la  lenteur  de  notre 
chant,  qui  fait  un  étrange  contrafte  aveeja 
vivacité  de  notre  nation,  rendra  toujours 
Ja  mufique  franjajfc  propre  pour  ks  feuls 
français.  Mal- 


a 
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'  Maigre  toutes  ces  raifons^  Ie$  étrangers* 
qui.  ont  été  longtems  en  france,  convien* 
nent  que  nos  muficiens  ont.  iàit  des  chefs- 
d'œuvre  en  ajuftant  leurs  airs  à  nos  paroles. 
&  que  cette  déclamation  notée  eft  fou- 
vent  une  expreflîon  admirable  ;  mais  elle 
ne  l'eft  que  pour  des  oreilles  très  accoutu- 
mées ,  &  il  faut  une  exécution  parfaite. 

La  mufîque  inftrumentale  s' eft  rcflènti*' 
un  peu  de  la  monotonie  &  de  la  lenteur 
u'on  reproche  à  la  vocale;  mais  plufieurt 
e  nos  fymphonies ,  &  furtotit  nos  airs  de 
danfe  ont  trouvé  plus  d'applaudiflèmentchez 
les  autres  nations/  On  les  exécuté  dans  beau- 
coup d'opéra- italiens;  il  n'y  en  a  prefque 
jamais  d*  autres  chez  un  roi  qui  a  un  dés 
meilleurs  opcrd  de  l'europe,  &  qui  dans  là 
/pule  de  fes'autres  talens  /înguliers  a.  daigné 
encor  cultiver  avec  un  très  grand  foin  celui 
de  la  mufîque.  * 

Jean  Rapttjh  lu^li  ne.  à  fiortn^e** 
1633.  amené  en  france  à  lige  de  i$  an$,  <Sc 
ne  fâchant  encor  que  joufcr  du  violon  *  fut x 
le  père  de  h  vraie  muiiqueeafirance.  Il  fi*t 
accommoder  fon  art  au. génie  de  la  langue; 
c'était  l'unique  moien  de  réufliii  II  eft  à  re- 
marquer qu'  alors  la  mufîque  italienne  nfe 
,  s'éloignait  paj -de  la  gravité  6c  de  la  riofêle 

H  h  3  .  fini» 
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fimpjicîté  -que  nous  admirons  dans  leaarécî* 
tarifs  de  Lulli. 

.  Après  lui  tous  les  muficieçs,  corçime  c  o- 

ÎAS9H,    CAMPflA»     DESTOUCHES    £t 

le*  autres  r  ont  été,  fes  imitateurs ,  jusqu'à 
ce, qu'enfin  il  eft  venu  un  homme,  qui  s 'eft 
élevé  au  '  defTus  d'eux  par  la  profondeur  dé 
Ton  harmonie  ,  &  qui  a  fait  de  lay  mufique 
"tm  art  nouveau. 

* 

t  A  Pégar4  des  muficiens  de  chapelle,  quoi- 
qu'il y  en  ajt  plufieurs  célèbres  enfrance, 
lçurs  ouvrages  n'ont  point  encor  été  éxéen- 

tés„ailleurs.  . 

fi# s  peintres ,  fculpeurs ,  architeBesy 
;     :  graveurs,  c$V, 

*  II  n'en  eft  pas  de  w  pbinturb  corn- 
.  tnedelamufiqiie.  Une  nation  peut  avoir  foi 
chant  qui  ne  plaife  qu'à  elle  /  parce  que  le 
^éniè'àt  fa  langue  n'en  admettra  pas  d'au- 
tres; mais  les  peintres  doivent  repréfenffer 
1^  nature  qui  eft  la  même  dans  tous  les  paîi, 
-&  qui  eft  vue  avec  les  mêmes  yeux. 

Il  faut,  pour  qu'un  peintre  ait  une.  jufte 
réputation,  que' les  ouvrages  aient  un  prix 
chez  les  étrangers*  Ce  n'eft  pas  affez  d'avoir 

un 
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un  petit  parti,  *  cWhre  lobé  ém*  de  petitt 
livres,  il  faut  être  acheté. 

Ce  qui  reflèfre  quelquefois  les  talens  de» 
peintres  ,  eft  ce  qui  iemblérait  devoir  les 
étendre.  Cefrlégoût  académique,  c'eft  la 
inaniérç  qu'ils  prennent  d'après  ceux  qui  pré* 
iident.  Les  académies  font  ùm  doute  très 
utiles  pour  former  des  élèves,  furtout  quand 
les  directeurs  travaillent  dans  le  grand  goût; 
mais  fi  le  chef  a  le  goyt  petit,  fi  fa  manière 
cft  aride  &  léchée,  fi  fes  figures  grimacent, 
fi  fes  tableaux  font  peints  comme  les  éven* 
tails;  les  élèves  fubjugués  par  l'imitation,  ou 
par  Penvie  de  plaire  à  un  mauvais  maître, 
perdent  entièrement  l*idée  de  la  belle  natu* 
re.  Il  y  a  une?  fatalité  fur  le»  académies.  Au- 
cun ouvrage,  qifon  appelle  académique,  n'a 
été  encor  en  aucun  genre  un  ouvrage  de  gér 
nie.  Dpnnez  pioi  un  artifte  tout  occupé  de 
la,  crainte  de  ne  £as  faifir  la  manière  de  fes 
confrères,  fes  productions  feront  compaffées 
ci  contraintes.  Donnez  moi  un  homme  d'un 
ëfprit  libre,  plein  de  la  nature  qu'il  copie, 
il  réuflira.  Prefque  tous  les  àrtiftes  fublimes, 
ou  ont  fleuri  avant  les  établifïemens  des  aca- 
démies, ou  ont  travaillé  dans  un  goût  dif- 
férent de  celui  qui  régnait  dans  ces  fociétés. 

•      » 
H  h  4  Cor. 


I 


4*  ARTISTES 

»  CornaiH^iitMm»  Beiptiéatijr*  le-Moine* 
non.  fetilemenf  prirent  uae  roatc  différente 
de  leurs  confrères,  mais  ils  les  avaient  pres- 
que tous  pour  ennemis. 

Nicolas  poussin,  né  aux  andetis  en 
riormandie  en  1599.  fut  l'élève  de  fon génie; 
il  fe  perfe&ioQna  à  rome.  On  l'appelle  le 
peintre  des  gens  d'éfprit;  on  pourrait  auffi 
T appeler  celui  des  gens  de  goût.  Il  n'a  d'autre 
défaut  que  celui  d'avoir  outre  le  fombre  du 
colorisde  l'école  romaine.  Il  était  dans  fon 
tcmsleplus  grand  peintre  de  l'europe.  Rap- 
pelé  de  rome  à  paris ,  il  y  céda  à  l'envie  ôt 
aux  cabales;  il  fe  retira,  c'eft  ce  qui  eft  ar- 
rivé à  plus  d*un  artifte.  Le  Poil/fin  retourna 
à  rome ,  où  il  vécut  pauvre  mais  content 
Sa<philofopkte  Je  mit  autle&ts  de  la  fortune* 
,  iw.  en  1665.'     1         

Euftachc  le  sueur,  né  a  paris  eti 
1617.  n'aiant  eu  que  Fouet  pour  maître,  de- 
vint cependant  un.  peintre  excellent.  Il  âva^t 
porté  Part  de  la  peinture  au  plus  haut  point, 
lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  38  ans  en  1655.  ' 

Bourdon  &LEVALENTIN  ont  été 
célèbres.  Trois  dés  meilleurs  tableaux  qui 
ornent  l'églife  de  faint-pierre  de  rome,  fo& 
àvPouJJîn,  du  Bourdon  &  du  Vakntin. 

}  ^    '  Char. 


CELEBRES.  4& 

~€hérles  it*  BRuif  né  a,  ptrts.  m  1619. 
A»pcine  eutûi  ëévelopé  foh  talknt/que  lo 
fHrintcndïuitFooquct,  TundcspUis  géne'reu* 
&  des  plus  malheureux  hommes  qui  âieiM^ 
jamais  été,  lui  donna  une  penfion  de  vingt* 
quatre-mille  livres  de  notre  nlonnoie  d'au«% 
jourd'hui.  Il  eft  à  remarquer  que  fon  tableau 
de  la  famille  de  Darius  9  qui  eft  à^erfaîlles, 
n'eft  point  effacé  par  le  coloris  du  tableau. 
de  Paul  Véronefe  qu'on  voit  vis-à-vis,  &  le 
fïirpafle  beaucoup  par  le  deffein*,  la  compo» 
fition,  la  dignité,  l'expréfïïon.  &  la  fidélité 
du  cojlume.  Les  eftampes  defes  tableaux  .des 
batailles  d  Alexandre  font  eocor  plus  recher- 
chées que  les  batailles  de  Conjlantin  par  Ra- 
fhael  &  par  Jules  Romain,  m.  en.  169c. 

Pierre  mignabd,  né  à  ttoies  en  chanW 
pagne  en  1610.  fut  le  rival  de  le  Brun  peo* 
'dant  quelquetems  5  mais  il  ne  Pcft  pas  aux 
yeux  de  la  pofte'rité.  m.  en  1695. 

Claude  gbl^e  dit  Claude  lorrain:  -  Son 
père  qui  en  voulait  faire  un  garçon  patiDTier  ne 
prtvoiait  pas  qu'un  jour  »îbn  fils  ferait  des 
tableaux  qui  feraient  regardés  comme  ceux 
d'un  des  premiers  pal'Jagifles  de  Teurope» 
m.  à  rome  1678» 

Hh  5  Case, 
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••  Ôasb,  «SFarifelui  des  tableaux  qui  com- 
mencent à  être  d'un  grand  prix.  On  rend 
Jrôp  tard  juftjcc  en  france  aux  bons  a rti fies. 
Xeurs  ouvrages  médiocres  y.  font  trop  dé 
tort  à  leurs  chef-d'œuvresé  Les  italiens  au 
contraire  paflent  fchez  eux  le  me'diocre  en 
faveur  de  i*excellent.  Chaque  nation  cherche 
àfe  faire  valoir.  Les  français  font  valoir  le* 
autres  nations  en  tout  genre. 

.    Jtfeph  *"ARossbl9   né  en  1648-  bon 
peintre  &  furpafle  par  fon  fils.  m.  en.  1704. 

Jean  jouvenet,  né  à  roùen  éd  1644; 
lleye  de  le  brun ,  inférieur  à  fon  maître 
quoique  bon  peintre.  lia  peint  presque  tous 
le*  objets  d'une  couleur  jaune»  Il  les  voiàlt 
de  cette  couleur  par  une  finguliére  confor- 
mation d'organes,  m.  en  1717. 

Jean  Baptiftc  santerre,  îlyadelui 
des  tableaux  de  chevalet  admirables,  d'un 
coloris  vrai  &  tendre.  Son  tableau  dAdam 
tîitEve  eft  un  des  plus  beaux  qu'ii  y  ait  èa 
-eàrope.  Celui  de  fainteTére'fe  da»  la  chapelle 
de  verfeilles  eft  tin  cheWccuvre  de  grâces, 
&  on  ne  lui  a  réproche'  que  d  être  trop  vor 
luptueux  pour  un  tableau  d'autcj. 
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-  Lato ssb,  s'eftdiftinguépar  un mérite 
«*pcu-près  femblable. 

' ;  Son  Boulogne,  excellent  peintre  ;  la 
preuve  en  èft  que  fes  tableaux  font  vendus 
Fort  cher. 

;  Louis  BOULOGNE,  fes  tableaux  qui  n* 
font  pas  fans  ijnente  fout  moios*  recherches 
que  ceux  de  fou  frère» 

Raous,  peintre  inégal  j  mais  quand  il 
a  reufli,  il  a  égalé,  le  Rimbi^nd^ 

R  i  G  a  u  t  :  quoiqu'il  n'ait  guères  de  ré* 
£utation  que  dans  le  portrait,  le  grand  ta- 
bleau où  il  a  repréfente'  lé  Cardinal  dcBouïl* 
ion  ouvrant  Tannée  fainte ,  eft  tin  chéf- 
«f  cçuvre  égal  aux  glus  beaux  ouvrages  'do 
Hubcnr. 

t 

De  t  *  o  i  e  a  travaillé  dans  le  goût  de 
%igaut.     On  a  de  ion  fils  des    tableau* 
1  cl'hiftoire  eftimés. 

1  >  r  *  ** 

V  at  b  A  u  a  été  dans  le  gracieux  à-pefi- 
près  ce  que  Téniéreî  a  été  dans  le  grotesque. 
Il  a  fait  des  disciples  dont  les  tableaux  font 
recherches: 

C s  moins  â peut-être  furpâifé  tous  ces 

pein- 
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potntres  par  la  composition  du  f*hn  JHer- 
culç  à  verfalllcs.  Cette  apothéofe  d'Hère 
cule  était  une  flatterie  pour  le  cardinal  Her- 
cule de  Fleuri  >  ,qui  n'avait  rien  de  commuai 
avec  l'Hercule  de  la  fable.  Il  eut  mieux 
valu  dans  le  falon  d*un  roi  de  france  repré- 
fenterhpqthéofe  de  Henri  quatre.  Le  Moine 
envié  de  fes  confrères ,  &  fe  croiant  mal 
récompenfé  du  cardinal,  fe  tua  de  déft£ 

Quelque»  autres  ont  excella  a  peindre  des 
animaux»  comme  desportes  &  ou- 
dry;  d'autre*  ont  réuffi  chms  la  mignature; 
plufîeurs  dans  le  portrait.  Quelques  pein- 
tres fc  jdift|nguent  aujourd'hui  (Jan$  de  plup 
grands  gçrçres  j  &  il  eft  à  croire  que  cet  art 
né  périra  pas. 

* 

•  La  scclptor*  a  été  pouiTéc  à  fa  per- 
fcAion  fous  Louis  xi  V,  à  fe  fondent  dans 
fa  force  fous  Louis  x  v. 

>  * 

Jacques  sarrasin,  né  çji  159g,. fit  des 
'œuvre  à  rome  pour  le  pape  Clément 
v  1 1 1.  il  travailla  à  paris  avec  le  même  fuc- 
cfcs.  m.  en  1660,  ' 

Pierre  pooet,  né  en  1,662.  archive, 
fculpteur  A^peintre:  cei&ré  principalement 

par 


chéÇs-d'c 
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par  î Andromède  <5t  par  le  Milan  crvtoniatc. 
xn.  en  1695. 

1e  gros  &  th  eodon  ont  embelli  Ti- 
*alie  de%  leurs  ouvrages, 

François  girardon,  néeni627,  aé~ 
gale  tout  ce  que  l'antiquité  a  de  plus  beau, 
par  les  bains  d'Apollon  &  par  le  tombeau 
du  cardinal  de  Richelieu,  m.  en  1715. 

Les  coisevaux  &  les  coustoux 
&  beaucoup  d'autres  fe  font  très  diftingués, 
&  font  encor  furpaffés  aujourd'hui  par  quatre 
ou  cinq  de  nos  fcçlpteurs.  .        u 

CHAUVEAU,  HANTEUÏ1,  MELAN, 
AUDR  AN,  HEDBLINC,  LE  CLERC,  les 
DRfiVBT,  POItLY,  ÏICART,  DU- 
CHANGE  &  d'autres  ont  réuffi  dans  les 
(ailles  douces ,  &  leurs  eftainpes  ornent 
dans  Teurope  les  cabinets  de  ceux  qui  ne 
peuvent  avoir  de  tableaux, 

.  Dç  fîmples  orfèvres,  tels  que  balin  <3c 
germain,  ont  mérité  d  être  mis  au  rang 
des  plus  célèbres  articles  par  la  beauté  de  leuç 
deflèin ,  &  par  l'élégance  de  leur  exécu- 
tion. 

.    U  n'eft  pas  auifi  facile  à  un  génie  né  avec 

le 
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lt  grand  goût  de  I'  a r  c  h  i  T  ect  u'ke  de 
faire  valoir  fes  talcns,  qu'à  tout  autreiartiftc» 
Il  ne  peut  élever  de  grandi  monumens  que 
quand  des  princes  les  ordonnent.  Plus  d'ua 
bon  architecte  a  eu  des  talens  inutiles. 

François  hansaid  a  été  un  des  meil- 
leurs architectes  de  Teurope.  Le  château 
ou  plustôt  le  palais  de  maijons.  auprès  d© 
faint-gcrmain  eft  un  chef-d'œuvre ,  parce 
qu'il  eut  la  liberté  entière  de  fc  livrer  à  fou 
génie. 

Jules  Hardouin  mansard  fon  neveu 
fît  une  fortune  immenfe  fous  Louis  xiv.  Se. 
fut  furintendant  des  bâtimens.  La  belle 
chapelle  des  invalides  eft  defkih  II  tic  put 
déploïertousfes  talents  dans  cellt  deverfaïk 
le* ,  où  il  fut  gêné  par  le  terrain. 

*  On  connaît  aflez  les  ouvrage*  élevés  fur 
les  de/Teins  de  plrravlt,  de  levau, 
&  de  d  o  r  p  a  y. 

L'art  des  jardins  a  été  créé  &  perfe&ion*. 
né  par  le  notre  pour  l'agréable,  &  par- 
tA  9jjintinie  pour  l'utile. 

* 

La  g  r  a  v  ur  e  en  pierres  précieufes,  les 
coins  des  médailles,  les  fontes  des  carsdéres 

pour 
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pour  Kippriuie^ie ,  tout  cela  a'eft  reflenti 
des  progrès  rapides  des  autres  arts. 

.  Les  horlogers  qu'on  peut  régarder  com- 
me dçs  phyfidens  dç  pratique,  ont  fait  ad^ 
mirer  leur  efprit  dans  leur  travail. 

On  a  nuancé  les  étoffes,  (St  nilêmle  l'ôrqui 
Jes  cmbeîliCavec  une  intelligence  &  un  goût 
û  rare,  «que  telle  e'toffe,  mfi  n*a  été  portée 
c[ue  par  taxe  ,  méritait  d'êu;ç  contenue 
eotqme  on  monument  d'indu  fi  rie. 

.  On  a  commencé  à  faire  de  la  fiorcclainc 
à  Êunt-cloud ,  avant  qûfe  Ton  en  fit  clans  le 
Tefte  de  Veoropé: 

Enfin  le  fie'cle  paffé  a  n?is  celui  où  nou$ 
fomtues  en  4tat*dc  i^afleinblèr  en  un  corpè^ 
.&  de  transmettre»?  la  poftérité  le  dépôt  de 
toutes  les  feiences  &  de  tous  les  arts,  tous 
poulfts  âuflï  loin  que  Pinduflrie  humaine  a4 
pu  aller;  "&  tfeft  3  quoi  travaille  aujourd'hui 
une  fpciété  de  fa  vans,  remplis  d'efprit  ÔC  de 
lumières.  Cet  ouvrage  immenfe  &  immor- 
tel femble  aceufer  la  brièveté  de  la  vie  dot 
hommes. 

F  i  a:  " 


Blutes  à  corriger. 

Tonul.  pag.3*$.  lin.  f.  mettez  unt  virgule  *£rès 

ces  mots  tout  'flattés  qu'ils  font,  *: 
p.  3^3.  l.io.  enfui,  corrigez  enfin. 
p.334*  !.$>  1«  vafte     :     -    la  vaftc.    ~ 
p*  336.  1.  p.    mbnferrat  «antouan,  il 

*  #*#/•  «»  riref  e»  r*J  deuxtnots.  * 
p.  34t.  1.24-  l'adigc  #*r/m  l'adygc.  ; 
P*35>-  *•$•  wftntîwnii    -  -   wffcnMr 

mens, 

*  p.  36a -Lai.  attaqua?  ■  -    *    attai|i*e. 
p.3<S$.  la-  t»W*ac4     -    •    menacée. 

p.  401.  L3.  d'autœhe   -    -    ^utndvc 
p.4P£  I.14.  fécondes    •    -    fécondées! 

Ton.  IL.  p.  4&  1.  dern.  voKit  cprxjgez  voulut; 

p.  $7.  I.7.  Motefpaii    -    -    Montefpan. 

p.  196.  1.  $.  duc  de  Rothefoucauh  - fc  dte 
.  là  Rochefoucauld 

">-  p.  214*  L14-  f  ancien    -    •    J'MHSen- 

:  p-3*8*  ''•f-  pervinfent^  •  parvient. 

p.  334. J.20.  ^el    -    -  .ciel. 


• 
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